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NOTES ET DOCUMENTS DIVERS 

. I»* • l» • ■' 

Envoyé par la Société française d'Obock etdu golfe Persique^M. Paul 
Solcillet, parti du Havre, le 38 novembre 1881, sur le steamer VObock, 
mouillait, le 10 janvier, aux îles Sebah, à l'entrée du détroit de Bab-el* 
Mandeb, 9 milles sud-ouest de Périm, et arrivait le i a janvier à Obock, 
d^oti il adressait la lettre qui suit : 

« Nous sommes arrivés heureusement à Obock le 12 janvier, dit 
M. SoletUet. J'y ai fait commei^çer de suite la construction d^ne faaorerie 
pour le compte de la Société, à côté des établissements fondés par la 
Société franco-éthiopienne. 

» Le 31, j'ai laissé mes collaborateur^ à Obock et je suis venu à Aden 
échanger un courrier avec l'Europe. 

» J^ai rapatrié ici tous les membres de l'expédition de la Société franco- 
éthiopienne qui devait aller au Choa, voyage quMls n^ont pu exécuter. 

» Je vous écrirai bientôt longuemenL » 

De plus, M. Gabriel Gravier, secrétaire général de la Société, recevait 
du même explorateur les lignes qui suivent : 

« Mon cher ami, 

» Je suis installé à Ubock depuis le 1 2 du courant. Tout va très bien 
et je crois qu'un prochain avenir fera de ce point un centre important de 
commerce français. Obock, aussi bien qu'Aden, peut devenir un point de 
relâche pour la route des Indes et, si Aden a derrière elle P Arabie, Obock 
a TEthiopie, le pays Gallas, etc. 

» La rade d'Obock est très sûre et les passes sont faciles. Nous avons 
pu y mouiller sans pilote, et sortir de ce port le 2 1 , pendant la nuit, car les 
indications de la carte sont excellentes. 

» Bien à vous de cœur. 

» Paul SOLEILLET. » 
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A Monsieur Gabriel Gravier. 

Obock, le 8 mai i88». 

« Mon cher ami, 

» Nous avoni éa ^d '(lies misères de toute sorte, mais enfin Obock est 
fondé. vH..:.Yii;t. 

9 Je viens de reicéfvdîl' une importante caravane qui m^a été envoyée 
direaement, par la route de Hoaussa, par le roi Menelik, et c^est la première 
qui vient du Choa à Obock. J^espère qu'elle sera suivie de beaucoup d^autres. 

• Mes relations personnelles avec les indigènes sont toujours des meil- 
leures, bien que Tun de nos domestiques ait tué, par accident, un enfant 
donkali. 

» Je suis en très bons termes avec tous les chefs du pays : les sultans 
de Reitta, de Tadjourah, du Loheita et du Haoussa. 

9 Je suis même assuré d^un bon accueil chez le terrible Mohammed 
Hanfalé, dont on fait une sorte de croquemitaine, pour n'avoir voulu, jus- 
qu^à présent, recevoir aucun blanc. Je me propose d'aller le voir dans 
quelques jours, et de faire amitié avec lui. 

» Adieu, etc. 

• Paul SOLEILLET. » 

A Monsieur Gabriel Gravier. 

Mon cher Am, 

Ne me grondez pas, ne criez pas : voici des renseigneihents pour la 
Société normande de Géographie. 

Les Arabes ont donné le nom de Danakil (au singulier Donkali) à 
des populations de la côte orientale d'Afrique qui se donnent à elles*mémes 
le nom (TA/ar. Elles sont appelées Adalloche (au singulier Adal) par les 
Abyssins et les Gallas qui, eux, repoussent ce nom de Gallas, sous lequel 
ils sont universellement connus, pour prendre celui d*Oromont. 

Les Afar, Adalloche ou Danakil sont pasteurs et nomades. Ils ont 
sur le linoral deux centres fixes de population, Reitta > et Tadjourah K 

I Ou lUheita, sur le détroit de Bab el-Mandeb, formé de cent quatre-vingts à deux 
cents cabanes en paille. Il y a quau« à cinq cents habitants qui s*adonnent au commerce. 

s Petit port à vingt-neuf milles au sud-ouest d*Obock, sur la bande septentrionale 
de la baie de Tad^oura. U est d*asp6Ct misérable, et compte trois mille habitants qui sont 
adonnés au commerce* 
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Dans rintérieur, ils ont deux on trois villes dont la plus importante est 
Haottssa >. 

Les Danakil vivent par tribus quMls nomment KabiL Chaque tribu est 
administrée par un chef appelé Ras (tête). Les Ras sont toujours choisis 
dans une même famille et sont vassaux desultans qui résident dans les villes. 
Sous ce rapport, leur gouvernement est aristocratique et féodal ; mais les 
Ras ne font qu^exécuter les décisions prises dans les Kalam, à la majorité 
des voix, et comme les Kalam ont la décision de toutes les affaires publi- 
ques, même le jugement et la punition des Ras, le gouvernement Danakil 
est paiement démocratique. 

Le territoire compris entre le Ras Doumeirah >, au. nord, et le Ras 
Ali ', au sud, nous a été cédé par le traité de 1862. 11 comprend neuf 
tribus dont les Ras reconnaissent la suzeraineté du sultan de Reitta. Ces 
tribus sont celles des Adal, des Bodoîtamella, des Tokailli, des Scheka 
(appelé Mechalrs par les Arabes), des Assoba, des Assemela, des Maddina, 
des Bossona et des Mandita. 

Le sultan de Reitta, avec qui j^ai personnellement de bonnes relations, 
(quand il m^écrit il m^appelle son ami intime), est allié des sultans de 
Tadjoura et de Loita et ces trois sultans sont feudataires de Mohammed 
Hanfalé, sultan de Haoussa v* 

Le sultan de Tadjourah vit en nomade, dans les environs, depuis 
l'occupation de sa ville par les Turcs. 

Le sultan de Loita commande aux tribus les plus guerrières du pays: 
celles des Debenek.etde Vehima. 

Mohammed Hanfalé, ami et allié de Ménélik II, roi du Choa, com- 

I Sur la rivière Aouach, à la pointe nord-ouest du lac Garoaticbad. D*après les 
renseignements recueillit parle comte Antondli et publiés dans le Bulletin de la Société 
Italienne de Géographie (mai-juin i88a, p. 469), Houssa serait le nom d*une province et 
non d*une ville. Cela est contraire à Tavis de tous les géographes. Ce n'est pas un motif 
pour que M. Antonelli ait tort. Je crois cependant que cette ville sans nom qu*il place 
dans le site de Haoussa est celle que nous connaissons «ous ce nom. Abd-er-Rahaman 
Jusef, son informateur, a pu lui donner un nom différent, et nous n'avons pas besoin 
d'aller en Afrique pour trouver des villes ayant plusieurs noms. Nous savons aussi que 
souvent des villes changent de nom par suite d'événements politiques et militaires. 

s Sur la mer Rouge, à vingt kilomètres au sud de la baie d'Assab. — G. Gr. 

I Sur la bande méridionale de la baie de Tadjourah. 

4 Pendant la saison des pluies, le sultan du Haoussa réside à Gargori, entre 
Diholu et Dobé (le comte Antonelli, op. cit.). 
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mande aux nombreuses tribus qui se groupent sous le nom de Hassa* 
Yaman. 

Le sultan de Reitta est la seule autorité reconnue par les Ras des tribus 
du littoral. Cest donc avec lui que les Francis doivent surtout traiter pour 
leurs relations avec ces tribus. 

L'intérieur du pays nous sera ouvert par Mohammed Hanfalé Je sultan 
du Haoussa. Plusieurs foisdéjà, pour conserver son indépendance ^s-à-vis 
de TEgypte, ce chef a sollicité Talliance de la France. 
De cœur, bien à vous. 

Paul SOLElLLBT. — -- 



A Monsieur Gabriel Gravier. 

Obock, i8 août 188». 

Mon CHER Ami, 

Demain, 19 août, je pars pour le Choa, par la route directe d^Obock 
à TEthiopie méridionale, qui traverse le Haoussa. 

Le 26 juillet, j*ai reçu par cette route une imponante caravane qui m^a 
été envoyée par le roi Ménelik II , avec qui une première affaire a été 
cohdue. 

Le Sulun Homed Loîta nous a cédé le pon et la rade de Sagallo, dans 
le golfe de Tadjourah. Je viens d^y instaUer un agent. Ainsi non seulement 
nous avons utilisé le territoire français d'Obock, mais nous Tavons 
agrandi. ^ 

Je vous écrirai du Choa. 

Je compte être en France en janvier i883. 

De cœur à vous. 

• Paul Soleu.let. 

A Monsieur Gabriel Gravier. 

SsgallOy le 29 août 188s. 

Mon cher Ami, 

Je quitte demain Sagallo S où je suis resté quelques jours pour ins^ 
uller M. Louis Grand (ancien élève de Técole de Commerce du Havre), 
comme directeur du comptoir que je viens de créer sur le territoire que 

I Près de Tadjoonh, dans le golfe du m€nie nom. — G. Gr. 
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m*a concédé le sultan Homed Loita. J^ai pris possession effeaive de ma 
possession, en la faisant mesurer et en la délimitant par quatre bornes en 
maçonnerie de forme conique, de deux mètres de diamètre sur deux mètres 
de hauteur, et blanchies à la chaux. Celle de TEst est près d^un palmier 
très élevé qui indique le mouillage. 

L'installation du comptoir est toute primitive. Elle se compose d*une 
zariba (enceinte d'épines) et d^une cabane en paille, mais sur cette cabane 
flotte le pavillon français. 

Les indigènes nous ont accueillis avec enthousiasme. Les Egyptiens 
établis à Tadjourah sont pour eux une menace : ils craignent le son des 
paysans du Harar qui en sont réduits à couper les caféiers parce que leur 
produit total ne suffit pas à payer l'impôt, qui est de 80 0/0 du produit brut 
des bonnes récoltes. Outre cette ineptie fiscale, qui rappelle Phomme de la 
poule aux œufs d'or, l'Egypte a le tort de gouverner par des soldats, c^est- 
à-dire très mal. 

Maintenant, mon ami, prenez une bonne carte de TAbyssinie et vous 
verrez tous les avantages de la nouvelle position que nous occupons, et cela 
sans abandonner Obock. Sagallo est auprès de la montagne de Goba > 
qui est, à cause de son altitude, abondamment pourvue d'eaux vives et de 
pâturages. Elle est habitée toute l'année par de nombreux Bédouins. Nous 
ne sommes séparés des Isa Çomalis que par un petit bras de mer. Il y a là 
aussi les éléments d'un trafic important. 

Pour le moment, nos relations de voisinage se bornent à tirer tous les 
soirs un coup de fusil à poudre, dans la direction de la montagne, pour 
montrer que nous faisons bonne garde. Les Isa Çomalis sont d'audacieux 
voleurs, mais ils ont une peur effroyable des armes à feu, et nous exploi- 
tons ce sentiment. .^ 

La route la plus fréquentée de l'Ethiopie méridionale à la mer est celle 
dite des Lacs salés. Suivant la saison, cette route passe par la vallée de 
l'Aouach ou par Erer et Faré > ; c'est cette dernière que je vais suivre. 

A vous de cœur. 

Paul SOLSILLST. 

' Goodah des cartes anglaises. — G. Or. 

> Je ne connais ni. Erer ni Faré. Je suppose que Soletllet veut désigner la route, 
ou plutôt la piste longue d'environ 420 kilomètres que suivent les caravanes d'Ankobèr 
à Tadjourah. Cette route conpe TAouach par environ 90 39 de latitude nord, monte un 
peu au nord par Seikotban, puis au nord-est par Baddikoma, au nord par GabboUa, au 
nord-est par Tutteli et Sabotu, au nord par Karabu, au sud du lac Assal ou Salé; elle 
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• P. S. Au moment où Soleillet recevait du Choa une caravane riche- 
ment chargée, où il agrandissait son cercle d'action et se mettait en route 
pour la cour du roi Ménélik II» la Société Godin et O faisait prononcer 
sa dissolution par le tribunal de commerce de la Seine. Elle annonce 
que le capital engagé est insuffisant et que celui souscrit est complètement 
perdu. Cette décision est d^autant moins compréhensible qu^elle se produit 
juste quand le succès paraît assuré, quand la récolte commence. 

Obock sera-t-il encore une fois abandonné alors que nous avons 
devant les yeux Tétat florissant de la colonie fondée, par les Italiens, sur la 

baied^Assab? . 

Gabriel Gravier. 



Lettre de M. Paul Soleillet à M. Gabriel Gravier^ Secrétaire général, 

reçue le 24 juin i883. 



Aureillo (Choa), le 18 octobre 1881. 



Mon cher Ami, 



Mon voyage d'Obock au Choa sV^t accompli très heureusement, 
quoique très lentement. Je ne dois cependant pas trop me plaindre de cette 
lenteur, la cause en étant les relations amicales créées à Obock entre moi 
et les chefs Danakil. Dans tous les camps j^ai été reçu en ami et partout, 
de gré ou de force, il a fallu s^arréter à boire du lait ou à manger de la 
viande. Aussi, je ne suis arrivé à Ankobèr que le 2 du présent mois. 

Grâce à ma situation de chef d^Obock (c^est le titre que Ton me donne), 
j^ai été on ne peut mieux reçu. L'azage Oualda Tsadec, premier ministre 
du roi, est venu à ma rencontre à plus d^une heure d'Ankobèr avec 5o 
soldats qui m^ont salué par une salve db mousqueterie. Lx>rsque je suis 
arrivé à Ankobèr, le roi était déjà parti pour Aureillo, oti va se célébrer, 
samedi prochain, le mariage de sa fille avec le fils de Fempereur Jean. Dès 
que S. M. a connu ma présence dans ses états, elle m^a fait envoyer une 
inviution pour assister à ce mariage. Elle a fait la même politesse à Tagent 
de notre compagnie, M. Chefneuz, qui est depuis sept mois au Choa, oti 
il est très bien vu. M. Chefneuz parle et écrit TAmarigna. 

passe enfin entre ht bande septentrionale du golfe de Tadjourah et le sud du Djebel 
Goodah jusqu'à la vUle de Tadjourah, d*où elle se dirige soh sur Obock, loît sur la côte 
delà mer Rouge. — G. Gr. 
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J'ai été fort bien reçu par le roi Ménélik II (Méaélik I*' était fils de 
Salomon et de Makada, reine de Saba). Je l'ai déjà va plusieurs fois^ 
chaque fois très longuement. M.* le comte Louis de Jouffroy d^Abbans, 
consul de France à Aden^ auprès duquel je suis accrédité par un passe-port 
diplomatique et par une lettre du ministre des Affaires étrangères, m^avait 
donné une lettre pour le roi du Choa. Cette lettre a (ait le plus grand plaisir 
au roi. L*envoi d^une ambassade en France est actuellement décidé en 
principe, et je dois être chargé de raccompagner, ^ambassadeur sera pro- 
bablement le premier ministre du roi. 

Depuis Rochet d'Héricoun, la France est très aimée au Choa. Lorsque 
le roi actuel apprit nos revers et sut que les Allemands nous avaient 
imposé une rançon, il voulut envoyer en France quelques milliers de 
thalari, comme cadeau, pour aider à notre rachat. Un européen, alors 
auprès de lui, Ten dissuada en lui expliquant ce que c'est que cinq milliards. 
Le roi craignit que Ton ne se moquât du don qu'il voulait faire et n^osa 
renvoyer, mais l'intention y était. y 

Le royaume du Choa est peu de chose par lui-même, mais actuelle- 
ment Ménélik a conquis tous les pays Gallas jusqu^à Kaffa. Depuis la chute 
de Théodoros, Ménélik est le plus puissant des souverains de TAbyssinie, 
le seul qui, avec l'empereur Jean, puisse porter le titre dt negus (roi). Aussi 
l'empereur, jaloux de lui, a poussé dernièrement le ras Adal, chef du 
Godjam, à combattre Ménélik. Pour les mettre de pair, l'empereur avait 
donné au ras Adal la couronne du Kaffa avec le titre de Negus Téclahi- 
manot. Téclahimanot a dernièrement passé TAbal, mais il a été défait 
complètement par le roi et fait prisonnier. A la suite de cette victoire, 
Tempereur a reconnu les conquêtes de Ménélik, lui a laissé la couronne du 
Kaffa et de tous les pays Gallas qu'il a conquis et pourra conquérir, et le 
roi Téclahimanot redevient simple ras. 

Deux nouveaux royaumes sont formés, Tun avec le Ouollo que Ménélik 
donne à sa fille avec le titre de reine; Fautre avec le Tigré que Tempereur 
donne à son fils unique, Arahya Sellasié, avec le titre de roi. 

Les deux nouveaux souverains vont être unis samedi prochain par 
le mariage indissoluble dit de la communion. De plus, Tempereur a 
reconnu Ménélik pour son successeur à Pempire, ce dernier promettant sa 
succession à son gendre. 

Vous voyez par là, mon cher ami, Timportance que peuvent avoir pour 
la France des rapports directs et amicaux avec le Choa. 
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« 

Je vous mènerai des Ethiopiens à Rouen. Vous verrez par vous même 
quece sont des gens intelligents, de bonne compagnie et de gais compagnons, 
ce qui ne gâte rien, grands mangeurs, grands buveurs, braves à la guerre 
et fidèles dans leurs aminés. . 

Je vous enverrai, par une occasion plus sûre que la présente, copie de 
mon journal de voyage. 

A vous de cœur, 
Paul Soleillet. 

P. S. — Vous savez que Ménélik est anti-esclavagiste. La traite est 
interdite dans ses états. Elle se fait clandestinement, mais si Tun de ses 
sujets chrétiens était convaincu d^avoir vendu un esclave, il serait puni de 
mort. 



Lettre de M. Paul Soleillet à M. Gabriel Gravier. 

Ankobèr, le lo novembre i88a. 

Mon cher Am^ 

Je vous ai envoyé d'Aureillo, pti je suis allé assister aux fôtes du 
mariage delà fille du roi avec le fils de Tempereur Jean, une longue lettre 
que vous avez dû recevoir par la voie d^Assab. Aujourd'hui je profite 
du départ de M. Léon Chefneuz, notre agent ici, qui va à Aden, nous 
échanger un courrier avec la France. 

Vous trouverez ci-joint, pour votre Bulletin, les notes de voyage de 
2^Tla à Ankobèr que M. Léon Chefneux avait rédigées pour moi. 

M. Chefneuz à pris les angles de la route comme je le fais. Son chiffre^ 
est suivi de O. Les autres cotes sont barométriques et thermométriques. 
Faites un croquis de la route ; celui publié par les Italiens, dans le Bulletin 
de la Société de Géographie de Rome^ est inexaa. 

Je vous envoie de mes notes de voyage ce que j'ai eu le temps d*en 
recopier, car je suis toujours ici par monts et par vaux. Pour le Choa, ce 
n*est point une métaphore, et si l'on n'avait les muleis, je ne sais ce que 
Ton deviendrait. Pour beaucoup de nous, et pour moi tout le premier, il 
serait impossible de faire à pied les grimpages funambulesques qu'exé- 
cutent ces bonnes bêtes. Heureusement, j'en ai trois et des meilleurs. 
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Figaro, mulet Isabelle, que m'a donné le sultan de Reiu ; Rosine, 
belle mule noire, fine comme un pur sang anglais, que M. Léon Chefneux 
a eu la gracieuseté de m^envoyer à Obock ; César, mulet noir, exception- 
nellement grand, beau, fort et rapide, marchant Tamble comme pas un. 
Cest le roi Ménélik qui me l'a donné, et comme il y a joint une selle de 
dedjas match (porte des gens en campagne), grade équivalent à celui de 
général de division, et comme en ce pays moyen-âge tout est hiérarchisé, 
je suis dedjas match au Choa chaque fois que je monte mon mulet revêtu 
de la selle officielle ; alors on me salue eu baisant la terre, etc., etc. 

Uun étranger, c*est la selle qu*on salue. 

A Aureillo, j*ai fait autre chose que d^assister aux fêtes, qui, du reste, 
ont été fort belles (je vous enverrai plus tard le récit de tout cela); j'ai 
obtenu du roi, avec qui je suis fort bien, trois importantes concessions : 

lo Un très grand territoire au Choa ; 

2^ La moitié de la récolte, pendant 25 ans, des oliviers sauvages que 
je pourrai greffer, et il y a d^immenses forôts d'oliviers sauvages susceptibles - 
de produits non inférieurs à ceux de la Kabylie ; 

30 La concession d^un chemin de fer à voie étroite d^Obock au Choa, 
et celle des lignes à établir dans le Choa. 

Comme voyageur, je suis *rès satisfait : C'est quelque chose d^avoir 
ouvert la route d'Obock au Choa (ce qui n^avait pas encore été fait). J^ai 
cependant en espérance beaucoup mieux que cela. 

Dernièrement, je suis allé voir à Gimbici, entre Debrab-Berhan et 
Antoto, le ras Gobanna, ce qui m^a permis d^apercevoir les ruines portu- 
gaises d^Angolala, que je visiterai au premier jour. 

Ras (mot arabe et éthiopien qui signifie tête) est le titre qui vient immé» 
diatement après celui de negus, roi. 

Le ras Gobanna est ce que Ton appelait autrefois en France un soldat 
de fortune. Simple guerrier galla, il s^est élevé par son courage à la dignité 
de ras. Il est le plus important des feudataires du roi. Son armée parti- 
culière se compose de 3o,ooo cavaliers. Il est assez riche pour avoir pu 
offrir en cadeau au roi Ménélik II, à Toccasion du mariage de sa fille, 
i,3oo chevaux, dont 5oo harnachés. Trois cents des harnais étaient en 
argent. Outre les chevaux, ce présent comprenait des mules, de Pivoire, du 
café, etc. Jai vu tout cela à Aureillo. 

Gobanna a soumis au roi Ménélik tous les pays Gallas, jusqu'à 
Kafia. Le roi de Kaffa lui-môme, grâce à Gobana, est tributaire de 
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Ménélik, et Fempereur Jean reconnaît Ménélik comme roi de Kaffa. 
Le royaume de KafTa est Tun des plus anciens et des plus célèbres de 
l*empire des Attié (empereurs d*Abyssinie). Les negus y résidèrent à 
plusieurs reprises. Il est fermé aux Européens depuis longtemps. Il n*a 
été visité, je crois, que par M. Arnaud d'Abbadie. Les Italiens ont échoué 

i 

dernièrement dans cette entreprise. KafTa est encore le but du voyage du 
docteur Steker. Soit dit entre parenthèses, j'ai rencontré ce voyageur en 
très bonne santé, le mercredi i'^ novembre, à 9 heures 20* du matin, dans 
le pays de Jiguem. 

Nous avons déjeûné devant lui. Comme les Amaras, il. jeûne le 
mercredi et le vendredi. Il pone au col, d'une Ëiçon très apparente, une 
croix en or, pendue à un cordon de soie bleu, le cordon chrétien. Il se fait 
tout à tous. Je ne puis que Papprouver, puisque, moi-même, je porte le 
cordon bleu. Il nous a dit qu^il se rendait à Borou-Meida, auprès de l'em- 
pereur Jean, et qu'il se rendrait ensuite dans le KafTa. 

Le docteur voyage avec une suite frès nombreuse et une quarantaine de 
mulets de charge, dont plusieurs portent des animaux vivants^dans des 
cages, et d'autres collections. 

Le ras Goubanna m^a très bien reçu. Comme tous les auromons 
fgallas)^ il aime beaucoup les Français. Nous sommes, disent-ils, les 
Français éPici^ et ils ont raison. Les voyageurs leur ont reconnu la plupart 
de nos brillantes qualités. Ils sont braves et impétueux à la guerre, francs et 
loyaux, volages, sans souci, coints (dans le sens de Montaigne), voltai- 
riens en diable, mais aussi superstitieux et un peu trop passionnés pour 
rhydromd. 

' Le ras Goubanna est très bien avec tous les Français qui sont venus au 
Choa. Nous avons trouvé en villégiature, chez lui, M. Eloi Pinot, 
capitaine au long cours, envoyé ici par la maison Tramier, Lafarge et C*, 
de Marseille. M. Léon Chefneux est aussi en excellents termes avec 
le ras. Quand M. Chefneux l'a informé de son départ pour Aden, il lui a 
donné un cheval pour lui et un pour le consul de France; il m'en a 
donné un aussi, et ces trois chevaux sont harnachés d'argent. 

J^ai dit au ras que pendant l'absence de M. Chefneux, qui doit durer 
deux mois, je désirais voyager en pays Galla. Il m'a répondu : Va partout 
où je commande. Après Kaffà, le pays ne m'appartient pas. Partout tu 
seras le bienvenu. Aussi, lundi prochain, t3 courant (i3 novembre der- 
nier) je pars pour KafTa. J'en suis bien heureux, vous le comprenez, mon 
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cher ami. Je pars dans les meilleures conditions possibles : seul (TEuno^ 
péen,peu de domestiques, sans bagages. 

Gourmand comme vous Têtes, vous savez certainement que le café 
est originaire de Kaffa, dont il tire son nom. Le climat sec de FArabie 
ne convient nullement à cette plante, qui veut de la chaleur, il est vrai, 
mais aussi de Tabri et de l'humidité. Les Arabes de Mokka, qui, de tout 
temps, ont eu des relations avec PEthiopie, ont importé à Mokka du café 
de Kaffa ; on Tachetait à Mokka, et Tezcellent café de Kafia a fait la répa- 
tation du mokka. 

Plus tard, lors de Tinvasion de TEthiopie méridionale par le conqué- 
rant musulman Gragne, les relations de Mokka et de Kaffa devinrent très 
difficiles. L*usage du café se répandit en Europe, les Arabes plantèrent 
des caféiers dans les vallées chaude;^» humides et abritées de TYémen. Mais 
le vrai Mokka, le meilleur des cafés, est toujours celui de Kaffa. Vous en 
jugerez, je Tespère, ainsi que nos amis de Rouen, à qui j'envoie mes mei]«* 
leurs compliments. 

De cœur à vous, 

Paul SOLEILLET. 

Lettre de M. Paul Soleillet à M. Gabriel Gravier^ Secrétaire général, 

reçue le 23 fuin i883. 

Ankobèr, le 3 février i883. 
Mon cher Amt, 

Je rentre de Kaffa. J*ai fait le plus heureux de tous les voyages. Je suis 
parti d'Ankobèr le 1 3 novembre dernier. Je me trouvai aussitôt au milieu 
du peuple Oromon (Galla) et sur de grands plateaux couverts de pâturages 
et de cultures, un pays des plus riches et des plus prospères, et cela jusqu'à 
la rivière Guébé (ou Gibé), affluent du fleuve Oromo ou Omo, qui va se 
jeter dans Tocéan Indien. 

Le 29 novembre, nous entrons dans le royaume de Djema, qu*aucun 
européen n^avait encore visité. Cest un état musulman de race Oromon, 
vassal du Choa. Nous y fûmes très bien reçus par le roi et sa mère. Je 
voyais avec admiration le sous-bois des forêts que nous avions à traverser 
presque exclusivement composé de caféiers dont les baies sèches sont en 
partie sur les arbres sans qu'on songe à les recueillir ; chacun en prend ce 
qui lui est nécessaire pour sa consommation personnelle. 
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De Djema, nous nous rendons, avec des indigènes, à Kafft, pays qui 
n*a encore <té va que par deux européens, le français Arnaud d*Abbadie 
et nulien Massaglia, ancien précepteur de Victor Emmanuel, qui se fit 
capucin et vint, sur Tinvitation des frères Abbadie, évangéliser les Ethio- 
piens. Il erra quinze ans en Arabie et en Ethiopie avant de pénétrer chex 
les Oromons. En iSSa, il arriva au Goudrou et y fonda une misi^ion. En 
1862, il a été expulsé de l'Ethiopie avec trois autres évéques capucins, ses 
collègues. 

Tout est mystérieux à Kaffa. La race est Sidama et a des usages tout 
particuliers. Dans ce pays, on ne dit ni bonjour ni bonsoir, mais chevau^ 
chava (je me cache sous terre). Les chemins sont bordés de haies impéné- 
trables derrière lesquelles se cachent habitants et habitations. A tout instant 
les chemins sont barrés par des fossés, des haies, etc. 

Le roi ou tatino de ce curieux pays, qui prétend descendre de Salomon- 
ct de Makada, la reine de Saba, vit entouré d'un luxe bizarre. On le tient en 
fermé dans de grandes cabanes gardées par des eunuques. Lorsque les 
ministres ou les grands du royaume ont à lui parler, ils se couvrent de 
vêtements en peau (vêtements d'esclaves) et entrent à reculons dans. la salle 
où le roi se tient derrière un rideau. Ils s'approchent de ce rideau, toujours 
de dos et lui parlent ainri. 

Son nom est un mys tère, mais avec un lac de perles dorées fabriquées 
à Paris j'ai corrompu un grand et je sais que son nom est Gallito. 

Quand S. M. le tatino Gallito veut sortir, on le couvre d^un vieux sac 
bien sale, on la place sur le plus mauvais cheval que l'on peut trouver, les 
quatre plus grands rachos tienne nt par la bride ce bucéphale et deseunuques 
chassent à coups de fouet les rares curieux que le hasard met sur la route 
du cortège. Il parait que c'est un crime capital de voir le roi, même couvert 
de son sac. 

Si les mœurs de Sidama sont curieuses à observer, le pays ne l'est pas 
moins. Cest, comme végétation^ le plus riche que j^aie vu. Il y pleut un 
peu chaque jour. La terre y est riche en humus. Le sol est formé d'un 
terreau noir. 

Le pays présente un réseau de petites vallées bien abritées, entourées 
de hautes montagnes. 

Le Kaffa, comme vous le savez, est le pays du café. On en cultive une 
très grande quantité. Il est très beau, très bon et à vil prix. . 

En revenant à Ankobèr j^ai parcouru le royaume de Ghera où j^ai 
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fait un pieux pèlerinage à la tombe de Texplorateur Cherini. J^ai vu 
Limouz et Goma qui n^avaientpas encore été visitées par un européen. 

J^ai constaté par moi-même que d'Obock à Kaffa nos négociants 
peuvent circuler librement en toute sécurité, sinon sans fatigues, et trafi- 
quer sous la protection puissante du roi Ménélik. 

Je n'en dirais pas autant de la France. Je sais bien que le pacha de 
Zeîla, Aboubaker, est protégé français et quMl a pu impunément faire 
assassiner Lucereau et Pierre Arnouz. Pour ces deux crimes il s^est caché, 
mais pour moi il ne se gêne pas. Il envoie à ma poursuite une troupe de 
quarante Çomalis et leur donne un collier à lui appartenant» ainsi que le 
veut Tusage, pour bien montrer qu^ils agissent par son ordre. Si je n^avais 
pas été Tami d^un homme que les gens, — qui reçoivent dans leurs salons de 
Paris, de Marseille, d^ Alexandrie et d'Aden, les négriers Aboubaker, — 
traitent de sauvage, j^aurais été attaqué par les sicaires de ce pacha. J'aurais 
plaint ces pauvres Çomalis, car nous étions quatorze bien armés. Depuis 
que j^ai vu laissé impuni le meurtre d^Arnouz comme celui de Lucereau, 
je compte sur mon revolver et sur celui de mes hommes. Cela m'a suffi 
jusqu^à présent, mais cela me suffira-t«il jusqu^à mon retour en France ? 

Quoi quMl en soit, j^ai fait d'Obock à Kaffa un très beau et très 
intéressant voyage. J^ai passé successivement du bassin de TAouach, qui se 
jette dans le golfe de Tadjourah, dans celui de TAbal, qui va dani la 
Méditerranée, et dans celui de TOmo qui se jette dans la mer des Indes, 
près de Zanzibar. 

Pendant le cours de ces voyages, j*ai pu faire de curieuses observations 
géographiques et ethnographiques. Je rapporte des collection^ et deuz 
crânes d'Oromons authentiques, ramassés sur un champ de bataille, malgré 
mes gens. 

Je me trouve heureuz d'avoir pu consacrer à ces ezplorations le temps 
que me laissaient mes ezplorations Sahariennes, que j^espère bien reprendre 
pour continuer Tœuvre à laquelle je me dévoue depuis 17 ans (i865), et 
qui est d'ouvrir des routes, de crier des relations entre nos possessicris 
d* Afrique et Vintérieur du continent. Cest ce qui m'a successivement 
amené à In Çalah, à Ségou, dans TAdrar, etc., et fait que je reviens de 
Kaffa. Je me console en pensant que si ma dernière œuvre ne profite pas à 
la France, qui possède Obokh, elle profitera auz luliens, qui ont Assab, 
car euz aussi sont Latins et doublement mes frères, puisque je suis firançais 
et provençal. 
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Ce qui me dicte cène mébaooUqQe réficzion, c^esi te nouvelle qui me 
parvient de te mise en liquidation de te Sodéié qui m'a envoyé en Ethiopie, 
Ses affaires en Afriqueimi eu eependani um succès qu*il eût été téméraire 
d'espérer. Jlgnore d^ailleuis complètement les motifs qui ont pu dicter 
cette décision : rien ne me met sur la txace. 

Enfin, la route est ouverte, en profite qui pourra. Je crains bien que 
cette fois encore je ne sois que le caillou qui empierre la route au lieu d^étre 
le rouleau qui Tafrianit. 

Je vous ai informé dans le temps (voir p. 4), que le Sultan de Lolta 

m'avait donné le territoire de Sagallo, dans la baie de Tadjourah. Les 

Egyptiens, qui le laissaient tranquille depuis qu'il leur a massacré l'armée 

conduite par Musinguer pacha, sachant qu^il y avait des Européens (deux!!) 

à Sagallo, sont venus avec des soldats pour les expulser. Encore cette fois 

Loita les a chassés et leur a pris leur drapeau. Ils sont revenus avec un 

navire anglais. Le commandant de ce navire a été assez penaud quand le 

seul Européen de Sagallo lui a démontré que la famille Aboubaker tenait 

à SagallOy parce que Sagallo était le point d^arriyée de ses caravanes 

d'escteves. Le commandant est reparti sans rien dire mais avec la preuve de 

ce qu'on lui avançait. 

Bien à vous, 

Paul Soleillet. 



' Lettre de M. Paul Soleillet à M. Gabriel Gravier. 

Ankobèr, le ag avrfl i883. 

MOH CHEE Am, 

Ce matin à trois heures, il y a eu 41 ans révolus que Ton a dit dans U 
maison de mon père : un fils nous est né ! Ce fils, c^éuit moi. Le ciel devait 
être rempli d^astrcs errants, et celui chargé de présider k ma naissance avait 
certainement pour maison une tente. 

Depuis ma dernière lettre, je n'ai pas mal battu l'estrade. Je suis allé 
jusqu'à FAbai > (le Nil Bleu). Etant sur les rives de ce fleuve, vend ce que 
j*ai appris sur son nom : Abai, en amarigna (je commence k parler, k lin et 

i L*AlMl, ca mum de VEùnopie, pfcad le mm éc Bahr-el-Amfc o« 
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à écrire un tout petit peu cette langue), veut dire : mon père^ de abba père et 
de>^e,de moi. Un peuple appelé Ouaitia^ et regardé en Ethiopie comme 
infâme, habitait ses rives. Il était idolâtre, avait fait du fleuve son principal 

dieu et rappelait mon père. 

Le vendredi 3o mars, je quitte, avec le roi, Debra Beram et nous allons 
coucher à Sokoro, pays appartenant au ras Goubanna. Sokoro signifie, en 
amarigna, chardon, et, en effet, il a ici des chardons arborescents gigan- 
tesques. 

La veille, il nous était arrivé, venant de la Haute-Ethiopie, par 
Aureillo, M. Auguste Franzoj, rédacteur de la Gaiette de Turin. Il est 
parti ce matin pour Li-Marafia et Ankobèr. 

J*ai pour compagnon de route le docteur Raphaël Alfieri, médecin 
ordinaire de S. M., dont j^ai déjà eu Toccasion de vous parler. Le docteur 
parle, en descendant qu^il est du grand Alfieri, la belle et harmonieuse 
langue toscane. C'est une fête pour mes oreilles provençales. Si par un 
patriotisme, peut-être exagéré, le Dante n^avàit pas renoncé à son premier 
projet, qui était d'écrire en roman provençal la Divine Comédie, où se 
trouvent encore pas mal de mots provençaux, TEurope méridionale par- 
lerait aujourd'hui la même langue et formerait probablement une seule 
nationalité. 

L'Union économique des races latines est le rêve que je caresse. En 
proposant le transsaharien dès 1873 (il y a donc dix ans et mes ennemis 
auront beau faire, je suis le promoteur du transsaharien), le but principal 
pour moi était de créer une voie transcontinentale qui aurait mis en relation 
directe les Latins de TAmérique avec ceux de TEurope. Tous ces rêves 
d^aujourd'hui seront des réalités demain. Que nous sommes loin de 
Sokoro où je me réveillais le 3 1 mars, au son des hautbois qui annonçaient 
le départ du roi 1 '" 

On se hâte de partir et nous nous mêlons à la foule des pages, des cour- 
tisansi des fusiliers, etc., etc., qui suivent le roi et forment un tout 
des plus pittoresques. 

La région que nous avons traversée, plus ou moins lentement, avec un 
arrêt de vingt-quatre heures le i^' avril, a été constamment une région de 
plateaux et de pâturages, et c'est justement le 2 avril, que par des gorges 
chaotiques, nous avons descendu dans la rivière Mjama ou Abadal qui 
prend sa source à Gouassa, où j'étais le 10 octobre dernier, à 3 h. 5o du soir. 
Elle se jette dans TAba! ou Nil Bleu au bas du Darra. Ses principaux 
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afBucnu sont la Beressa et la Tchacha. Par le litd*an torrent^ nous mon- 
tons à un petit village appartenant à Ras Dargué et nommé Arradit, dimi- 
nutif d^Arradà, qui en amarigna signifie col, A droite, nous avons le 
mont-fort de Daubà et à gauche celui de Ko Hache. Le roi me fiiit appeler 
ici pour manger des pèches qui sont excellentes. Ce sont les moines qui les 
cultivent dans les jardins de leurs couventt. 

Le 3 avril, je prends congé du roi et, avec son oncle, le Ras Dargué, je 
continue ma route pour TAbal. 

S. M. Ménélik II m'a gracieusement accordé (ce qui est pour le pays 
une marque étonnante de confiance) Pautorisation de visiter ses monts-forts. 
Le 4 avril, après avoir visité le mont-fort de KoUache, je pénétrais dans 
celui de Koro (POrgueil), où se trouvent les tombeaux des ancêtres de 
Sahalla-Salassié, le grand-père du roi actuel, Atto Oldon et Atto Djen. 

Le 1 1 avril, j^arrive avec le Ras dans sa ville de Fitché, province de 
Salalé, et le 12 j^en pars pour le grand marché de DjarsOy lieu de réunion 
des négociants du Choa et de ceux du Godjam. Le i5 avril je visite l'Abai, 
à un ou deux kilomètres en aval du point où ce fleuve reçoit la Soukà et la 
Monga, rivières du Godjam. Le fleuve est ici encaissé entre des montagnes 
grises où poussent quelques accacias et autres arbres verts. Quand j^ai vu 
les eaux du Nil Bleu, elles étaient jaunes 1 

Le 1 8 avril j'ai visité le Êimeux monastère de Debra Libanos (couvent 
des gens du Liban) où se trouvent enterré, dans un endroit inconnu des 
profanes, le célèbre évéque Abboun Tecla Haimmanot. D*après la tradition, 
ce prélat reposerait dans un cercueil d'argent, renfermé dans un cercueil d^or. 

Le 2 1 , je rentrai à Ankobèr, où le roi arrivait le lendemain. 

Vous le voyez, mon cher ami, j*aurai beaucoup à vous dire, mais en 
ce moment, j'ai sur les bras tant et tant d'affaires et si diverses, que le temps 
me fait absolument défaut pour coUiger mes notes. Ce qui est différé n^est 
pas perdu. 

Mes compliments à tous nos amis commues. 

Tout à vous, 

Paul Soleillet. 
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Ankobèr, le 10 mai i8!S3. 

Bien des jours se sont passés depuis que je vous ai écrit sur cette feuille, 
Dfiais je n^ai pas eu un instant à moi. 

Le comte Antonelli est arrivé ici le dimanche 29 avril, jour de la Pâque 
éthiopienne, dans Paprés-midi du jour où, le matin, je vous écrivais. 

Il vient d'Assab. Il a heureusement traversé le Aoussa. Il est chargé/ 
je crois, d'une mission diplomatique. Je sais qu'il a remis au roi Ménélik 
une lettre et des cadeaux du roi Humbert. 

Tout ce qui se fait à Assab doit profiter à Obock, et tout ce qui se fait à 
Obock doit profiter à Assab. Ici comme ailleurs, les intérêts des deux nations 
sœurs sont identiques. Vous devez tous applaudir au succès du voyageur 
italien qui vient d'ouvrir la route d^Assab au Choa. 

Le pacha Aboubaker, tout aussi furieux contre M. Antonelli, qui a 
ouvert la route d^Assab, qu'il Ta été contre moi, pour avoir ouvert celle 
d'Obock, a envoyé ses sbires à la poursuite du voyageur italien. Ils n'ont 
pas eu plus de chance avec lui qu*avec moi, et c'est encore mon ami le 
sultan Homed Loïta qui les a arrêtés. Cependant, le 6 mai, on a assassiné 
à Farré l'un des afars de la caravane de M. Antonelli. Tout fait présumer 
que cet assassinat a été commis par un homme du pacha Aboubaker, qui a 
une partie de sa famille établie s*ir la lisière du Choa. 

On ne saurait trop le répéter, le pacha Aboubaker hait mortellement 
les Européens parce qu'il craint pour son ignoble trafic de chair humaine, 
qui Tenrichit, qu'il fait sûrement en sa qualité de fonctionnaire égyptien, 
de protégé français et d'ami des Anglais. L'impunité de ce négrier est une 
honte pour l'Europe. 

Il a fait assassiner Lucereau et Pierre Arnoux ; il n'est pas étranger au 
massacre de la mission Julietti >, et a tenté de me faire assassiner; il vient 
de faire la même tentative sur lecomte Antonelli. On en verra bien 
d'autres. 

A vous, 

Paul Soleillet. 



I Julietti a été assassiné sur la route que suivent les caravanes d*esclaves d'Abou- 
baker pour aller en Arabie, où elles abordent tantôt par Djedda, tantôt par Hodelda. 
Les Anglais, si philanthropes, théoriquement, ne voient rien et ne veulent rien voir à 
cela. S*il s'agissait d'engager des ouvriers noirs pour nos colonies, ce serait bien différent ; 
la loyale Angleterre protesterait en se voilant pudiquement la face. — G. Gr. 
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i4 Monsieur Gabriel Gravier. 

Ganane, a septembre i885. 
Mon cher Ami, 

Je suis ici dans une position absurde; comme sœur Anne, f attends et 
ne vois rien venir. J^attends des nouvelles de feu ma Compagnie, et ne sais 
encore rien de plus précis que ce que m*en a appris votre Bulletin^ et suis 
réduit à faire suppositions sur suppositions. 

Pour le moment, grâce à la bonté de S. M. Ménélik II, ma vie s^écoule 
assez doucement, ce roi ayant bien voulu me nommer titulaire d^un mal^ 
cagnat (fief); je suis indépendant sur une terre qui ne relève que du roi 
et mène à peu près l'existence des barons du moyen âge dans leur manoir. 

Le matin je passe une heure ou deux à manéger mes chevaux dans mes 
prairies ; je chasse ou pêche ; je préside ensuite le dîner de mes gens et je 
rends aussi la justice, car à tout malcagnat sont attachés des gabares, 
paysans, qui sont administrés au nom du roi par le malcagnat. 

Les gabares ne doivent point être assimilés aux serb du moyen âge, 
car ils sont propriétaires du sol qu'ils cultivent ; ils peuvent le vendre, le 
léguer ; mais à ce sol, au lieu d^impôt, est attachée, en faveur du malca- 
gnat, une corvée de deux jours de travail sur cinq jours ouvrables. 

J'ai ainsi une centaine d'administrés, et un territoire d^une bonne 
journée de longueur sur une demie de largeur, qui est traversée par la rivière 
Accaki, affluent du fleuve TAouach. La moitié du terrain à peu pcès 
m^appartient ; il y en aurait assez pour nourrir mille personnes, car le sol 
est des plus fertiles, sunout en grains, blé et teffe. 

Cette terre avait jadis eu comme malcagnat un évêque catholique, 
Mgr Torreins. La plupart des paysans sont catholiques, et le roi, en me la 
donnant, a voulu remettre ces gens, qui avaient appartenu à un Français, 
entre les mains d^un Français, et donner ainsi une nouvelle preuve de sa 
tolérance religieuse ; de plus, une terre d'évéque est bonne en tout pays. Il . 
m'a donné ainsi un témoignagne d^amitié auquel je suis très sensible, et je 
m^efforce d'être, pour le moment, aussi bon malcagnat que fiiire se peut. 

Bien à vous, 

Paul Soleillbt. 
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Lettre de Ai. Paul Soleillet à M. le Ministre de l'Instruction publique 
Communication de Ai. Paul Soleillet, reçue le 23 juin. 

Ankobèr, le lo février i883. 

Je charge mon excellent camarade et compatriote Gaillard, député de 
Vauduse, de vous remettre en main propre cette lettre et ce (}ue pai pu 
terminer d^un rapport sommaire sur le le voyage d'Ankobèr à KalTa, que 
je désire vous adresser avant de rentrer en Europe. M. Gaillard aura l'hon- 
neur de vous faire savoir les motifs qui m^obligent à agir ainsi. 

Je dois à la bienveillante protection de S. M. Ménélik II, qui veut bien 
m^honorer de son amitié, d^avoir pu me rendre dans le Kaffa, mais je suis 
heureux et fier de constater que je dois Pamitié du roi Ménélik à la haute 
estime que des Français comme MM. Dufey, Rochet d^Héricourt, les 
frères Abadiepnt su, à juste titre, se faire accorder en Ethiopie. 

Il est à remarquer que juste au moment où Ton me faisait parvenir à 
Kalla on forçait un autre Européen à rebrousser chemin. 

Je ne suis qu*un simple voyageur et je n'ai nullement la prétention 
d^étre un savant^ mais, comme Thirondelle du fabuliste, j^ai beaucoup vu 
et, partant, un peu retenu. Je rapporte de mon voyage d^Obock au Kaffa 
de précieuses collections (notamment deux crânes authentiques d^Oromons) 
que je destine au musée d'ethnographie de Paris. 

J^ai fait d^intéressantes remarques géographiques, ethnographiques, 
mêmes botaniques, zoologiques et géologiques. 

D'Obock à Kaffa, je suis successivement passé dans les bassins de 
PAouach, qui se perd dans les lacs en communication souterraine avec 
Tadjourah, dans celui de TAbai, affluent du Nil, et enfin dans celui de 
rOromo (ou Omo) qui se jette dans la mer des Indes, près de Téquateur, si 
mes souvenirs sont exacu, car je n^ài pas avec moi de carte générale de 
r Afrique. 

De la mer à PAouach, sauf le massif montagneux, anciens volcans où 
se trouvent les lacs Salés qui, diaprés mes observations barométriques 
auraient une altitude de — i oo à — 1 20 mètres, on est sur de vastes plateaux 
qui rappellent, par Taspect de leurs grandes ondulations, aussi bien que 
par leur flore (. . . .gommiers), que par leur faune (autruches, outardes), 
ceux du Sahara. 

UAouach, au point où je Tai traversé, un peu à Touest des mines de 
soufre de Choa, c'est-à-dire approximativement par 3i^ longitude est (mér. 
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de Paris) et le lo* de latitude nord, coule au milieu d'un massif volcanique 
remarquable par le nombre des sources thermales qui Tarrosent. 

L*oIivier et le cyprès sont les arbres caractéristiques de cette r^ion où 
Ton trouve, comme animaux sauvages, outre ceux de la r^ion précédente 
(moins Tautruche), Téléphant, Thippopotame, le crocodile et la panthère 
mouchetée. Le sol est très accidenté, tourmenté, semé de hautes montagnes 
volcaniques percées de gorges où coulent des torrents, où Ton cultive, outre 
les céréales, le coton, la canne à sucre, etc. 

L'Allemand Ritter, par une des conceptions que le génie seul inspire, 
a divisé TAfrique en terres montagneuses et en terres planes. Les, Ethio- 
piens font de même. Ils nomment koulla (ou kollas) toutes les régions des 
vallées, et deuga (ou degas] toutes les terres planes qui sMtendent d^Anko- 
bèr à la rivière Guebé, affluent de l'Oromo dont les sources sont dans les 
monts Enarea, entre le 8^ et le 9^ degré de latitude nord et entre le 35< et le 
36< degré de longitude est (mér. de Paris). 

Entre Ankobèr et le Guébé, les deuga ont une altitude qui varie de 
2,3oo à 3,000 mètres. Ce sont de grands plateaux légèrement concaves, 
formant des espèces de bassins séparés par des coteaux. On y remarque des 
buttes en forme de ballon. Tout ce qui est protubérance est couven de bois, 
surtout d'innombrables oliviers sauvages, de cyprès et autres conifères, de 
bambous, de quelques acacias et de diverses espèces de plantes grasses 
ayant la dimension d^arbres. Les indigènes, qui donnent à une portion de 
ces deuga le nom de outna -deuga (plateau à vigne], ont ainsi conservé le 
souvenir de ce qui faisait Tune des grandes richesses de leur pays avant 
l'invasion d'Hamed Gragne (i55o-i58o). Cette région est caraaérisée 
par de nombreuses espèces d'oiseaux, entre autres par le merle métallique, 
par des mammifères du genre oryaérope, une panthère noire, l'éléphant 
et les autres animaux plus haut cités. Les deuga sont peuplées, cultivées, 
arrosées par de nombreuses rivières ; elles ont de gras pâturages qui nour- 
rissent d^innombrables troupeaux de chevaux, de boeufs, etc. 

Au Guébé, on se retrouve dans les koulla. Les oliviers cessent et l'on 
rencontre, comme arbustes de sous-bois, dans toutes les foréu jusqu^an 
Kafia et au-delà, des caféiers. La civette est Tun des animaux qui caracté- 
risent cette r^ion. Le sol en est généralement volcanique. On y rencontre 
cependant des terrains qui ne sauraient être rangés dans cette catégorie, 
ainsi que le démontreront les échantillons et un mollusque qtie fen 
rapporte. 
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D'Obock à Kaffa, j'ai constaté partout la présence du fer, mais les 
nombreuses pierres noires qui brûlent, d*après les indigènes, et qui ont fait 
croire à la présence de la houille, ne sont, du moins celles que fat vues, 
que des pierres schisteuses ou des lignites sulfureux. 

J'ai reconnu que toutes les -populations traversées dans ce voyage, 
d^Obock à Kaffa, devaient avoir une origine commune. Les usages sont 
partout les mêmes, bien que parfois dénaturés; tel est celui des Afarsquise 
décorent d'un bracelet au poignet droit quand ils ont tué un homme, même 
en l'assassinant, ou un esclave acheté exprès. Dans toute TEthiopie, la 
mort d^un homme tué à la guerre donne droit au pon du bracelet au poi* 
gnet droit. Les idiomes sont les mêmes. L'affar, Tamarigna, Toromon, le 
sidama, le çomali sont tous des patois du ghè:{ ou ghèe\ qui jusqu^à présent 
est resté la langue littéraire de toutes les populations chrétiennes. Depuis 
un siècle ou deux on écrit bien des lettres en langue amarigna, mais les 
livres ne s'^écrivent quVn ghèz. 

De la diversité des types, un type unique se dégage : le type éthiopien. 
Partout mêmes costumes, même manière de se vêtir en se drapant dans 
une toge de forme rectangulaire, mêmes armes : la javeline, le bouclier 
rond, etc. 

Pour peu que Ton vive dans ces pays, on sent que s^il n*y a pas de 
race éthiopienne il y a encore une grande nation éthiopienne; et quMl 
suffit d^un homme ou d'un événement pour restaurer cet empire des Attié 
fondé il y a vingt-neuf siècles. Ce rôle est peut-être réservé au roi actuel 
du Choa. Son nom Ménélik II, et sa devise : // est né le lion de Juda, 
sont d'heureux augure. 

Quoi quMl en soit, le roi Ménélik II possède actuellement l'état le plus 
grand, le plus riche, le plus civilisé^ non seulement de toute TEthiopie, 
mais de toute l'Afrique orientale. 

Son autorité est reconnue, à divers titres il est vrai, par tous les indi- 
gènes d'Assab à Berberah jusqu'au Nil et au Kaffa, y compris ce royaume. 
Partout j'ai trouvé la protection de ce roi toute puissante. Je ne saunûs 
oublier que c'est un vassal de ce roi, le sultan Homed Loita, qui a chassé 
les meurtriers qu'avait lancé à ma poursuite le pacha de Zeilah, le négrier 
Aboubaker, l'assassin impuni des français Lucereau et Pierre Arnoux. 

L'attachement à la France est traditionnel dans la famille de Ménélik. 
Nul doute qu'il repoussera les offres de certain Européen, comme son 
grand-père, le roi Sahala Salassié, repoussa celles de TAnglais Haris. Si 
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toutes les avances que ce souverain fait à la France demeurent sans effet, 
comme il ne peut rester isolé de l'Europe, espérons qu^ayant à choisir 
entre les Anglais, les Allemande, les Italiens, qui le sollicitent également, 
il choisira ces derniers : eux, au moins, sont aussi des Latins. 

Veuilles, eic. 

Paul Solbolet. 



Par une lettre d'Obcck, le 23 septembre 1884, adressée à M. Gabrid 
Gravier, M. Paul Sokillet annonce son prochain retour en France et 
fait connaître qu'il est resté neuf mois entiers sans pouvoir échanger de 
correspondance. 

Le roi du Choa, Ménélik II, comme signe de bienveillance et de haute 
considération, Tavait déjà fait. Tannée dernière, Malcagnat de Gallane, 
c'est-à-dire qu'il lui avait donné un fief correspondant à peu près à une 
de nos anciennes baronnies. 

Il vient récemment de l'honorer d^une nouvelle distinaion en le déco- 
rant du troisième ordre de son royaume. 

Cette décoration correspondant au grade de commandeur de notre 
Légion d'honneur, elle se porte également au cou. 

Par une autre lettre, datée d'Adeq, 6 octobre 1884, M. Soleillet annon- 
çait son embarquement, du 8 au 12, sur le paquebot le Yarra, venant 
d^Australie. Il rapporte comme échantillons pour les industriels de notre 
région, quelques articles de tissus anglais, dont la consommation est tou- 
jours assurée au Choa et sur tout le littoral de la mer Rouge. 

Notre compatriote est accompagné d'un négociant éthiopien, intelli* 
gent et connaissant à fond le commerce de son pays, avec lequd il est en 
rapport depuis deux ans et demi. Cet homme vient en France pour se ren- 
seigner de visu sur nos productions industridles. 



RAPPORT 

adressé à M. le Ministrç des Affaires étrangères à Paris 

Sur la possession française d'Obock et le royaume de Choa 

PAR 

Paul SOLEILLET 



Obock et l'Ethiopie méridionale présentent-ils, pour la France» un 
intérêt suffisant pour légitimer, Monsieur le Ministre, les mesures que je 
viens vous engager à prendre ? 

Les considérations suivantes sont, ou du moins me paraissent de 
nature à démontrer l'intérêt considérable qu'il y a pour la France, au 
triple point de vue du maintien de son influence, de l'extension de son 
commerce, de la sécurité de ses possessions de Pextrême Orient ^ de songer 
sérieusement à Obock et à TEthiopie méridionale. 

Les considérations que je vais avoir Thonneur, Monsieur le Ministre, 
de vous présenter, auront au moins le mérite de Têtre par Tun des Français 
qui ont, jusqu'à présent, fait le plus long séjour à Obock; par celui qui a 
ouvert la route d'Obock au Kaffa I 

Dans le but d'assurer, pour le jour où le détroit de Lesseps serait ter- 
miné) nos libres communications avec nos possessions de l'extrême Orient, 
le gouvernement faisait, dès i856, acheter par M. Lambert, son agent 
consulaire à Aden, le territoire d'Obock, territoire situé sur la grande 
route maritime de Suez aux Indes, faisant partie de la côte orientale 
d'Afrique et placé en face d'Aden, acquisition qui fut ratifiée par le traité 
du 1 / mars 1862, 

On espérait en outre par cette acquisition : 

Créer une nouvelle colonie française, faire ainsi plus largement parti- 
ciper au trafic de la mer Rouge et du golfe d'Aden le commerce français, 
et lui ouvrir en même temps des débouchés vers l'Ethiopie méridionale. 
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dont Tune des routes commerciales, la plus fréquentée de toutes, a de tout 
temps abouti à Tadjourah, c^est-à-dire dans la baie même où est situé 
Obock. 

Obock peut donc être appelé à devenir simultanément : 

P Un port de relâche et de ravitaillement entre Sue^, la Cochin^ 
chine et autres possessions françaises de rextrême Orient; 

19 Une colonie française ; 

3<» Un centre de commerce maritime ; 

40 La tête de ligne d'une route commerciale vers FEthiopie méri^ 
dionale. 

10 OBOCK PORT DE RELACHE 

11 ne faut point Toublier : 

Les Anglais à Aden ont, pendant la guerre franco^llemande, inter^ 
dit de vendre du charbon à un ou à des navires français. Ce seul fait (il 
est historique) démontre surabondamment que si la France ne veut point 
s'exposer, à un moment donné, à perdre dans Textréme Orient une situation 
laborieusement et onéreusement acquise, elle doit avoir un port à elle dans 
les parages mêmes oii les Anglais ont reconnu qu'il leur était indispensable 
de posséder un établissement pour la sûreté de leur empire des Indes. 

Le simple examen d'une carte suffit pour démontrer qu'un poit de 
relâche, entre Suez et les Indes, est tout aussi bien placé sur la côte 
d'Afrique que sur celle d'Asie. Incontestablement la situation d'Obock 
est bien supérieure, pour un port de refuge, à celle d*Aden ; tous les navi- 
gateurs qui connaissent le port anglais et la rade française sont unznimes 
sur ce point. 

Il ne &ut qu'examiner la côte d'Afrique de Massâouah à Gardafui| 
voir Assab, Reita, Tadjourah, Zeîlah, Berberah, pour reconnaître la 
grande supériorité d'Obock sur ces différents ports, tous plus ou moins 
ouverts aux vents du Sud ou du Nord. 

Dans ces parages, soumis à l'influence des moussons de la mer des 
Indes, les vents sont périodiques et réguliers, plus ou moins impétueux ; 
ils soufflent constamment ou du Sud ou du Nord ; généralement du Sud- 
Ouest en été, ils tournent au Nord-Est en hiver. 

Obock, situé à la corne Nord de la baie de Tadjourah et à l'intérieur 
du redan que forme le cap Ras Bir, se trouve ainsi fermé à tous les vents 
qui soufflent du Nord. 
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« 

Les venu qui soufflent du Sud sont sans effet sur la mer à Obock, car 
elle est brisée et amortie par les îles» bancs et récifs qui se trouvent entre 
Obock et Zeîlah, point lui-même abrité, par un cap, des vents du Sud. 

Le mouillage d^Obock tel quMl est, sans travaux, offre une rade close, 
abritée de tous les vents, où un grand nombre de navires de tout tonnage 
peuvent trouver en tout temps un refuge assuré. 

Les ressources d^Obokh jusque dans ces derniers temps ont été bornées 
à celles d'une côte sauvage : de Teau de très bonne qualité, du poisson, 
du gibier, de la viande fraîche, du bois. 

Il ne manquerait donc à Obock que les ressources qui peuvent y ttrt 
amenées par le commerce. Elles y arriveront tout naturellement le jour où 
le gouvernement français, au lieu de faire relâcher ses navires à Aden, en 
territoire anglais, les fera relâcher à Obock, en terre française. 

Non seulement ce changement de direction n'occasionnerait aucun 
frais à TÉtat, mais il réaliserait, par ce fait, de notables économies rien que 
sur les sommes qu^il verse dans les caisses de TAngleterre, à Aden, pour 
nos navires de guerre, comme droits de port, pilotage, etc., etc. 

Il passe année moyenne, à Aden, près de 200 navires dépendant de 
rÉtat, tels que : transports, navires de guerre, paquebots subventionnés, 
bâtiments coloniaux, bâtiments affrétés par l'État. 

Ces navires laissent tous des sommes importantes à Aden. Un négociant 
de cette ville (ce n^'est point le fournisseur de la marine française), m^a 
assuré que pour lui seul, le passage à Aden d^un transport français, venant 
ou allant en Cochinchine, représente une augmentation dans ses recettes 
de la journée de 600 à 800 roupies. 

2^ OBOCK COLONIB FRANÇAISE 

Obock ne sera jamais une colonie agricole, mais les ressources de son 
sol sont suffisantes pour permettre à des Européens de s'^y établir dans de 
bonnes conditions. 

Le climat d^Obock est aussi sain que peut l'être celui d^une région 
très chaude. Toute excessive qu'elle soit, la chaleur se supporte mieux à 
Obock que dans d'autres régions des mêmes parages, car elle y est toujours 
sèche et de plus assez souvent tempérée par des vents de terre et des brises 
de mer. Ni les fièvres intermittentes, ni les dyssenteries ne sont à redouter 
à Obock; Thépatie seule y est à craindre. 

4 



k I 



t&6 RAPPORT SDR LA POSSESSION PRAKÇAISB D^OBOCK 

On uouve à Obock tous les matériaux nécessaires aux constructions 
tx>is, argile, sable, pierre à chaux, moellons, pierre de taiUe. 

Les terres arables et irrigables y sont en assez grande quantité pour 
fournir les légumes et fruits nécessaires à la consommation d^une impor- 
tante population fixe, et à Tapprovisionnement d^un grand nombre de 

navires. 

Les pâturages de Tintérieur nourrissent de nombreux troupeaux qui 
s^augmenteraient rapidement s*il y avait à Obock des achats suivis. 

Les Européens qui s^établiraient à Obock pourraient s^ livrer faci- 
lement à deux industries importantes : — .. 

t^ Le set; 

2» La pèche. 

11 serait facile de transformer en marais salants plus d^un kilomètre 
carré de la plage d^'Obock même. Le sel, on le sait, a une très grande 
valeur dans tout Fintérieur de T Afrique. 

Des Arabes, en assez grand nombre, viennent à Obock pêcher et 
faire sécher au soleil des poissons, qui sont dans les Indes et même en 
Chine Fobjet d^un commerce important, surtout Taileron, d'une espèce 
particulière de requin très abondante à Obock. On peut aussi pêcher à 
Obock des tonnes et, dans les environs, des nacres. 

30 OBOCK CENTRE DB COMMERCE MARFriMB 

Avant de parler du commerce possible d^Obock, il est important de 
noter les causes de la liquidation des deux sociétés qui y sont venues. 
i La première, la société Franco-Ethiopienne, a été mise en liquidation 

à la suite de Tassassinat de son directeur, M. Pierre Arnoux. 

La deuxième, la Société française dT Obock, l'a été pour des motifs 
étrangers à ses opérations en Afrique. Je le sais et puis le prouver. Cette 
société a eu en Afrique un succès comme affaires qu^il eût même été témé- 
raire d^espérer. 

On ne peut donc nullement arguer de Tinsuccès de ces compagnies, 
car il ne prouve rien. 

Il est certain qu^à Obock on peut faire dMmponanu achats d*écaille^ 
de nacre, de perles, ce point étant en tout temps d'un accès facile aux 
embarcations des pêcheurs. 

Obock est fréquenté par de nombreux boutres arabes venant de tous 
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les points de la mer des Indes et de la mer Rouge, car c^est le seul lieu où 
ils puissent, dans ces mers, relâcher sans avoir rien à payer. Us y viendront 
bien plus nombreux le jour où ils sauront qu^ils peuvent s^'y livrer à des 
opérations commerciales suivies. 

Le jour où, à Obock, on pourra régulièrement vendre et acheter du 
riz, il s'y établira par ce seul fait un commerce important. 

Car, d'une part, le plus grand nombre des boutres arabes venant des 
Indes à Aden sont chargés de riz ; d^autre part, tous les boutres de la côte 
d'Afrique qui viennent à Aden y chargent du riz. 

Le riz aurait à Obock, pour le commerce maritime, la même impor- 
tance que le sel pour le commerce avec Tintérieur. 

49 OBOCK TÊTB DE LIGNB' d'uNB ROUTE COMMERCIALE 
VERS L^ÉTHIOPIE MéRIOIONALB 

De tout temps la petite ville de Tadjouràh a été le centre d'un com- 
merce suivi avec le royaume du Choa et les pays Oromons (Gallas), situés 
au Sud et à l'Ouest de ce royaume. 

Les Tadjourates sont en même temps marchands, conducteurs de 
caravanes, marins ; ils se sont constamment considérés comme les vassaux 
du Choa et ils n'ont jamais cessé de payer tribut aux souverains de cet 
État. 

Or, Obock est situé dans la même baie que Tadjourah, et aurait pour 
tous les marchands le très grand avantage de n'être point en territoire 
égyptien, avantage considérable à cause des droits excessifs que le com- 
merce a à payer aux douanes de l'Egypte, sans parler des vexations sans 
nombre et de toute nature qu'il a à subir de la part des fonctionnaires du 
khédive et des chefs locaux. ^ 

Jadis, aussi bien qu'aujourd'hui, Tadjourah a été le centre d'un 
honteux trafic d'esclaves. La famille du pacha de Zeilah, le tadjourate 
Aboubaker, a le triste privilège d'avoir actuellement presque monopolisé, 
entre ses mains, cet ignoble trafic. 

Personnellement, en me rendant d'Obock au Choa, j'ai rencontré 
deux caravanes d'esclaves : 

La première à Allouli, le 4 septembre 1882. Elle appartenait au pacha 
de Zeilah, Aboubaker, et était conduite par un de ses fils du nom de 
Maki. 
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La deuxième, dans les plaines d^Errer, le 20 septembre 1882. Elle 
appartenait également au pacha de Zeilah, Aboubaker, et était sous la 
conduite d'un de ses captifs^ son homme de confiance^ le nommé Assaro. 

Depuis longtemps cet inhumain trafic aurait cessé si les gens de Tad- 
jourah et autres marchands musulmans ne menaçaient de ne plus laisser 
passer le sel, indispensable à la consommation de TEthiopie, si on ne les 
laissait circuler en Ethiopie avec leurs esclaves. 

Or, le sel a, en Ethiopie, la même importance que les céréales en 
Europe. 

On transporte dans TEthiopie deux espèces de sel : 

10 Du sel gemme, découpé en cubes qui ont à peu près la forme et le 
volume de pierres à aiguiser les faux, connu sous le nom d^amoulé, et 
servant de monnaie ; 

2^ Du sel marin, renfermé dans des sacs en nattes et nommé, contenant 
et contenu, ankabo. 

Les ankabos sont Tobjet d^un très important commerce qui met en 
mouvement des caravanes de 2,000 à 3,ooo chameaux. 

La production du sel à Obock, et ce commerce placé entre des mains 
françaises, aurait donc pour premier résultat la suppression de la traite,, au 
moins dans la baie de Tadjourah. 

Cest parce qu^ils se rendent bien compte de ce dernier résultat, que 
le pacha de Zeîlah, Aboubaker, et les siens se sont montrés et se montrent 
hostiles à tous les efforts tentés pour amener le commerce français à 
Obock; cette hostilité s^est manifestée par de nombreux fiiits. Les prin- 
cipaux sont : Tarrit, à Zeîlah, de la caravane de Pierre Amoux; Passas- 
sinai de ce dernier à Obock (3 mars 1882) ; les tentatives d'^sassinat sur 
moi'^mSme, 

Actuellement la route d^Obock au Choa et du Choa à Obock est 
ouverte, bien ouverte. 

Depuis le mois de janvier 1882, il est passé par cette route : 

i» Vingt courriers; 

2« Quatre caravanes sans Européens ; 

30 Quatre voyageurs européens, savoir, par ordre de date : 

MM. Paul SoleiUet, Léon Chefneux, Teissier, Pietro Antonelli. Ce 
dernier, il est vrai, est parti d*Assab, mais les routes d^Assab et d^Obock, 
outre qu'elles sont en très grande partie les mêmes, sont de plus, ce qui 
est tout dans ces contrées, dans les mains des mêmes tribus. 
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Mon voyage à Kaffa est une preuve, elle en vaut bien une autre, que 
la route commerciale d^Obock au Kafia, parle Choa, est actuellement libre. 

Par cette route on peut recevoir à Obock : 

10 Produits animaux : Peaux de bœuf, de chèvre, de mouton 
sèches et tannées, peaux de lion, de panthère, de loutre, de singe, plumes 
d'autruche, oiseaux pour parures, colibris, merles métalliques, pal- 
lombes, etc. Ivoire, cornes de buffle et de rhinocéros, dépouilles et ivoire 
d'hippopotame, cire, musc; 

20 Produits végétaux : Gommes et résines de différentes sortes, kosso, 
ankoko et autres plantes médicinales, café, cardamone, gingembre, berberi. 
safran, coton, lin et autres textiles, céréales ; 

30 Produits minéraux, ceux actuellement exploités, tels que : le fer, 
le soufre, le cuivre, Tor (rare et cher), ne me paraissent pas exportables 
à Obock. 

11 est nécessaire de faire suivre la liste des marchandises que les cara- 
vanes de l'Ethiopie peuvent importer à Obock de celles que les mêmes 
caravanes pourraient exporter d^Obock en Ethiopie. 

Ce sont : 
|0 Le sel; 
2» Les armes; 

30 Des tissus de coton, de laine, de soie de FEurope et des Indes; 
40 Quincaillerie, bimbeloterie ; 

50 Des métaux, aciers en barre, plomb en saumon, étain en lingot, 
cuivre laminé ; 

60 Des liquides et de la parfumerie. 

Une importante observation pour ceux de nos négociants qui seraient 
désireux d'aller faire du commerce à Obock, c^est qu^ils ne sauraient 
espérer d^y faire la troque ; achats et ventes s'y traitent en numéraire. 
Pour le moment c^est le taler de Marie^Thérèse qui sert de monnaie de 
compte et d^'étalon pour les poids qui représentent tous un nombre exact 
de talari. 

11 ne me reste plus maintenant. Monsieur le Ministre, pour terminer 
le présent rapport, qu'à vous présenter quelques observations sur le 
royaume du Choa, où je réside depuis le i" octobre 1882. 

Mes remarques sur le Choa, quoique très succinctes, vont être divisées 
en trois parties : 
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i» Historiques; — 2» Politiques; — 3« Economiques. 

lO REMARQUES HISTORIQUES 

* 

Diaprés une tradition également reçue des Juife, des Chrétiens et des 
Musulmans» l'Ethiopie aurait été colonisée par Cusch, petit^fils de Noé, 
dont les enfants auraient bâti la ville d^Axoum peu de temps avant la 
naissance d^ Abraham* 

Les souverains d'Ethiopie se croient et sont regardés comme des- 
cendanu du roi Ménélik, prince qu'une reine de Saba, nommée Bekis par 
les Arabes st Makada par les Ethiopiens» aurait eu de Salomon. 

Les chronologistes éthiopiens ont une histoire plus ou moins fabu- 
leuse qui remonte au commencement du règne de Makada, en Tan 102 5 
avant notre ère. 

Les principaux faits de cette histoire sont : 
Introduction» en Ethiopie, des lois civiles et religieuses des Juifs; 
Au n*< siècle de notre ère, introduaion en Ethiopie du christianisme 
par Frumentius (Abba Salama), sacré évéque d'Axoum par lé patriarche 
d'Alexandrie saint Athanase. 

Au vi< siècle» introduction en Ethiopie des Pandectes, des Institutes 
de Justinien, d'une Pragmatique sanction. Ces livres» traduits en ghéez 
(langue sacrée de PEthiopie), forment» depuis cette époque, la loi écrite de 
toute l'Ethiopie. • 

En 1439» des délégués du clergé éthiopien assistent au concile de 
Florence. 

En 1490» le portugais Cavillan se rend en Ethiopie; il s*y établit» 
arrive aux premières charges de TEtat, et obtient de l'impératrice Hélène 
renvoi à Lisbonne d*une ambassade. 

Du temps de Cavillan» la cour des empereurs d^Ethiopie résidait au 
Choa» et des princes appartenant à la famille impériale possédaient la pro- 
vince d'Iffat. Ces princes sont les ancêtres de la famille actuellement 
régnante au Choa. Cest à cause d'eux que le roi actuel du Choa, Ménélik, 
a le droit de se dire de la maison de David, héritier de Salomon. 

La cour de Lisbonne» de son côté» envoya en Ethiopie une ambassade 

composée de personnes de différents états. François Alvarès» secrétaire et 

chapelain de la légation portugaise, a laissé une relation de cette ambassade. 

LVmpereur David III se voyant dans l'impossibilité de résister à un 
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chef {omali du Harar, le musulman Hamed Gragne, chaigea un Portugais 
resté auprès de lui, Bermudez, d^aller à Lisbonne solliciter les secours du 
Portugal, promettant, s^il les obtenait, de reconnaître la suprématie 
spirituelle du pape. 

En 1540 Bermudez, qui avait été élevé à la dignité de patriarche de 
TEthiopie par le pape Paul III, retourna auprès de rempereuravec400 0ù 
700 hommes d'élite commandés par Christoval da Gama. Avec Taide de ce 
secours, David III chassa les musulmans de ses états; Christoval da , 
Gama, presque tous les Portugais, Hamed Gragne et un grand nombre 
de musulmans périrent dans la bataille de Zantira, le 26 février i543. 

A partir de ce moment, et pendant près d'un siècle, l'influence des 
Portugais devient prépondérante en Ethiopie. Ils y bâtissent des ponts, 
des palais, des églises, des couvents. En 1628, il y avait plus de 19 jésuites 
portugais en Ethiopie, oti des ingénieurs du Portugal étudiaient les 
moyens de détourner le Nil et de faire de TEgypte un désert. 

Le dernier patriarche envoyé par le pape en 1625, Don Alphonse 
de Mendez, était un homme orgueilleux et autoritaire ; animé d^un zèle 
religieux farouche, il ne se contenta point de voir la croyance de Rome 
prépondérante à la cour, il voulut la voir seule régnante en Ethiopie. Il se 
rendit ainsi odieux aux Ethiopiens restés fidèles à Téglise d'Alexandrie, 
qui obtinrent de Tempereur Socinios de renoncer publiquement à la 
religion romaine, et forcèrent son fils, lorsquMl lui succéda à Tempire, 
en i632, de bannir le patriarche et tous les Européens, contre qui des 
mesures sévères furent prises. 

Pendant 70 ans l'Ethiopie resta fermée aux Européens. Le premier 
qui y rentra fut le médecin français Poncet, en 1698, et ensuite l'écossais 
Bruce en 1769. 

Bruce, dans la relation de son voyage, fait mention des honneurs par- 
ticuliers rendus par Tempercur Tecla Haimanot lui-même à Amha Jassous, 
fils du chef du Choa, état formant déjà un vaste pays indépendant, entre 
PAbai et TAouach, et dont relevaient un très grand nombre de tribus 
oromons, tribus pastorales dont les terribles cavaliers apparaissent, pour 
la première fois, au commencement du xv« siècle, sur les champs de 
bataille de TEthiopie. 

Diaprés leurs traditions, les Oromons (Gallas) descendent d^un arrière 
petit-fils d'Esaû nommé Oromo; ils auraient pénétré en Afrique par le 
Zanguebar, au vn< siècle de notre ère. 
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A la fin du xyii^ siècle, ils deviennent très puissants en Ethiopie. 
LHin d>ux, Gouangoul, chef d'une famille musulmane de Tldjou, s'em- 
pare de Tautorité de sa province, se déclare indépendant et a pour suc- 
cesseur son fils Guelmo et son petit-fils Ali, surnommé le Grand, qui 
sVmpare du Bégmadir et prend le titre d^Iman ; les descendants d^Ali (les 
chefs de famille seuls cependant) se font chrétiens et, sous le titre hérédi- 
taire de Ras du Bégmadir, ils accaparent le pouvoir souverain en Ethiopie, 
relèguent les attiés dans leur palais de Gondar, les intronisent et les 
déposent suivant leur caprice ; en un mot, les ras du Bégmadir jouent en 
Ethiopie le rôle joué en Francei sous les derniers mérovingiens par les- 
maires du palais. 

Vers i83o TEthiopie était entre les mains de Ras Ali ; le clergé et les 
magistrau de Gondar écrivaient en France et en Angleterre pour demander 
des secours contre les musulmans que Ras Ali protégeait sous main, et 
envoyaient des ambassadeurs à Sahala Selassié, chef du Choa, en le priant 
de prendre le titre de Négus (roi) et de cesser les rapports depuis longtemps 
nominaux qu^il avait avec TAstié (empereur), pour qu'Alix ^<^ ^^ moins, 
disaient-'ils, en Ethiopie, un prince chrétien, descendant de David, qui 
maintienne intactes les traditions civiles et religieuses reçues des aïeux. 

Sous le titre modeste de Mardasmatch, Sahala Selassié et ses ancêtres 
occupaient depuis l'invasion d'Hamed Gragne, en 1540, la plus grande 
situation de TEthiopie ; séparé, du reste, de l'empire par les Wallo-Gallas 
musulmans et PAbai, il n^avait rien à craindre même de Ras Ali, qu'il ne 
reconnut jamais. 

Les Oromons, de TAouach au Guébé, étaient ses sujets ou ses amis 
et formaient la principale force de son armée. Sahala Selassié avait établi 
la capiule de ses États à Angolala, en pays oromon, parlait leur langue, 
les admettait à tous les emplois ; il s^efforçait de so.umettre ou de s^attacher 
le plus grand nombre de tribus oromons, espérant former de ces peuplades 
de même race une nationalité. 

En même temps, Sahala Selassié, au moyen des tribus addals qui de 
l'Aouach à Tadjourah reconnaissaient sa suzeraineté, entretenait un 
commerce régulier et lucratif du côté de la mer, recevait des armes à feu 
qui le rendaient redoutable et divers prodnits manufacturés de l'Europe et 
des Indes. Sahala Selassié cherchait aussi à attirer dans ses États le plus 
grand nombre possible d^ Européens. 

Un certain nombre d'Européens, de conditions diverses, ont été en 
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relations avec le négus Sabala Selassié. Tous lui ont reconnu de très 
grandes qualités * et parlent de lui comme d*un prince très éclairé, très 

libéral. 

Ami du progrès sous toutes ses formes, le n^us Sabala Selassié 
décréta la liberté de conscience dans ses états et signa avec !e gouvernement 
français, sous le règne du roi Louis-Pbilippe, un traité de paix et d'amitié. ' 
Sabala Selassié est mort en 1 848 ou 1 849, après avoir été plus de 3o ans 
souverain du Cboa. 

Son fils Aiellé Malacote lui succéda. Il fut en i856 détrôné par Tbéo- 
doros qui emmena prisonnier le prince héritier du Cboa, le jeune Sabala 
Mariem, âgé de 14 a 1 5 ans, et déjà connu en Etbiopie à cause des paroles 
fatidiques prononcées sur lui, au lit de mort, par son grand-père Sabala 
Selassié, lorsqu''il le recommanda à Atto Nado, gouverneur du prince. 
Voici les paroles de Sabala Selassié : 

Atto Nado, aies bien soin du prince Sahala Mariem, car ce sera te 
lion de Juda, le juge de VEthiopie^ le nouveau Ménélik. 

Tbéodoros s''attacba au prince Sabala. Mariem et lui donna même une 
de ses filles en mariage. 

En 1866, le jeune Sabala Mariem parvient à s^écbapper de Debra- 
Tabor et rentre au Cboa. Il se proclame roi, prend le nom de Ménélik II 
et, pour rappeler en tout la prédiction de son aïeul, sa devise est : // est 
ni le lion de Juda. Il donne à son cbeval le nom de justicier, ce qui, 
suivant Tusage étbiopien, lui a fait prendre comme nom de guerre celui de 
père du justicier. * 

Depuis 1866, Ménélik II a non seulement reconstitué le royaume de 
son grand-père Sabala Selassié, mais il Ta, de plus, considérablement 
agrandi. 

Ménélik II est reconnu par Tempereur Jean comme négus du Cboa 
et de Kaffa et désigné comme son successeur à Tempire ; ce roi possède 
incontestablement Téut le plus grand, le plus bomogène, le plus ricbe, le 
mieux policé, le plus sagement administré de toute l'Afrique orientale. 

I Voir ce qui t été écrit sur SthaU Selassié, ptr Combes et Tamisier, Rochet dHé- 
rîcourt, les frères d'Abbadic, le capitaine Haris, Dufey, K^pf> Isambert, Ferret et 
Galignet, etc. 



» • 



RAPrOBT SDR LA POSSESSIOlt FIUUÇAISB O OBOCK 
2« REMARQUES POUTIQURS 

Les sympathies du roi Ménélik II pour PEurope en général et pour la 
France en particulier sont bien connues. 

Les Anglais et les Italiens, ces derniers surtout, font de grands efforts 
pour profiter exclusivement de ces dispositions du roi de Choa pour les 
Européens. 

Jusqu^à présent Tinfluence française est restée prépondérante au Choa, 
ob le roi et les grands du royaume, pieux continuateurs de la politique de' 
Sahala Sclassié, ont conservé pour la France un attachement jusqu^à 
présent inaltéré. 

11 n^est point inutile de reproduire ici un passage d^une lettre écrite 
en juillet dernier à M. le Président de la République, par le roi Ménélik II. 
Void ce passage : 

« Nous n'en poursuivrons pas moins notre oeuvre d'ouvrir et d'as" 
surer à la science, au commerce et à Findustrie, les routes qui du Choa 
conduisent dans les riches pays du Sud, » 

Le programme politique du roi Ménélik II est : Ouvrir ses étais à 
FEurope. 

En me faisant conduire dans le Kaffa, il a donné une première preuve 
de la sincérité de ses déclarations. Il n^a, je le sais, qu'un désir, qu^un 
espoir, c^est que la France lui demande encore d^autres preuves de sa sin- 
cérité. De son côté, s^il est si désireux d'établir avec le gouvernement 
français des relations régulières, c^est qu^il espère, à la suite de ses relations, 
obtenir de la France une protection particulière, proteaion quMl veut et 
quil peut reconnaître en nous donnant des avantages paniculiers. 

Telle est la politique extérieure du roi Ménélik II.~ 

Quant à sa politique intérieure, trois choses la caractérisent : 

!• Désir de réunir sous son sceptre toutes les populations de race 
ororoôn de FEthiopie. Comme son grand-pè^e, il voit dans ce peuple, 
encore patriarcal, la force et Tavenir de TEthiopie. 

2<» Maintenir ses rapports de bonne amitié avecTempereur Jean, dont 
il est le successeur désigné, tout en conservant son indépendance, et 
atucbcr à sa fortune d'ores et déjà, par ses libéralités, les principaux cour* 
tisans de la cour impériale. 

3<» Détruire les Étau esclavagistes musulmans situés an Sud et à 
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rOuest de ses états, supprimer la traite, et augmenter sa fortune person- 
nelle en ouvrant ces régions au commerce de TEurope. 

On l'oublie quelquefois en Europe, mais les derniers événements 
égyptiens sont de nature à ne pas en faire perdre le souvenir, TEthiopte et 
surtout le Choa ont en Afrique une très grande importance politique. 
L'Ethiopie est le contrepoids naturel de TEgypte ; de plus elle en est la 
clé, puisqu'elle possède les vallées supérieures du Nil. 

30 REMARQUES écONOXIQUBS 

Sans revenir sur ce qui a été dit plus haut sur la matière commer- 
ciale que l'Ethiopie peut d'ores et déjà faire transiter à Obock, il reste à 
remarquer ici que, bien qu^importants, les produits actuellement exploités 
en Ethiopie ne peuvent être mis en ligne de compte avec ceux qui le 
seraient à la suite d'un établissement français créé à Obock et en relation 
avec l'Ethiopie. 

L'exploitation des nouveaux produits ne saurait offrir des difficultés; 
les résultats ne sauraient en être douteux, car ce sont des produits du sol 
éthiopien, spontanés pour la plupart, tels que : les oliviers, la vigne, les 
indigofères, la canne à sucre, des épices, etc., etc. , 

L'Ethiopie, comme je Tai dit, est un pays de droit écrit; la propriété 
foncière y est établie sur des bases solides ; elle y a toujours été accessible 
aux étrangers. Les biens fonciers peuvent être divisés en Ethiopie en 
trois catégories : i» les fiefs; 2^ les alleux; S» les terres ecclésiastiques. 

fo Le possesseur d'un fief en dispose temporairement en faveur de 
qui lui plaît. A ces fiefs sont attachés des paysans dits gabares, auxquels 
on laisse la jouissance d^une certaine étendue de terre. Us sont corvéables. 
Sur cinq jours ouvrables, ils en donnent deux au titulaire du fief, et ce 
dernier doit au propriétaire une redevance qui varie suivant les terres. 

2» Les alleux se vendent et s'achètent librement. Les propriétaires 
sont tenus de payer des impôts fonciers à la couronne; 

30 Les terres ecclésiastiques sont dans les mêmes conditions que les 
alleux, seulement ce sont les églises et non la couronne qui bénéficient de 
leurs impôts fonciers. 

Avec le commerce et les industries agricoles, l'Ethiopie méridionale 
offrirait aux Européens un troisième mode d'exercer lucrativement leur 
aaivité : ce sont les grandes chasses à Téléphant, aux buffles, rhinocéros. 
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ginfes, hippopoamcs, andl<q>es, autruches, oiseaux pour parures, etc. 

Outre les résultats matériels qui en résulteraient, il s^ensuivrait de 
nombreux bien&îts moraux, par l'extension ainsi donnée à la civilisation 
de l'Occident dans TAfrique orientale. 

Les territoires de chasse sont surtout situés en pays oromon. Or, ce 
peuple a plusieurs des qualités et des dé&uts qui caraaérisent la race 
française en particulier et les races latines en général. Leur langue est 
facile à parler et à comprendre; ils sont braves, hospitaliers, causeurs, 
musiciens, po£tes, bon cavaliers, fidèles, dévoués, etc. Toutes ces affinités 
ne tarderaient pas à créer des rappons de bonne amitié entre les Oromons 
(Gallas) et les chasseurs européens, sunout si ces derniers appartenaient à 
une race sociable, entre toutes, comme la nôtre. • 

Cest à Jacques Cartier que nos pères durent le Canada, mais c^est aux 
chasseurs de notre nation, disséminés au milieu des Indiens, que nous 
devons la touchante affection de ces populations pour la France, affection 
inaltérée encore aujourd'hui, bien que depuis 1 20 années déjà nous les 
ayions abandonnés. 

Veuillez agréer. Monsieur le Ministre, mes respectueux hommages. 

Paul Soleillet. 

Écrit à Amkobèr (royaume de Ckoa)^ Ethiopie^ en juin j893. 
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ITINERAIRE D^OBOKH A ANKOBÊR 



A Monsieur Gabriel Gravier, Président honoraire et Secrétaire général 
de la Société normande de Géographie^ à Rouen. 

Mon cher ami, je vous envoie, en vous priant de le faire publier im* 
médiatement, mon itinéraire d'Obock à Faré. 

Bien à vous, 

Paul SOLEaLGT. 

Dimanche^ 20 août iSHo. — Les Éthiopiens de la canvane du roi du 
Choa, Ménélik II, célèbrent à Obock la Transfiguration du Christ au 
Thabor. Cette fête religieuse porte en Ethiopie le nom de Bouée (fête des 
enfants). Elle y est le prétexte de réjouissances publiques. A Obock, les 
gens de la caravane passent leur après-midi à faire claquer de longs fouets 
d^herbes, tressés pour la circonstance, avec lesquels ils simulent des com- 
bats. La nuit venue, ils allument des feux, se réunissent autour, chantent 
en frappant des mains, et dansent en brandissant des armes. 

Sur les neuf heures nous allons avec M. A. Deschamps > prendre 
notre part de la fête et nous nous asseyons au milieu de rassemblée. Aus- 
sitôt les mots Atto Soleillet (monsieur Soleillet) deviennent le refrain des 
chants, qu*ils psalmodient comme à relise, sautant en cadence et brandis- 
sant leurs armes. M. Gabri Salassi (serviteur de la Trinité), secréuireda 
rot de Choa, me traduit ainsi ces chants : 

« A qui est cette terre ? A monsieur Soleillet. 

> Qui est le maître d'Obock ? monsieur Soleillet. 

> Qui en a construit les maisons ? monsieur Soleillet. » 

I Négociant français établi à Aden, en visite à Obock. U a fait partie de la Corn» 
pagnie franco-éthiopienne. 
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Mainteiunt, lears armes Tune sur Paatre : 

c A qui est ce sabre ? à monsieur Soleillet. 

» A qui est ce bouclier ? à monsieur Soleillet. 

» A qui est ce fiisil ? à monsieur Soleillet. 

» A qui est ce couteau ? à monsieur Soleillet. 

» A qui sont ces bataillons ? à monsieur Soleillet. 

» Où sont les ennemis de monsieur Soleillet? 

» Nous les battrons avec monsieur Soleillet 

» Nous sommes les soldats de monsieur Soleillet. 

» Nous sommes ses enfants, ses enfants !» _ _ 

Je me trouve assez honoré ; je donne une caisse de cognac et deux 
bœufs dont la valeur, 1 5 thalaris, est reçue dans un bouclier. De nouvelles 
litanies sont entonnées pour me remercier. 

Au tour de M. Deschamps, et les échos d'^Obock répercutent : Atto 
Deschamps! Atto Deschamps! 

Lundis 21 août. — On croit trop facilement en Europe qu^nn voyage 
en Afrique peut se passer de préparatifs préalables. Bien que le voyage du 
Choa ait déjà été fait par un cenain nombre d^Européens, je ne Pentre- 
prends point sans préoccupation, car jusqu'à présent la route d'Obock au 
Choa nous a été fermée. Tespère cependant réussir, car je suis à Obock 
depuis le 1 2 janvier, et pendant ces sept mois, j'ai pu étudier le caractère 
des habitants, me créer de bons rapports avec les che& Adak et S. M. Mé- 
oélik II, roi du Choa. 

J^ai fondé, non sans succès, un comptoir à Obock pour le compte d'une 
Compagnie commerciale {la Société française dtOboc^% et du Golfe per^ 
sique^àonx je suis Tagent général, et c^'est en cette qualité que f entreprends 

J^ai rheureuse chance d^avoir à Obock, depuis longtemps déjà, Aeni 
des secrétaires du roi de Choa : M. Cabri Salassi, dont j^ai déjà cité le nom, 
et M. Gabri Mariem (serviteur de Marie). Ils m'^ont, Tun et l'autre, été très 
utiles par leur intelligence et leur dévoûment. Le dernier a bien voulu 
accepter de Waccompagner et de se charger d^organiser et de diriger ma 
petite caravane. 

Tout est prêt et nous devions panir cette après-midi, à deux heures, 
quand, au dernier moment, le sultan Homed Loita, mon hôte, qui doit 
le présent voyage. 
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nous conduire pendant une partie du voyage, me fiiît prier de retarder le 
départ d^un jour. 

Mardi 22 août. — Après avoir fait mes adieux à tout le personnel 
européen, arabe, éthiopien, indien, adali, à mes hôtes, MM. Deschamps, 
Rusticclli et Gabri Salassi, je monte sur ma mule Rosine, et, précédé de 
Mohammed Dini, le fils du sultan qui a cédé Obock à la France, et suivi 
du sultan Homed Loîta, de Gabri Mariem, Abd el-Rahman, cheikh Yusef, 
etc., je quitte le comptoir à 7 heures 3o minutes. 

A 6 heures du matin, j^ai constaté : bar. jSS.S, therm. -|- 3 1.9, vents 
S.-O. A 7 heures BS** : bar. 756. f, devant le puits de la factorerie, au bord 
de la falaise. Je viens de passer devant le tombeau de Pierre Arnoux, qui 
fut assassiné, le 6 mars dernier, par trois adals. A 3 heures de raprès-midi, 
j^ai à ma gauche la mer, dont je suis séparé par une plage de 900 mètres, 
qui est recouverte en partie par les grandes marées et où poussent quelques 
herbes. A ma droite, se trouve la falaise sur laquelle j'ai construit le comp- 
toir. En face, s*étend une plaine sablonneuse oti croissetât des mimosas 
et des graminées. Cest là que nous avons notre petit jardin. L^eau s^ 
trouve à peu de profondeur, mais elle est de mauvaise qualité. 

A 8 heures, nous traversons le large lit de la rivière Obock. Les rives 
en sont couvertes d^une riche végétation. La rivière est à sec, mais les puits 
que Ton creuse dans son lit donnent une eau abondante et de bonne qua- 
lité. 

A 8 heures 5% le terrain est sablonneux et commence à monter. A 
8 heures io\ nous sommes sur un plateau de terrain coquiller dont la vé- 
gétation est pauvre. 

A 8 heures 1 5\ nous avons à notre gauche une pyramide de pierres 
brutes blanchies à la chaux. Cest une marque faite par un navire français 
chargé de la topographie de la côte. 

A 8 heures 35', nous rencontrons un sol madréporique, et, à 8 heures 
45\ nous commençons à descendre. A 8 heures 55\ nous arrivons au fond 
d'un ravin pierreux qui sert de lit à un torrent et forme une petite anse en 
se jetant à la mer. Nous passons sur un plateau rocheux d^abord, puis ter- 
reux jusqu'à un ravin qui aboutit au lit de la grande rivière Allatabella, où 
nous faisons halte.. 

Nous gagnons une terrasse formée par des rochers à l'ombre desquels 
je contemple la mer et le cap Malla. Trois adals de Tadjourah viennent me 
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saluer. Ils ont passé la nuit dans le lit de la rivière, où les puits donnent 
une excellente eau et où l'herbe est abondante et de bonne qualité. Cet 
endroit est un lieu d^arrêt pour les voyageurs. 

Mohammed Dini, qui rentre à Obock, me fait ses souhaits de bon 
voyage. Il n^est venu jusqu'ici, dit-il, lui chef des Adals dX)bock, que pour 
Eaire honneur au chef des Français d^Obock.' 

A 2 heures 45\ nous nous remettons en route ayant à gauche la plage, 
à droite une belle ligne de montagne qui nous ferme Thorizon. 

A 3 heures 35% nous suivons toujours la plage. La mer est très basse 
ec donne asile à de nombreux requins. 

A 5 heures lo', nous rencontrons le lit d^une rivière dont les berges 
sont très hautes et couvertes de verdure. Nous quittons la plage pour suivre 
le lit de cette rivière, qui porte le nom (TOroboré^ comme la montagne 
d'*où elle vienL A 5 heures i8\ nous y faisons halte, auprès de puits qui 
donnent une bonne eau. 

Nous nous remettons en route à 5 heures 5o\ en longeant de nouveau 
la plage, qui est pierreuse, plantée de gommiers, semée de puits. 

La marche de la journée peut être évaluée à 4,5oo mètres à Theure. 

Mercredi^ 23 août. — Nous nous mettons en route à 5 heures 23^; à 
5 heures 40% nous entrons dans le lit d^une grande rivière, VAnangalitOy 
creusée entre deux murailles de rocs noirâtres élevés d^une vingtaine de 
mètres, et formant une entrée imposante. Dans le lit sablonneux croissent 
quelques arbustes à soie dont les larges feuilles d*un vert glauque, les 
grappes de fleurs violettes, les firuits sphériques qui renferment la soie végé- 
tale, sont d*un effet très décoratif et s^harmonisent parfaitement avec le 
paysage. 

A 6 heures 1 5\ le lit de la rivière forme une gorge boisée. Notis le 
quittons par le lit desséché d*un torrent où la marche est rendue difficile par 
la rapidité de la pente et les amas de pierres roulées par les eaux. A 7 heures 
5\ nous atteignons le sommet du Manyaia sur lequel croissent des brous- 
sailles, quelques arbres rabougris et des agaves. Nous en partons à 7 heures 
1 5\ La mer est devant nous, les pentes sont douces et bcMsées et Ton y 
voit remplacement de nombreux camps de Bédouins. 

Bédouin au pluriel, Bédou au singulier, est un terme arabe qui se 
retrouve dans presque tous les dialectes africains et arabes pour indiquer les 
pasteurs nomades. 
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A 7 heures 5o\ nous entrons dans une r^ion accidentée et rocheuse. 
A 8 heures 47\ nous faisons halte au puits d'Adbouya. 

A 10 heures, le baromètre marque 728.1, le thermomètre + 35.8, le 
temps est couvert et le vent souffle du sud-ouest. 

Nous repartons à midi 3o\ La route suit le lit d'une rivière remplie 
d^arbres secs. A 12 heures 55% nous sommes sur un plateau pierreux d^où 
nous apercevons la mer et le port de Sagallo. A i heure 5o\ nous gravis- 
sons un nouveau plateau, couvert d^un sable rougeâtre, mêlé de pierres 
noires, où poussent quelques arbustes. A 2 heures io\ le terrain devient 
ondulé. De 2 heures 35^ à 2 heures 40% nous traversons le lit d^une rivière 
semé de roches noires et d^pines. Nous atteignons un plateau pierreux, 
puis une région très accidentée. A 4 heures 10*, nous apercevons la ville de 
Tadjourah. Nous descendons un ravjn et, à 4 heures i5\ nous nous arrê- 
tons près de Tadjourah, dans le lit d^une rivière oti sont creusés des puits. 

Tadjourah est une petite ville de 7 à 800 habitants. Elle doit son im- 
portance à ses relations, d^une part avec le Choa, d^autre part avec Aden et 
la côte d^Asie. Les Tadjouri sont en même temps marins, marchands et 
voyageurs. Cest de là que partit, en iS3g, Rochet d^Héricourt, le premier 
qui ait fait connaître à la France le pays des Adals et le royaume du Choa. 

Les murs de la ville sont en terre, les maisons sont des cabanes en 
chaume et en boue desséchée. Il y a pourtant quelques constructions en 
maçonnerie blanchies à la chaux, notamment une mosquée et un minaret. 

Les Égyptiens ont à Tadjourah une garnison de 16 hommes et un 
agent des douanes qui sont logés dans un fort construit à Test de la ville. 

Ibrahim, fils aine d'Aboubakar, pacha de Zeïlah, gouverne la ville avec 
le titre de bey. Par politique, il conserve auprès de lui, avec leurs titres 
respectifs, les anciennes autorités du pays : sultan, vizir, cadi. Ibrahim bey, 
comme son père et ses frères, est, avant tout, négociant, surtout marchand 
d^esclaves. 

Aboubakar pacha est né à Tadjourah d'aune famille de marchands d^es- 
claves. Il a fait pour ce trafic plusieurs voyages dans Tintérieur. Il a suivi 
au Choa Rochet d^Héricourt. 

Les Tadjouri se distinguent des autres Adals par la propreté de leurs 
vêtements, et en ce qu*ils tiennent à paraître de fervents musulmans. Pour 
le reste, ils sont armés comme les autres, du couteau, delà lance et du bou- 
clier ; ils portent les cheveux longs, ont la nuque rasée se ceignent les reins 
du marteau et se drapent dans des tobas. 

6 
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A Pouest de la ville se trouvent un certain nombre de beaux jardins, 
plantés de palmiers, de dattiers, de légumes, et soigneusement entretenus. 
Pour Farrosage on a des puits et Teau en est tirée, comme en Egypte, au 
moyen de leviers manœuvres par des hommes. 

Bien qu'il noyait qu^un seul boutre dans le port de Tadjourah, la ville 
en possède une vingtaine. Le mouillage est bon et sûr, mais de nombreux 
récifs en rendent les abords difficiles !pour les navigateurs qui ne sont pas 
pratiques de cette côte. 

Nous nous remettons en route à 4 heures 36', pour faire une nouvelle 
balte à 4 heures 5o\ près d^un puits où des jeunes filles aux cheveux tres- 
sés, vêtues dMtroites tuniques bleues, parées de bijoux en cuivre et en étain 
puisent de Teau. Plusieurs habitants de la ville, qui sont en relations avec 
le comptoir d^Obock, viennent me saluer. Nous voyons les Égyptiens vêtus 
de leur longue chemise blanche, coiffés du tarbouch rouge, nous considérer 
curieusement du haut du pont-levis de leur citadelle. 

Nous repartons à 5 heures 1 6', pour arriver à 6 heures 3o' sur la plage 
ob nous devons bivouaquer. 

La marche d^aujourd'hui est évaluée à 4,5oo mètres par heure. 

Jeudis 24 août. — Au jour, Ibrahim bey et Oumed, le sultan, viennent 
me voir. Après les salutations et compliments d^usage, Ibrahim me demande 
une déclaration écrite constatant qu^il est étranger à mon voyage. Jusqu'à 
présent, dit-il, tous les voyageurs, y compris Lucereau, ont été adressés à 
mon père par le consul d'Aden. Il me demande également si je sais que je 
suis sur territoire égyptien. Il ajoute à ces demandes tout ce qu^il croit de 
nature à entraver mon voyage. 

Je lui réponds que je n^ai pas d^écrit à lui donner; que, chef d'Obock, 
je n^ai pas besoin, pour venir à Tadjourah, de lettres du consul ; que si je 
suis sur territoire égyptien, c'^est tant mieux, le gouvernement du khédive 
éttnt en paix avec la France. Cela dit, et pour couper court à tout, je £tit 
seller ma mule, je sene la main du bey et du sultan, et je mets Rosine à 
Tamble par un vigoureux coup de talon et une saccade du mon» 

Il est 6 heures quand je mets fin à cette conversation. Le baromètre 
marque 755. f, le thermomètre 4- 3i.o, le temps est couvert et le vent 
souffle de PouesL 

A 6 heures 1 5*, précédé du jeune Abd el-Kader, donkali à jambes de 
cerf, je quitte le campement. Nous suivons la plage. Llierbe, qui est très 



• 



EXPLORATTOKS ÉTHIOPlENIfEi 

abondante, les palmiers, les gommiers, etc., viennent jusqu'au bord de la 
mer. La fertilité de cette zone est très remarquable. 

A 6 heures 5o\ nous traversons Ambabo, village aujourd'hui aban- 
donné, composé d'une douzaine de grandes cases, et situé sur une butte 
qui domine la mer. 

Prés des cases se trouve une tombe en maçonnerie, celle d'un oncle 
du pacha Aboubakarydu vieil Abd el-Kader, dont on se rappelle encore le 
fanatisme et Fobésité. Cest lui qui construisit le village, et c'est dans ce vil- 
lage que Pierre Arnoux et ses compagnons furent retenus six ou huit mois, 
lors de leur dépan pour le Ghoa, par le pacha Aboubakar. 

Nous suivons toujours la plage, ayant à notre gauche des terrains fer- 
tiles oti paissent des mulets, des vaches, des moutons, des chèvres, des 
ânes, et, à 9 heures 1 5' nous arrivons à Sagallo, où nous sommes reçus 
par M. Louis Grand, directeur du comptoir que nous venons d*y fonder. 

La marche de ce matin doit être de 8,000 mètres à l'heure. 

Sagallo est une anse de la baie de Tadjourah. Elle forme un excellent 
mouillage pour les grands boutres et les petits navires. S;gallo est au pied 
de la grande montagne Godah, et reçoit de Peau en abondance en toute 
saison. Son territoire est inculte, mais la fertilité en est affirmée par une 
luxuriante végétation, de superbes palmiers, des gommiers, des pins mari- 
times, etc. 

Il a été donné à la Compagnie par le sulun de Loïta, suivant acte dé- 
posé, le 3 août 1882, au consulat de France à Aden, et dont voici la copie : 

« Le sultan Homed Lolta, qui commande aux tribus des Débenét 
» Olma, désireux de faciliter autant qu*il est en son pouvoir les relations 
» commerciales entre son allié le roi du Ghoa et les Français, et pour mon- 
» trer son respect et son attachement à la France : 

» \^ Donne à titre gracieux à M. Paul Soleillet, agent général de la 
» Compagnie française d*Obock, la propriété du port et rade de Sagallo 
» (golfe de Tadjourah), qui, jusqu'à présent, ont été compris, sans contes- 
» tation, dans son territoire, à la charge, par M. Soleillet, d'y faire établir 
« un comptoir de commerce français ; 

» 20 Pour l'établissement de ce comptoir, le sulun cède en toute pro- 
» prîété un terrain de 1,000 dras de côté {5oo mètres environ), et dans 
» lequel on devra trouver de l'eau ; 

» 3* En plus, le sultan donne le droit de faire du bois, ainsi que le 
» droit de pâturage dans les campagnes environnantes. 
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» La présente conventioa a été faite à Oboek, en hoit exemplaiics ori- 

9 ginaux, dont quatre en langue française et quatre en langue arabe, en 

» présence des témoins qui ont signé : 
^ € Obock, 3o îuiUet 1881. 

» Le sultan Hamed Loîu, Paul Soldllct, Abd d-Rahman didkli 
« Yusef, Abd-AUah Mohamed Cbalm, Mohamed KamiL Ch« Qouet; 
9 Mazet, L. Grand, L. Gabra Mariem >. 

C'est en vertu de cette concession que nous sommes venus à Sagallo, 
oQ je reste jusqu^au 3o août pour délimiter la concesaon, construire une 
cabane, creuser un puits, etc. 

Mercredi, 3o août. — Le thermomètre marque, à 6 heures du matin, 
-f- 2%^ 9, à 8 heures 4* 3oi> i, à 10 heures -f- 34« 5, à 2 heures -{- 39« 5, 
à 4 heures -}- ^A^ 5, à 6 heures + 3i«. 

Le départ étant fixé à demain, c^est aujourd'hui que nous nous orga- 
nisons définitivement. 

Voici la liste des personnes qui m'accompagnent > : 

10 M. Gabia Mariem, Pun des secrétaires de S. M. Ménélik II, roi du 
Choa, qui parle et écrit le français, Tarabe, Tamarigna, Touromon Igallal), 
qui est sa langue maternelle, et Tafar. M. Gabra Mariem a bien voulu s'en* 
gager à m'accompagner dans ce voyage en qualité d'interprète, et il m'a 
rendu de très grands services ; 

2^ Aillé, Amara, qui est à mon service particulier depuis que je suis à 
Obock; 

3» Erdau, Éthiopien d'Ankobèr, chargé de la tente ; 

4<> Tourra, Éthiopien, cuisinier; 

i^ Le grand et le petit Circossé (le dernier est surnommé Cartouche); 
ils sont chargés des mulets; 

6« Ould Gabriel, Toka, Tokall, Gabriel, Oldi,' éthiopiens dont le 
service sera de charger et de décharger les chameaux^ etc. ; 

7<» Un afar', Kamil, au service de la Compagnie depuis plusieurs 
mois, et deux hommes de Tadjourah : Mohammed et Abd d-Rahman, qui 
doivent nous servir de guides. 

I Boubftkar, mon fidèle Boubakar, est à la Mekke dqniis un mois ; c*eit pour cda 
quH M m'accompagne pas. Je pense qu*il viendra me rejoindre en Ethiopie. 

> Afar est le nom que te donnent les populations appelées par nous Danakils, et 
par les Éthiopiens, Adal ou Adallocb au pluricL 
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JVi deux mulett pour mon osage personnel : Figaro, petit molet de 
robe Isabelle que m^a donné le sultan de Relu, et Rosine^ Jolie mule notre, 
cadeau de M. Léon Cbefneur, agect de la Compagnie au Choa; fai, en 
outre, huit mules ou mulets de selle pour mes hommes. 

Six chameaux transportent nos vivres et nos bagages. 

J'ai armé les Éthiopiens d*un fusil, d*un revolver et d^un sabre ; les 
Afars ont leur lance, leur bouclier et leur couteau. 

Ibrahim, Tancien guide de M. Chefneux, se joint à nous avec son 
domestique, ainsi qu^un marchand de Farré, Mohammed, et un éthiopien 
du nom de Darras : ils ont deux mulets et un chameau. 

La caravane sera donc forte de dix-neuf hommes, douze mulets, sept 
chameaux. J'oubliais la chienne Brûlée, bétequi mérite une mention dans 
les annales géographiques. Elle est 'descendue du Choa à Aden avec le 
voyageur italien, capitaine Martini, qui l'a laissée à Aillé, à Aden. Elle 
retourne au Choa. Brûlée est un pur spécimen du chien-loup blanc et 
fauve d'Éthîophic. 

m 

Jeudi, 3i août. — A 6 heures du matin, le baromètre marque 755* S, 
et le thermomètre -j- 290 i, à 8 heures, le thermomètre marque 33» 2, à 
10 heures, -|- 36® 1, à 2 heures, -|- 41® i, à 3 heures, 4- 34® 5. 

Des 6 heures, le sultan de I^ïta me criait aux oreilles pour me réveil- 
ler : Allons, en route! C'est à 3 heures seulement, après la grande chaleur, 
que je donne le signal du dépan. Je fais mes adieux aux indigènes ainsi 
\iu''à nos domestiques éthiopiens du comptoir. M. Joseph Samperi, Tin- 
terprète du comptoir, me fait ses souhaits d'heureux voyage, et M. Louis 
Grand enfourche sa mule pour m'accompagner. 

Abd el-Rahman cheikh Yusef, Afar, qui a le plus aidé les Français à 
Obock, me prend à part et me recommande surtout de ne jamais perdre de 
vue mes chameaux, et d'avoir mes armes toujours prêtes, car nous allons 
dans le pays des voleurs et des assassins. 

Enfin, à 3 heures 1 5\ nous nous mettons en route. Nous suivons la 
plage, ayant à notre gauche, de l'autre côté du golfe, les montagnes nues et 
pelées des Çomalis Issas, qui ferment l'horizon ; à notre droite, l'horizon est 
également fermé par une ligne de montagnes sur lesquelles la végétation 
fait des taches sombres. 

A 4 heures, lious entrons dans un vallon vert entouré de montagnes. 
Une femme et des enfants y gardent des troupeaux de chèvres. Nous ren« 
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controns un afar qui échange avec les nôtres des salamalecs, ce qu'ils 
font en se donnant la main qu^ils se tournent et se retournent en se deman- 
dant des nouvelles de la route, de la maison, des pâturages, des animaux. 
A 4 heures io\ nous rencontrons des huttes d'afars et Ton me fait voir les 
ruines d^un village galla. 

Vingt minutes après, nous traversons le lit du torrent Adalli, qui se 
jette à la mer. Il est très raviné et peut avoir de 20 à 3o mètres de largeur. 

Ici nous abandonnons la plage. Je dis à M. Louis Grand qu'il faut 
nous quitter, et c'est avec une véritable émotion que je lui serre la main, 
ainsi qu'à notre fidèle Badri, afar, qui raccompagne, le seul homme de sa 
naçion en qui j'aie une complète confiance. 

La route que nous prenons suit une ligne d^eau. 

A 4 heures 35, nous nous arrêtons pour attendre les chameaux. 

Il y a ici beaucoup de pierres d'origine volcanique, des arbres épineux 
et des champs de graminées sèches qui sont, pour les animaux, une excel- 
lente nourriture. La région dans laquelle nous entrons est appelée par les 
Afars « leur réser\x, » parce que l'on y trouve en toute saison, même dans 
les années les plus sèches, de Therbe et de Peau. 

A 5 heures 33\ nous entrons dans le lit du torrent Galalcfoc. Il est 
encaissé dans des murailles de roc gris, hautes de 20 mètres, formées de 
stries régulières. Dans les interstices poussent quelques arbustes, notam- 
ment des euphorbes. 

En quitunt le lit du torrent, à 5 heures 40^ nous prenons une route 
par la montagne, où Ton trouve des blocs erratiques, des buissons épineux 
et de rherbe en abondance. A 5 heures 45\ nous atteignons le point où le 
torrent prend naissance, entre deux plateaux couverts de verdure. De ce 
point, on voit tout le golfe de Tadjourah, des montagnes et des vallées vertes. 

A 6 heures 1 5\ nous sommes rejoints par le sultan Homed Lotta. Ce 
chef afar est un grand guerrier. Cest lui qui commandait les Afars quand 
ils ont défait, dans le Haoussa, Musinguer Pacha et sa petite armée. Il est, 
comme notre Turenne, bon homme, simple à vivre, tout à la main. Il 
vient à^ied, portant sur l'épaule, comme un fusil, une longue gaule de 
'bois blanc et son parapluie. Un enfant de dix ans au plus, son neveu, le 
suit porum sa lance et son bouclier et tirant par la longe son petit mulet 
blanc. Il est accompagné de l'un de ses frères et de deux de ses guerriers. 

A 6 heures 3o', nous établissons notre bivouac sur remplacement d^an- 
ciennes hahiutiont. 
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Pendant la nuit le temps est couvert et îl fait très chaud. 
La marche d'aujourd^hui est de 4,200 mètres par heure. 

Vendredi, 2" septembre. — Départ à 6 heures 25\ Nous laissons les 
chameaux et panons en avant avec les mulets. Nous sommes sur un pla- 
teau que nous quittons après 18 minutes de marche pour entrer dans le lit 
de la rivière Bourousan. A un kilomètre sur notre gauche, cette rivière se 
jette dans le golfe, ob elle forme une petite baie. Son lit est encombré de 
roches plates et grises qui rendent la marche pénible. 

A notre droite et à 20 mètres au-dessous de nous, se trouve un torrent 
large de 5oo mètres, dont le lit est rempli d'arbres déracinés, de blocs de 
rocher : une vraie dévastation. En face de nous il y a des palmiers et qu el- 
ques rochers qui forment des petits ballons isolés. 

A 7 heurss 58\ nous nous arrêtons pour attendre les chameaux. Nous 
sommes dans le pays d'Alfa. La terre est couverte de pierres. Il y croît des 
buissons et des graminées, que paissent de nombreux chameaux. Du pied 
d'un gommier, où je m'installe, on voit encore la mer. 

Nous repartons à 2 heures Sq'. La route suit, pendant 20 minutes, le 
lit d'un ravin. Du plateau sans arbres où nous arrivons, la vue est magni- 
fique. Nous voyons le goulet du golfe qui forme une bande d'azur entre 
des montagnes grises et noires. A droite, l'horizon est fermé par de vertes 
montagnes, et, en face de nous un mont partagé, en deux à son faîte, forme 
une porte triomphale. 

A 3 heures 22', nous traversons une ligne d'eau large de 10 mètres, et 
10 minutes après nous descendons dans le lit du ravin Ouaildella, qui est 
très encaissé. A 4 heures, nous le trouvons barré. Prenant alors à droite, 
par le plateau, nous nous engageons dans les gorges chaotiques de Ra- 
houssa. Ces gorges, d'abord étroites et tortueuses, s'élargissent et sont cou- 
pées à droite et à gauche par des torrents. A 4 heures 45*, nous rencontrons 
le sultan Lolta sous un arbre et nous nous arrêtons auprès de lui. 

Nous repartons à 5 heures 10'. A 5 heures 3o, en tournant à droite, 
nous voyons la mer. La route est resserrée entre deux collines. A 6 heures, 
nous sommes entre deux montagnes noires espacées de 3oo mètres.Le sol est 
formé de pierres noires. Nous avons la mer en face de nous. 

A 6 heures 1 5', nous entrons dans le Boullatou, dépression sablon- 
neuse où il y a quelques touffes d'herbe. Nous y établissons notre bivouac. 

La marche d'aujourd'hui est de 4,000 mètres à Theure. 
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Le soir, le sulun LoTta me dit que Musinguer pacha est venu avec des 
bateaux jusque dans le fond du golfe de Tadjourah. 

Samedi 2 septembre* — Départ à 5 heures t5\ Cinq minutes après, 
nous passons près d'une kouba (tombe de saint musulman), située sur une 
hauteur dbti nous voyons deux îlots rocheux du golfe. La route longe le 
flanc de la monugne. Des pierres provenant d^éboulements paraissent con- 
tenir du soufre. 11 7 a aussi des pierres noires très lourdes et des pierres 
ponces. 

A 5 heures 5o\ nous sommes sur un plateau appartenant à la chaîne 
que nous longions, un ravin nous sépare d*un second plateau plus élevé. 

Dix minutes après, nous sommes dans TAffaré ; nous avons en face 
TAssan, d^oti émerge le piton Millelé et le lac Assal ou Salé, dont l'eau bleue, 
entourée de sel blanc, fait Feffet d'un miroir à forme capricieuse dans un 
cadre d^argent. 

A 6 heures 40', nous avons des rochers gris-noirs qui se dressent en 
muraille de grands blocs. 11 y a tout autour des monticules de pierres bri- 

s 

sées. Nous nous arrêtons devant un trou plein d^eau qui se trouve dans un 
torrenL Toutes les roches paraissent ici tourmentées par le feu. 

Dans ce torrent, nommé Moya, on trouve de Teau en toute saison. Il 
paraît qu^il faut, dans les années de sécheresse, venir de Sagallo ici sans eau. 

On amène les mulets pour les faire boire, et je m'engage dans le lit du 
torrent avec Tespoir de prendre un bain. Les berges, très élevées, sont for- 
mées par des murailles verticales de pierres noires et grises, qui décrivent 
des courbes sinueuses et forment de puissants échos. Tout fait effet : les sa- 
bots des mulets glissant sur les larges pierres luisantes qui dallent le lit du 
torrent, la voix des hommes, les glapissements de ma chienne Brûlée, qui 
nous éclabousse en bondissant dans les marmites que Teau s^est creusées. 
Le lit du torrent se rétrécit en étroit boyaii. Je vais dans un endroit qui 
forme un coude et je monte sur des rochers polis comme du marbre, oti je 
ne puis me tenir que nu pieds, encore me faut-il Paide d^ Aillé. Quant à 
lui, il est joyeux et bondit comme un chamois. J^arrive à un endroit où 
une petite cascade se déverse dans une véritable baignoire ovale, et je me 
livre au double plaisir du bain et de la douche. 

Pendant ce temps, mes gens m^ont installé un lit de repos contre le 
tronc d'un gommier couché par les eaux. En examinant ce tronc, j'y dé- 
couvre une inscription en lettres romaines, et ce n'est pal sans une très vive 
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émotion que moi, provençal, je déchiffre cette inscription que je reprodois 
en en conservant la disposition : 

LANFREY de MARS 

EILLE 

M. Lanfrey était un employé de la maison Tramier, Lafage et O, àt 
Marseille. Il fut tué lors du massacre de Musinguer pacha et de son armée, 
par les Adals, dans le Haoussa, il y a un peu plus de cinq ans. 

On m^a raconté depuis, à Ankober, un beau trait de M. Lanfrey. Il 
avait sa tente à côté de celle du pacha et il fut Tun des premiers blessés 
quand les Adals surprirent Tarmée ^ptienne. Il avait des domestiques 
très dévoués qui, le voyant blessé, le transportèrent dans une île dePHaou- 
cha. Revenu à lui, il aurait dit : Non, ce ne serait pas honnête, et, s*échap- 
pant des bras de ses serviteurs, il vint tomber, percé de coups de lance, à 
côté des cadavres encore palpitants de Musinguer pacha et de sa femme. 

Une femme vient faire boire un troupeau de chèvres. Elle a pour vête- 
ment un jupon en peau tannée, orné de franges^ et un collier en verroteries. 
Elle porte sur son dos un enfant qui est retenu par un morceau de toile de 
coton. 

A 3 heures 46*, nous nous remettons en route. Nous sommes dans une 
dépression au fond de laquelle se trouve un lac salé, le Marmausso. Noos 
traversons le plus désolé des pays, une série de dépressions oti le chemin 
est tellement affreux quUl est impossible de prendre des notes. 

A 4 heures 5o\ nous sommes sur un plateau d^oti nous dominons le 
lac. Ce lac forme une ellipse. Il semble appelé à disparaître. Il occupe un 
ancien cratère. Il a déposé sur ses bords une couche de sel. Ce plateau est 
formé d^une pierre blanche, friable, qui devient noire à Pair. 

A 5 heures i6\ nous descendons dans une dépression. Le pays, comme 
le torrent, a le nom de Moya. Je propose de rappeler Lanfrey. 

Les chameaux avancent avec beaucoup de peine. Nous nous arrêtons 
sous un gommier pour les attendre. A 6 heures 10', nous descendons à 
pied, par des rochers, dans une dépression en forme de cuvette, entourée 
d^une muraille de rochers. Il y a un peu d'herbe, quelques arbres épineux 
et rabougris; sur le sol blanchâtre on trouve de petites coquilles blanches * 

^ J'en ai prit des échantillons. On les rencontre jusqu'à Kauri, halte Ja 5, où fd 
trouvé une nouvelle espèce dont f ai auMi pris des échantillons. 
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mêlées à de petits cailloux noirs, dont plusieurs ont Taspect de scories. Nous 
nous arrêtons à 6 heures i6\ dans cette dépression, pour bivouaquer. 
La marche d^aujourd'hui est de 3^8oo mètres par heure. 

Dimanche, 3 septembre. — Nous partons à 4 heures 2o\ avant le jour. 
Nous traversons un troupeau de chèvres. A 5 heures i5\ nous passons à 
côté d^un piton isolé nommé Attakoum, mot afar signifiant : // respire. Ce 
nom lui vient d^un trou qui est auprès et d^oti sonent des bruits. Cest le 
soupirail de quelque volcan mal éteint. Les indigènes en font la demeure 
d'esprits infernaux. A 5 heures 3o\ le jour commence à poindre et nous 
voyons un pays tel quMl faut réellement ne pas croire à Tenfer pour' ne pas 
y placer Tune de ses entrées, peut-être la porte cochère. Ce n^est que roches 
noires infernalement tourmentés dans tous les sens, présentant le profil de 
monstres bizarres. Tout est désolé et semble mort. Je m^imagine que les 
planètes finies sont ainsi. 

A 3 heures 4o\ nous voyons enfin quelques brins d^herbe et deux pal- 
miers étiolés. 

Dix minutes après, nous recevons des gouttes de pluie. Nous sommes 
dans une dépression, entre deux murailles : Tune de pierre rougeàtre rayée 
de blanc, Fautre de pierres noires, en forme de scories. C^est le pays des 
djins, me disent les Adals» et, en effet, on ne peut rêver rien de plus diabo- 
lique. 

A 6 heures 5\ nous entrons dans une nouvelle dépression. Le sol est 
composé de graviers. Il y a un peu d'herbe. A notre gauche, quelques pal- 
miers et des arbres épineux croisseiit à Tabri d'une muraille de rochers. 

Cinq minutes plus tard, nous trouvons un champ de lave resserré contre 
h montagne, en face une bande de sable avec de Fherbe et des palmiers. 

Je laisse les chameaux et je prends le grand pas de ma mule. A 6 heures 
5\ je suis au bord du lac. Il est entouré de montagnes. Le sol forme une 
bdrdure d'un blanc sale. Cest une croûte qui craque sous les pieds. Des 
pierres noires, aux arêtes nettement découpées, émergent du sel et des 
flaques d'eau. Le sel est gris, mélangé de cristaux très blancs, qui ne sont 
pas du sel, je crois. Ils sont insapides. Le sel est beaucoup plus abondant 
sur la rive opposée que sur celle où nous nous trouvons. Les indigènes sont 
persuadés qu*il y a une communication souterraine entre le lac et le golfe 
de Tadjourah. Le bon sens indique le contraire, l'altitude du lac étant, 
d'après le baromètre, d'une centaine de mètres. 
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A 7 heures 4*, nous quittons le lac. Nous passons sur un plateau de 
terre blanche en laissant sur notre gauche les palmiers. On me raconte que 
c^est au milieu de ces palmiers que mourut de chaleur, de soif et de faim, 
le secrétaire de Musinguer pacha, un Allemand, le seul Européen de cette 
expédition qui ait échappé aux Adals. Nous gravissons ensuite une colline 
formée de scories noires, d^où nous passons sur un plateau. A 6 heures 35\ 
les difficultés de la route m^empâchent de prendre des notes à mulet. Je re- 
marque des palmiers en forme dMventail qui poussent au milieu de pierres 
grises, et, dans la lave, une végétation relativement abondante. Devant 
nous, des petits plateaux sMtagent les uns au-dessus des autres. Nous retrou- 
vons les chameaux et nous faisons halte. 

D'après les Adals, en temps ordinaire, il fait ici des chaleurs telles 
qu'on ne peut approcher du lac que pendant la nuit. 

Dans un rocher près de nous on trouve de Peau de pluie. Nous ache- 
tons à des Adals un mouton pour un tobe en coton. 

A 3 heures 2o\ il vente très fort du nord -ouest. Le temps est couvert. 
On entend de sourds grondements de tonnerre et Ton voit des éclairs : en un 
mot, tous les signes précurseurs de Torage. Nous montons sur un roc noir 
et escarpé. Des aiglons nous escortent à cause de la viande du mouton que 
Ton vient de tuer et que portent les chameaux. 

A 3 heures 3o\ nous coupons une ligne d'eau. Dix minutes après, 
nous rencontrons un troupeau appanenant à des gens d'Obokh. Les 
femmes et les filles portent des petits chevreaux dans leurs bras. Dans les 
interstices des rochers croit une herbe rare, mais succulente. 

A 4 heures 20', nous entrons dans le pays de Loïta. Nous montons un 
mamelon de pierre blanche pour redescendre dans une dépression boisée. Le 
terrain renferme de nombreux coquillages. Devant nous et sur notre droite, 
nous avons une muraille de roches noires. Nous nous hissons péniblement 
au sommet de cène muraille pour descendre ensuite dans une nouvelle dé- 
pression sablonneuse, quelque peu herbue et entourée d'une muraille de 
pierres noires. 

Cette dépression traversée, nous escaladons une nouvelle muraille et 
nous nous trouvons sur un plateau pierreux appelé Datalaaa. Nous nous y 
établissons pour la nuit, sur l'emplacement d'un camp adal. 

La marche d'aujourd'hui peut être évaluée à 4,000 mètres à Fheure. 

Lundis 4 septembre iffSs. — Départ à 4 heures 55' du matin. Nous 
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arrivons à 5 heures 3o\ par des dépressions de sable, aux steppes ondulées 
de Coursour-Coursour. Vers 7 heures 3o^ nous rencontrons les éclaireurs 
d^une caravane d^csclaves conduite par Maki, le fils d^Aboubaker, pacha 
de Zeilah. Maki nous annonce la victoire que le roi Ménélik vient de rem- 
porter sur Ras Addal. 

Je donne à ces gens une lettre pour M. Grand et une pour M. Qouet. 

Dans Taprès-midi, nous trouvons un sol ondulé, semé d'herbes, 
d^épines et de quelques palmiers; à droite, nous avons des collines volca- 
niques, à gauche les monts Dokoino; en face, le pays de Dika, véritable 
oasis, traversé par une rivière bordée de gras pâturages. Malheureusement, 
la crainte quMnspirent les Çomalis Issas empêche les Afars d'habiter cette 
magnifique contrée. 

Dans la région montagneuse dWlIouli, Aillé poursuit vainement une 
troupe d^anes sauvages. La chair de ces animaux^ des jeunes surtout, est 
tris délicate. 

Nous avons alors devant nous la grande montagne Aoouadou et nous 
entrons, par le défilé d'Ensdaba, dans FEnsdabd, puis dans la grande plaine 
ellipsoïde d^Agagadô où nous plantons notre tente. La plaine d*Agagad6 
est un ancien lac, encore boueux et quelque peu humide, orné de pitu 
maritimes et d'aune multitude de moustiques. Je ramasse des pierres noires 
que je crois être du minerai de fer. Cest dans cette région que Ton aurait 
trouvé de la houille ou de la tourbe. 

Mardi, 5 septembre. — Nous partons à i heure 45^ du matin pour 
éviter la chaleur et les voleurs. Comme dit un proverbe saharien : c Dans 
les pays de la peur, il faut marcher la nuit et veiller le jour >. 

Toujours montant et descendant, traversant des plaines sablonneuses, 
parfois herbues, escaladant des pentes pierreuses, nous arrivons à une oasis 
plantée de palmiers, pour descendre encore dans un volcan, le pays de 
Kauri. Là aussi croissent, dans les déjections volcaniques, quelques pal- 
miers, des arbres épineux et des gommiers. En quittant Toasis, nous traver- 
sons remplacement d^'un camp situé sur un petit cours d^eau. 

On m^éloigne alors de la route pour ne pas me faire croiser la caravane 
d'csclaTes que conduit Maki, le fils du pacha de Zeîlah. J^aime autant cela. 

A 10 heures, ât% Afars qui coupent des palmes nous viennent voir. Ce 
sont de véritables bêtes sauvages. Leurs jeunes filles sont des squelettes 
ambulanu. Cest un monde de voleurs qu^il faut tenir à distance. On leur 
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crie katto! katto! va*t*en, va-t-en ! Ils ne s^'en fâchent pas et reviennent. 

Je prends un bain dans une flaque d*eau et, en revenant, je trouve un 
mollusque d'aune nouvelle esp&ce. Houmed Loita nke quitte pour aller 
m^attendre à son camp ; mais son frère reste avec moi. 

Nous rencontrons une caravane qui va aux lacs chercher du sel. Les 
A&rs font avec des nattes de o" 25 à o*" 3o sur o« 40 à o^ 5o, des sacs qui, 
pleins, ont la forme de cylindres. 

Dans le lit d'un torrent que nous suivons quelque temps, coulent des 
filets d^eau. Ses deux rives sont couvertes d'une végétation luxuriante et 
beaucoup de gens coupent des palmes. 

Ce passage rappelle celui de la rivière de Gardaya, dans Toasis du 
Mzab. Quand le regard, fatigué des pierres noires, tombe sur des plantes 
vertes, tout être humain est enthousiasmé, les animaux eux-mêmes mani- 
festent de la joie. . 

Vers 6 heures, nous arrivons au pied du mont Ingamara. Nous en 
gravissons le premier gradin, qui est séparé du second par un plateau pier^ 
reux à travers lequel coule la Galla-Sungo. Sur cett/^ rivière se trouvent 
des constructions en pierres sèches, des ruines et des murs réguliers de forme 
ronde ; ce sont des emplacements de camps ou villages. Sur le second gradin 
de ringamara nous voyons les tombeaux de chefs afars de la famille d*Hou- 
med Lolta. 

Nous descendons de cène hauteur dans le pays de Lafaufilé, plateau 
en forme de cirque, comme tous ceux des environs, avec des bords tantôt 
pierreux, tantôt couverts de végétation. 

Mercredi^ € septembre. — Après une bonne nuit de long et paisible 
sommeil, nous nous mettons en route à 5 heures 45^ du matin. Bientôt 
nousavons à notre droite, au delà d'^un vallon, le Guijbu^ montagne du 
Haoussa. Par des dépressions sablonneuses nous arrivons aux rochers du 
pays de Sabert^ nous traversons une rivière dont Teau affleure le sol et 
nous entrons dans le pays de Gouroubouse. La rivière, d'abord large de ao 
à 60 mètres, atteint 1,000 mètres et forme des Ilots de verdure. Sur set 
berges en talus croissent le pin maritime et Tépine. 

Nous quittons ce plateau pour un plateau hamada (je donne à ce mot 
la signification qu^il a dans le Sahara), et plus loin nous traversons un vil- 
lage Oromon (Galla), dans le pays de Hay, devant le mont Dokano, où 
nous trouvons des troupeaux de chèvres et des gens avec des chameaux. 
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Sur le plateau pierreux de ce village, croissent quelques graminées que les 
chameaux et les mulets mangent avec avidité. 

Vers 6 heures, le frère de Loita fait des tentatives pour nous retarder. 
Le sultan veut probablement réunir beaucoup de monde pour nous rece- 
voir et nous donner une grande idée de son importance. 

Aillé défait mon revolver et le place sous mon traversin. Kamil ne me 
laisse plus faire un pas sans m'^accompagner. Le voisinage d^un fils du 
pacha donne à tous mes gens de grandes inquiétudes. 

Ces inquiétudes sont justifiées, car voici ce que M. Léon Chefneux 
m^écrivait de Sagallo, sous la date du 3 décembre 1882 >. 
c Vis-à-vis des Égyptiens, voici quelle est la situation : 
» Quelques jours après votre départ, 3o soldats égyptiens commandés 
par Kamil, fils du pacha Aboubaker, sont arrivés à Sagallo avec un 
boutre. Leur premier soin en débarquant a été de dresser un mât, dans 
les limites vous appartenant, et de hisser le pavillon turc avec tout le 
cérémonial d^usage. Ils sont venus ensuite à la maison et ont enjoint à ces 
messieurs de quitter la place, car elle appartenait, dirent-ils, à TÉgypte '. 
Ces messieurs ont répondu qu'ils ne pouvaient résister à la force et qu^ils 
feraient leurs préparatifs de dépait. Le fils d'Aboubaker leur dit alors 
qu^ils eussent à se dépêcher, car il allait les emmener avec lui à Tadjou- 
rah, puis à Zcîlah. Ces messieurs ont profité de la nuit pour s'échapper 
et se rendre à Aden. Le consul a écrit à Aboubaker. Pendant ce tewps^ 
Houmed Làita, ayant appris V arrivée des Égyptiens, est venu avec 
quelques hommes et a renversé le mât et le drapeau. Les soldats se sont 
sauvés et n^ont plus reparu. 

» Quelques jours après, Joseph (notre employé) est revenu à Sagallo. 
9 Pendant deux mois il a eu la paix, mais la veille de mon arrivée, ce 

» 38 novembre 1882, un navire de guerre anglais est arrivé à Sagallo avec 

• 

I Cette lettre m*est parvenue à Ankobèr, le 3 février i883. 

3 Cette prétention est ridicule et insoutenable. Sauf les citadins des villes de Tad- 
jourah et de Zellah, toutes les tribus du golfe ont constamment refusé de payer Hmpôt 
aux Turcs, puis aux Égyptiens. Ces mêmes tribus n*ont pas discontinué de le payer aux 
souTerainsdu Cboa. Elles viennent même de renouveler, en faveur de Ménélik, le don de 
leur territoire. Une fois, en 1 876, une armée égyptienne, commandée par Musinguer 
Pacba, a essayé la conquête de ce pays. Houmed Lolu, ft la tête des Afars, Ta massa - 



Ils n*ont pas été plus heureux dans leur tenutive contre notre établissement, puisque 
ranoooce seule de Farrivée d*Houmed Loita a suffi pour les mettre en fuite. 
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» les fils du pacha Abpubaker, Ibrahim, Mohammed, Bourantan Le 

» commandant anglais est venu voir Joseph et lui a demandé pourquoi il 
» était à Sagallo. — Parce que M. Soleillet m'a dit d'y rester, a-t-il répondu. 
» — Ah! et vous ne craignez pas les Donkalis? — Non, ce sont les Aboa- 
» baker qui sont avec vous que je crains. — Oh! et pourquoi? — Parce 
> qulls veulent tuer tous les Européens et ne veulent pas que nous restions 
» à Sagallo. — Ah ! et pourquoi ? — Parce qu'ils y font le commerce des 
» esclaves. — Ce n'est pas possible. — Je vais vous appeler des témoins. — 
» Non, non, maïs vous êtes sûr? — Alors Joseph lui cita le fiaiit que quel- 
le ques jours auparavant une caravane d'esclaves était passée par id sous 
» Tescorte de Maki >• 

» Le commandant a dit que c'était assez puis il est parti 

» J*ai dit à Joseph de rester à Sagallo jusqu'à nouvel ordre et que je 
» l'y maintiendrais partons les moyens possibles. 

> J'ai appris chez le sultan Hcumed Lotta, et cela m'a été confirmé 
» ici, que Ton avait reçu Tordre de vous assassiner en route. Voici dans 
» quelles circonstances. 

» Trois jours après votre dépan de Gobad, 40 Çomalis ont passé à 
» peu de distance du camp d'Houmed Loîta. Celui-ci, averti, les envoya 
» chercher. Après bien des hésitations, ils finirent par avouer qu'ils*étaient 
» envoyés par Aboubaker-Pacha pour vous tuer. Pour preuve, ils mon- 
» traient un collier > qui leur avait été remis par Aboubaker. 

» Houmed Loîta les a retenus quelques jours et leur a fait rebrousser 
» chemin, les menaçant de la guerre s'ils continuaient à vous pour- 
» suivre. 

» Cette affaire est ici de notoriété publique. Houmed Loîta l'écrit au 
)» consul, et moi, je lui en ferai ma déposition à mon arrivée à Aden >. 

Revenons à notre voyage. 

Le soir, en exécution des ordres du sultan Houmed Loîta, les gens 
viennent en procession nous apporter du lait, et cela dure une partie de la 
nuit. 

I Cette caravane d'esclaves est celle que j'ai croisée le 5 septembre. J*en ai rencon- 
tré une autre à Errer, le 11 septembre, appartenant aussi au pacha Aboubaker et conduite 
par un de ses hommes de confiance, Aifsaro, porteur d'un de ses sabres. 

a Celui qui donne un ordre remet un objet, connu pour lui appartenir, à celui qui 
Is doit exécuter. Cet objet sert à &ire reconnaître celui qui en est porteur, et, au besoin, 
à lui faire prêter main f:>rte Ce bon pacha avait pris toutes ses précautions. D aurait tort 
de se géntr après les assassinats de Lucereau et de Pierre Amouz restés impunis. 
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A 6 heares 20^ la pluie menace, mais elle ne tombe que de 1 1 heures k 
minuit, fine et senée. 

Jeudi, 7 septembre. — Une lettre de M. Grand m^informe qu^il a 
reçu trois jours après mon dépan, du commandant des troupes de Tadjoarah, 
une lettre du gouverneur de cette vtllei adressée à moi et à mes enfants (on 
désigne ainsi les employés, les soldats, les enfants, les domestiques). 

Le gouverneur y disait que nous étions sur terre d*Egypte et qu'il nous 
fallait en partir. 

M. Grand avait répondu verbalement qu^il avait tout lieu de penser 
que notre concession ne relevait pas de TÉgypte; mais que, si elle en rele« 
vait, nous avions le droit d'y séjourner et d^ £ûre du commerce, parce que 
la France et FÉgypte étaient liées par des traités et que ces traités nous pro- 
tégeaient. 

L*o£Scier demanda une réponse écrite, ce que M. Grand refusa; il 
redemanda ensuite la lettre du gouverneur, et M. Grand refusa de la lui 
rendre. Sur ce double refus, le commandant se retira. 

Tandis que je pense à cette affaire, Kamil fait galoper le' cheval de 
Loita. Je remarque à cette occasion que les Afars, comme tous les Éthio- 
piens, ont conservé la selle du Bas-Empire, et que cette selle a comme étrier 
un anneau pour recevoir Torteil. Les Touareg et tous les peuples qui ont 
conservé la toge antique et le bouclier ont aussi conservé cette selle. 
M. Henry Duveyrier croit qu^'elle est spéciale aux Touareg comme Tan* 
neau de pierre que tout le monde, au Soudan, porte au bras. Cest une 
erreur, comme f ai pu le constater. 

Nous arrivons ainsi dans le pays de Durassi où nous voyons un beau 
troupeau de bœufs. Un vieil afar, Abdel-Kader, oncle du sultan de Tadjou- 
rah, vient me voir avec beaucoup de monde. Tous ces Bédouins m'ont vu 
à Obokh et m^appellent Soleillet. Cest chez eux que sont en dépôt lescha- 
meaux du roi Ménélik. A 10 heures on m^apporte une grande quantité de 
lait; à 3 heures 45^ nous nous remettons en route à travers une plaine tan- 
tôt sablonneuse, tantôt couverte de beaux herbages oti paissent une grande 
quantité de bestiaux. Nous avons en vue, au sud, la montagne en pain 
de sucre de Coma. 

Nous entrons dans YA/assi où nous voyons des ruines gallas et un 
camp afar. Peu apris, nous descendons dans le lit d'un lac desséché, le 
langoulakoma^ dont la boue crevassée, comme laquée, couleur café au lait 



EXPLORATIONS AxHIOPIBIfVES 

clair^ miroite au soleil. Il peut avoir 4 à 5oo mètres de largeur sur 3,000 
à 2,5oo de longueur. Au centre, le baromètre marque 719.0. Nous le 
quittons pour gravir le plateau d*Adita, sur lequel paissent des chèvres. 

Vers 5 heures 3o\ après avoir monté et descendu plusieurs pentes, 
nous rencontrons une troupe d^Afars qui viennent nous souhaiter la bien- 
venue de la part d^Houmed Lolta, et nous arrivons tous ensemble, par une 
pluie d*orage, au pays d^AérolL 

Nous nous arrêtons un instant pour disposer notre arrivée chez 
Lolta. 

Je place en avant les chameaux et leurs conducteurs. Je suis entouré 
d'une vingtaine d'^Afars de Loîta; puis viennent M. Gabri Mariem et Aillé; 
derrière eux viennent tous mes gens, sur deux rangs, en bataille, suivis et 
flanqués de ceux du sultan. 

A 6 heures, nous arrivons devant le sultan. Il est debout sur un tas de 
pierres et entouré d'aune vingtaine de guerriers. 

En Tapercevant, je m^empresse de descendre de ma mule; il accourt 
pour me tenir Tétrier, mais je suis à terre quand il le saisit. 

Nous nous serrons la main. Il me fait remarquer qu^arrivant avec la 
pluie j^amène Tabondancei ce qui indique ceux qui sont aimés de Dieu. Il 
me prend la main et me conduit à remplacement qu^il a choisi pour éta- 
blir mon campement. Nous saluons le sultan par une décharge de nos 
armes. 

Au moment où j^ai aperçu le sultan et ses gens, ils formaient un groupe 
pictural. 

Le sultan Houmed Lotta doit être à peu près de ma taille, i mètre 73. 
Il est élancé, bien proportionné. II a les mains fines et bien musclées. Sa 
tête, couleur café au lait moyen, est belle et Intelligente. De beaux cheveux 
noirs, fins et bouclés, encadrent bien son visage. Un collier de barbe noire, 
fine, épaisse, frisée, donne au masque une grande expression de mansué- 
tude et de fermeté. Le front est large et ample, les sourcils fournis et bien 
dessinés; les yeux grands, très fendus, couleur marron foncé, avec des 
reflets métalliques, paraîtraient féroces s^'ils notaient voilés par des cilsd^une 
grande longueur qui adoucissent le regard. Le nez est bourbonnien, la 
bouche petite, mais les lèvres un peu trop minces. 

Le sultan était vêtu d^une pièce de cotonnade blanche serrée autour de 
la taille par la courroie qui retient le grand couteau recourbé ornementé de 
cuivre, qu'il porte devant lui, en travers. Une toge en coton, fabriquée à 

8 
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Rouen (c*est moi qui la lui ai donnée), à couleurs vives» à desnns grecs» 
lui couvre le haut du corps. Il est drapé avec élégance. Relevant du bras 
drcnt les deux bouts frangés qui sont croisés sur son épaule, il tient k la 
main une mince baguette de bois blanc 

Q>mme je Pai dit, il est sur un tas de pierres et un homme tient sur sa 
tête un parasol. Autour de lui« debout, appuyés sur leurs lances, le bou- 
clier au bras gauche, se tiennent une vingtaine de guerriers aux cheveux 
ruisselant de graisse, aux toges grises, à Taspect Êirouche. Ils sont au bas du 
tas de pierre et le tout a un aspect naif qui ne manque pas de majesté. 

Nous sommes alors dans le pays de Daka. Les gens du camp de Loita, 
notamment ses deux fils, viennent nous voir curieusement. Tous sont armés 
de la lance, excepté le sultan qui n^a que sa baguette. 

Vendredi^ 8 septembre, — Un Çomali Issa s du nom d*Aoued, et 
chasseur de profession, me fait Téloge de Texplorateur italien Martini, avec 
lequel il eut des relations. 

Le matin, Lolta m^envoie des moutons et du lait, puis vient me causer 
de Sagallo. Il distribue ensuite à ses soldats les cadeaux que je lui ai £siits à 
Obokh. 

Chez les Afiirs, comme chez les Maures guerriers du Sahara occiden- 
tal, les cheb ne peuvent rien garder pour eux. Dès que les soldau leur 
savent quelque chose, ils arrivent en bandes, et malheur au chef qui ne 
distribuerait pas tout : il serait abandonné, mais, avant, pillé, probablement 
batm et peut-être tué. 

Le sultan me promet que j'aurai demain les chameaux qui me sont 



Dans Taprès-midi, mes gens s^amusent k jouer la comédie. Leur 
mimique est excellente. Les deux principaux acteurs sont le chasseur Ould 
Gabriel et Erdau. 

Ils représentent deux paysans, le mari et la femme. Le ménage se dis- 
pute parce quMI craint que le grain ne vienne k lui manquer. 

La femme (c^est Ould Gabriel) dit qu'il n^ a pas de grain et accuse son 
mari d^employer le sien à faire de la bière pour se griser avec ses amb et 
ensuite de cuver sa bière au lieu de travailler. 

I tJne importante fraction de cette tribu reconnaît actuellement rauiorité de Loltat 
qui est î^ d*une femme çomali baa. Un certain nombre dliommes de cette tribu sont 
toujours auprès du sultan et lui terrent de fuailieri. 
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11 y aurait du grain, répond le mari (Erdau), si tu faisais attention, si 
tu veillais sur le grenier au lieu de bavarder. 

Après un échange de reproches de ce genre et de paroles amères, le 
mari, pour prouver qu^il a raison, administre à sa femme une bonne cor* 
rection. Celle-ci demande le divorce et nous prend tous pour juges. On 

plaide, etc. 

On m^assure que les gens d^Aboubaker-Pacha cherchent à former un 
parti de Çomalis Issas pour nous poursuivre et nous assassiner. Je n^n 
crois rien ■, mais Ton ne s'en gardera que mieux. 

Samedi, g novembre. — A 6 heures du matin, la pluie, qui tombait 
assez fort depuis deux heures, a cessé. 

Dimanche, lo septembre. — J^achète deux sacs de doura (mil) pour 
une tolbé. Ce grain, qui vient du Haoussa, est très blanc. 

Le sultan me présente les hommes qui doivent m*escorter. 

Les nouvelles qui viennent des Çomalis Issas sont peu rassurantes. 
Tout près dMci, ils ont surpris, battu et pillé les gens du sultan du Haoussa, 
Mohammed HamfEillé. 

A cause des moutons que nous avons égorgés, notre camp est rempli 
d'oiseaux de proie. Je remarque un vautour chauve d^une taille gigan- 
tesque. 

Je veux partir à 2 heures 5o*. Lolta s'efforce de me retenir jusqu^à 
demain matin. Je lui dis que ma patience est à bout et qu^il me faut partir. 
Je me sers pour cela d'une expression arabe impropre, ce qui fait rire mon 
guide Abd er-Rahman. Je lui dis en arabe et il comprend bien : « Tu es un 
» rossart. La mère de plus nigaud que toi est encore à naître. Remercie 
» Dieu que je ne partage pas ta figure en deux d'un coup de courbache ». 
Tout en parlant je brandis ma courbache qui est longue, souple, épaisse, 
en cuir d'hippopotame; elle tombe sur la croupe de Rosine, qui n'en peut 
mais, et nous voilà partis. Il était 3 heures. 

Une heure et demie après nous rencontrons un groupe de jeunes filles, 
puis des troupeaux gardés par des femmes qui font des sacs à sel. Un peu 
plus loin, dans le pays de Djebel, plateau pierreux, nous traversons des 
ruines oromons situées au milieu de tombeaux. 

I J*avais tort. 
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Nous nous écartons de la route directe pour éviter le territoire de deux 
grandes tribus afars indépendantes et sauvages parmi les sauvages. 

Ce sont les Gallelas (assassins des deux compagnons de Pierre 
Amoux, Disset et Bérenger) et les Aissameras (assassins de deux hommes 
de la caravane qui est actuellement à Obokh : un éthiopien du Choa et 
un afar du Haoussa). 

La manière d^opérer des Afiirs est toujours la même. Ils surprennent 
leur victime tandis qu^elle prie ou qu^elle dort, et la frappent par derrière, 
soit avec la lance, soit avec le couteau. Cest ainsi qu'ils ont assassiné Pierre 
Amoux le 3 mars dernier, à Obokh, par ordre du pacha de Zcdah, le 
n^rier Aboubaker. 

Lundis II septembre. — Après une belle nuit, un peu humide, nous 
partons à 5 heures 4o\ L*aspect du pays varie peu, c^est-à-dire que Ton a 
toujours en vue quelque monticule, qu^une plaine caillouteuse succède à 
une plaine dont la végétation est plus ou moins abondante. Vers 7 heures 
3o\ passe près de nous un antilope de la grosseur d*un bœuf moyen. 
Quelques minutes après, nous nous arrêtons au torrent Gobad^ quidonne 
son nom à toute la contrée. Chez les Oromons Itou, où il prend sa source, 
il porte le nom d^Arraoua. Il se jette dans THaouach, au Haoussa. L^eau 
coule dans le sable à fleur du sol. La végétation de ses bords est luxuriante. 
Les mulets ont de Pherbe grasse jusqu^au poitraiL Cest plaisir de les voir 
manger. Il y a quantité de moustiques qui piquent même le jour; qu^est- 
ce que cela doit être la nuit? 

Les afars de Tadjourah sont toujours à me tourmenter pour le manger. 

Un homme de Tadjourah m'apporte de bonnes nouvelles de Sagallo. 
Il a pour tout bagage une ombrelle de femme en satinette qui fîit gorge de 
pigeon. Saru rien demander, il se joint à nous avec son captil 

A 2 heures du soir, notre escorte arrive: 

Il dut avoir une toi robuste pour se confier à de parais gaillards, qui 
toiu sont de mine à finir leur vie entre del et terre, an bout d^une corde. 
Ils sont commandés par un frère de Loita qui, en arrivant, demande à me 
parler et commence ainsi la convenaiioa : 

— Mon frère fait ce qull veut, et moi je fiûs ce que je veux* Il n*a pas 
voulu me dire ce que vous me donneriez. Je ne voulais pas partir sans le 
savoir, mais je ne me lèverai pas dld que vous ne me Tayiez dit. 

— Il a été convenu avec le snJun Houmed Lolta, lui dis-je, que, soi* 
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vaut Tusage, je donnerai aux hommes de Tescorte un tolbé blanc en amé- 
ricané et au chef un tolbé de couleur. 

Après ce que vous avez donné à mon frère, ce n^est pas assez. Vous 

n^avez pas la prétention de ne payer que comme les gens du pays? 

— Certainement, j'ai cène prétention. 

— Je ne partirai pas. 

— Comme il vous plaira. 

— Je vais faire retourner les gens. . . 

— Comme vous voudrez. 

— Vous partirez seuls. 

— Dieu est le plus grandi dis-je en arabe. Sur ce, je me lève et donne 
Tordre du départ. Le frère de Lolta prend avec lui les hommes de Tescorte 
et va faire avec eux un kalam. Au moment de notre départ, ils paraissent 
très animés. 

Nous suivons un plateau pierreux parallèle au torrent. Nous avons à 
gauche le mont Gobad qui est surplombé par le pic OurallL A notre droite 
sMlève le mont Daka. Oesi après sa réunion avec un torrent qui descend 
du Gobad que VArraoua prend le nom de Gobad. Nous avons, au nord, le 
mont Aitan Koma. 

Pendant une heure nous marchons dans le lit même du torrent, puis 
nous traversons un plateau ondulé dont les parties élevées sont nues et les 
plis couverts de graminées à fleurs en forme de panache argenté. Les a&rs 
en coupent et sVn mettent dans les cheveux. 

A 5 heures nous avons, à 5oo mètres à gauche, le mont Gobad et à 
2,5oo ou 3,000 mètres, adroite, le mont Attan Koma. Nous entendons des 
cris de bétes sauvages >, et nous voyons- une troupe qui vient en sautant, 
brandissant des lances, agitant des boucliers : c'est notre escorte! Le frère de 
Loita est retourné chez lui ; un neveu, Ibrahim, a pris le commandement, 
et la plupan des hommes l'ontsuivi. Moins d*une heure après nous étions 
dans VAsbari. 

Je donne l'ordre aux hommes de Tescorte de camper à une centaine de 
mètres de nous, et je les préviens de ne pas sonir de leur camp car, la nuit 
venue, nous tirerons sur tout ce que nous verrons bouger. 

> Tous les Africains en expédition ont llubitude, «Tint le combat, de pousser des 
cris d*animauz : lion, tigre, chacal, hyène, âne, coq, etc. Le surnom de chacal, donné ca 
Algérie aux souaves, vient de ce que ces troupes, en imiution des indigènes, poussaient 
des cris de bétes en allant au combat et se plaisaient surtout à imiter celui du cbacaL 
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On leur donne du riz. Ils viennent m'ennuyer, prétendant qu'ils n'en 
ont pas assez; ils veulent aussi de Teau. Je leur réponds qu^ils ont assez de 
riz et que, pour ce soir, je vais leur donner une outre d*eau, mais qu^à 
Tavenir ib aient k s'en fournir. 

Pendant la nuit, je les vois faire kalam autour de leur feu. Ils parais- 
sent très animés. 

Je m^entends avec un afar d^Errer, qui nous suit depuis le camp du 
sultan, pour la garde des chameaux jusqu'à Errer. 

Mardi, 1 2 septembre. — Avant le départ, le neveu de Loîta, qui 
commande Tescorte, vient me dire que si je ne veux pas augmenter de 
quelque chose le prix promis, il va retourner avec ses gens. — Comme 
vous voudrei, lui répondis-je, et je donne Tordre du départ. 

Les hommes de Tescorte se forment en rond, parlementent pendant 
un quart d'heure et se mettent en marche derrière nous. 

A 5 heures 35' nous sommes devant le dernier contrefort des monts 
Gobad, sur remplacement d^un camp. Sur notre droite scintille le lac 
Abibad, Vun de ceux où se perd l'Haouach. 

Dans le pays de Bouskaoua, que nous atteignons moins d'une heure 
après, nous traversons des ruines Gallas. 

Cest ici, sur notre droite, que se trouve le point de départ d*un canal 
qui pourrait réunir THaouach à la mer. Ce fleuve serait alors navigable 
six mois de Tannée, je crois, jusqu^aux environs d^Antoto. Une telle ques- 
tion mérite d^étre étudiée et c'est ce que je compte faire. Je Tai même fait 
en partie, mais il faut une exploration complète du cours du fleuve, ce qui 
sera facile avec Taide de Ménélik, dont le concours est assuré d'avance à 
toute oeuvre de cène nature. 

A 8 heures 20' nous arrivons à la grande plaine de Bouatella, qui doit 
être couverte par les eaux pendant Thivernege. Nous avons en face de nous 
les monts Atari qui appartiennent au Çomalis Issa. 

Après une pause,- nous entrons dans le lit, ici très vaste, de la rivière 
Daouiléka, que nous suivons jusqu'aux pieds du mont Mari^ oti nous 
nous arrêtons, tandis que les hommes de Tescorte vont avec les chameaux 
chercher de Teau. Nous sommes très inquiets de Tabsence de nos hommes, 
qui se prolonge au-delà de leur promesse. Nous ne craignons pas qu^ik se 
sauvent, mais nous ne sommes que quatre pour garder les bagages et le 
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pays n*est pas sûr. Ils reviennent enfin à 2 heures i& avec de belle eau, 
très claire, excellente au goût, qu^ils ont puisée dans un puitt. 

A 3 heures je fais faire une distribution de biscuit. Les gens de Tad- 
jourah disent qu^ils n^en veulent pas manger. Kamil, celui de tous les 
Afars sur lequel je compte le plus, le rapporte et le jette à terre. Tout le 
monde est surexcité. Un mouvement de faiblesse ou d^impatience suffirait 
pour faire révolter les Afars, et nous sommes dans leurs mains. Bien que 
très en colère et très inquiet, je dis le plus posément possible : c Puisque 
ces messieurs n'ont pas faim, qu'on remette le biscuit dans les sacs ». 

Nous repartons vers 5 heures et nous poursuivons des outardes. Nous 
en tuons une de toute beauté, ce qui nous fait perdre un quartdlieure. Id 
la rivière se termine en lac. 

Nous avons à notre gauche le monr Mari, dont nous suivons la pente, 
qui est à pic. en blocs noirs, semés de quelques arbres et de graminées. 
Ueau croupissante du lac salît le pied de la montagne, et, au milieu de ce 
lac, s^élève une butte en forme de pyramide. 

A 8 heures nous nous arrêtons dans remplacement d^un camp. Nous 
avons constamment marché entre la montagne et Peau. Les gens de Tescone 
m'assurent que la boue nous empêchera d'aller plus loin. J^aurai demain 
la preuve de leur mensonge. Bien que très effrayés, ces Bédoins désirent 
allonger le chemin pour vivre un jour de plus à nos frais. Chez eux ils ont 
pour c tout potage > du lait. Avec moi, sans être bien, ils sont beaucoup 
mieux. 

Pendant la nuit, un Ethiopien est piqué au talon par une bête. Son 
pied enfle immédiatement. Je le panse. Le chien ne cesse d^aboyer et nous 
faisons bonne garde. 

Mercredi^ i3 septembre. — Ce matin une violente querelle s'est 
élevée entre M. Gabri Mariem et Tafar Abd er-Rhaman, de Tadjourah. J^ai 
eu du mal à terminer Taffaire, car ici tout le monde est énervé : c^est la 
simation d^un navire qui subit le mauvais temps depuis plusieurs jours. 

Nous partons à 5 heures 40^ ayant à notre droite, de Tautre c6té de 
Tcau, le mont Mourani. Cette partie du marais est couverte de roseaux qui 
ne tardent pas à faire place à une v^étation plus variée. 

A 7 heures 30^ nous arrivons à la fin du marais, et la rivière glisse 
entre deux lignes de montagnes parallèles. Nous continuons à longer les 
monts Mary, Trois quarts d*heure après nous atteignons un campement 



1 1 









64 BXFLORATIONS ÂTHIOPIENKES 

». . • 

situé sur la ligne défaite qui ^pare le bassin que nous venons de quitter 
de celui d* Amadou. Csixt ligne de faite se prolonge et forme un plateau 
parallèle au mont qui est sur notre gauche. 

Un peu plus loin une ligne d*eau traverse fa vallée» et nous avons en 
face le mont AUsa qui nous barre le chemin. Dans la plaine, qui est her* 
beuse, paissent des troupeaux d*outardes. 

Une vallée fleurie s^ouvre à gauche et tourne ensuite entre les mon* 
ugncs. Nous allons à la recherche d^une mare; nous en trouvons plusieurs, 
mais elles sont à sec. Nous nous arrêtons vers onze heures près de rem- 
placement d^un camp. 

Mohammed, deTadjourah, qui se prétend chef de la caravane, vient 
la bouche contournée par une énorme chique qui le fait bégayer et me dit 
en arabe : c Comme chef de la caravane) mon devoir est de faire la paix 
» entre M. Gabri Maricm et Abd er-Rhaman, mais il faut qu^avant ils 
» payent l'amende. Déjà Abd er-Rhaman a donné le tolbé que je tiens à 
» la main et je veux que M. Gabri Mariem en donne un pareil •• ' 

Je réponds à Mohammed de bien vouloir se mettre dans la tête, une fois 
pour toutes, qu*il n*y a qu^un chef, et que ce chef c*est moi ; qoll nous 
laisse en paix, et je termine en lui répétant, pour la centième fois au moins, 
et ce ne sera pas la dernière : c La mère de plus sot que toi est encore à 
« naître.... • 

Tout finit là. M. Gabri Maricm et Abd er-Rbaman se parlent dans la 
soirée. Si TafTaire sMtait passée comme le voulait Mohammed, on aurait 
tout simplement mis de Thuile sur le feu. 

C'est ici que Hadji Mohammed, oncle d^ Aboubaker, sultan de Zeilah, 
a été tué. ou» comme on dit ici, piqué par un Afar, d^un coup de couteau 
dans le dos, tandis qu*il faisait sa prière de Taprès-midi à une cinquantaine 
de mètres du camp. 

Les Afars tuent tout simplement pour avoir le droit de porter une 
plume blanche, puis des bracelets ou des pendants d^oreilles. Il y a ainsi 
certains pays où Tassassinat donne droit à des distinctions honorifiques. 

Les gens de Tescorte nous disent que nous allons passer en vue d^un 
camp de Çomalis Issat. 

A trois hetires et demie nous nous engageons dans une goige par une 
température de -|- 42». Moins de deux heures après, dans le Fidtlou, nous 
attdgnons un torrent dont le lit est profondément encaissé entre deux 
muraiUes de roches noires qui le surplombent. L'aspect de ce torrent est 
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des plus pittoresques. Nous avons devant nous le mont Farabé AIL 

LVscorte marche en avant pour éclairer notre marche. Elle croit à un 
danger et fait bravement son devoir. Ces gens-là ont tous les défauts, mais 
ils ne sont pas poltrons. Dans la plaine qui suit, une mare est au milieu 
des herbes et reçoit le torrent signalé plus haut. 

En quittant cette mare, nous montons sur un plateau où Ton croit en- 
tendre les Issas qui s'appellent pour se réunir. Nous préparons les armes. 
Ould Gabriel part en avant avec les Afars. Nous marchons avec précaution, 
sondant du regard la moindre touffe d^herbe. 

Nos gens reviennent joyeux. Au lieu de Çomalis Issas, ils ont trouvé 
des Afars, les Alssamali Ould Oumon, fraction des Debencts. Nos quatorze 
fusils et le nombre de nos gens, hors de proportion avec notre bagage, leur 
avaient fait supposer une attaque de notre part. Au lieu de nous donner 
des coups de lance ils nous apportent une grande quantité de lait. 

Une pluie d^orage, survenue pendant la nuit, rafraîchit Tatmosphère 
et nous dormons comme des gens fatigués qui n'ont rien à craindre. 

Jeudi, 14 septembre. — Tout le monde se lève joyeux. Les indigènes 
ne paraissent pas sauvages comme les Afars que nous avons rencontrés 
jusque-là. Ils disent naïvement : Nous sommes voleurs, c^est vrai^ mais 
assassins, non! 

Comme tous les Afars qui reconnaissent pour chef le sultan Houmed 
Loîta, ils paient au Choa un tribut en sel et en chameaux. 

Ils logent dans des huttes en paille semblables aux cases des Foulbès du 
Soudan occidental. 

Ils ont une très grande quantité de chameaux, de chevaux, bœufs, 
ânes, chèvres et moutons. Ils vivent en bonne intelligence avec les 
Çomalis Issas et se marient avec leurs filles. Maintenant que nous sommes 
leurs hôtes, nous n^avons rien à craindre des Issas. 

En ce moment, ils s'agiteraient beaucoup pour réunir tous les Issas 
sous Tautorité d^Houmed Lolta. 

Je profite de ce que nous sommes chez des braves gens pour faire une 
toilette à fond et mettre des vêtements propres, ce que je n'ai pu faire depuis 
que nous avons quitté le camp d^Houmed Lolta. 

En partant d'Obokh, f ai adopté un costume très commode et bien 
approprié au climat. Il consiste en une grande culotte mauresque, une 
camisole de coton blanc, une veste algérienne à capuchon en coton blanc. 
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une cdntuxt de flanelle sur laquelle je boude mon revolver et mon cou* 
telasaCir; pour coi.4ure, un mouchoir de soie blanche couvert d'un cha- 
peau de feutre, lequel est orné d^un turban de mousseline blanche ; f ai 
pour chaussures, au repos, des sandales a£us, en route, des demi-bottes 
bien graissées que je chausse à cm. 

A lo heures, les gens du pays nous renient charger et partir. Les 
femmes dominent. Un bon tiers d'entre elles sont Çomalis Issas, ce qui se 
reconnaît à leur coiffure consistant, comme chez les juives d^ Alger, en un 
mouchoir formant bandeau. 

Au dëpan nous rencontrons beaucoup de chameaux, de bœub, d^ânes 
et de moutons çomalis à robe blanche et tête noire, à laine courte, taiUe 
petite et ramassée, d^une chair excellente. Des femmes vont à Teau, d^autres 
en reviennent; c^est partout la vie, le mouvement, la paix. 

Je pars en avant» mes hommes jouent et se lancent des baguettes. Les 
bœu& et les autres animaux qui pâturent se sauvent en voyant mes vête- 
ments blancs. 

Les Afars, sauf les chefs, quand ils ont de la toile blanche, ont soin, 
avant de s>n vêtir, de l'oindre de beurre, puis de la rouler dans la pous- 
sière. Ils prétendent qu'ainsi préparée elle tient plus chaud et dure plus 
longtemps. 

A 3 heures nous entrons dans le pays de GqfratU. L^eau est près du 
sol et jaillit sous le pied des mulets. Vers 6 heures, nous nous arrêtons près 
du camp du second fils d^Ali Gouri Oumou. Oumou était un vieux chef 
tris aimé et très respecté. Les Afers Aissamaras Tout tué il y a dix ans. 

Parmi les gens qui viennent nous regarder, je remarque un Afar, 
véritable hercule, de formes magnifiques, musclé comme une académie de 
Michel- Ange. Je remarque aussi une femme géante qui serait très belle si 
elle notait pas déparée, ce qui est rare chez les Afius, par de longues ma- 
melles qui lui baUottent sur le ventre. 

Les gens du camp nous disent de camper au milieu d^eux à cause 
de llierbe des mules ; nous, nous préférons rester à l'écart à cause des vo- 
leurs. 

Le pays traversé aujourd'hui est tout à fiût le Sahara : de grandes 
plaines ondulées et un horizon borné par les montagnes ou les plis du 
terrain ; la nuit est belle, le lait abonde, je soupe avec des dattes; c'est le 
Sahara dont il y a dix ans, et plus, je parcourais les vastes solitudes. Que 
de choses depuis 187a: voyage dans le Sahara algérien, au Mzab, etc.; 
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1873, Oasis d'In-Çalah; 1877-78, Scgou-Sîkoro; 1879, *<>» *»* missions 

transahariennes ; 1881, 82, 83, Obokh« Aakobèr, Kaffa! et 1884? Que de 

pays et de gens vus. Chaque jour, comme Ta dit l'apAtre, m'a amené sa 

peine. 

• 

Vendredi, iS septembre. — Le matin» ]t fais donner à Ibrahim, 

neveu de Loîta» qui a commandé l^escone, un tolbé de couleur, et à chacun 

de ses hommes, un tolbé blanc, aind que le veut l'usage. Quand tous, 

même Ibrahim, se sont déclarés très satisfaits, je £iis donner en cadeau 

à celui-ci, trois coudées de toile bleue. Ils nous quittent très contents. 

Les bijoux des femmes du pays, bracelets et pendants d^oreilles sont 
en étain. 

Le beurre est renfermé dans des vases en cuir ornés de coquillages 
(cauris). Le lait est mis dans des vases en *bois dont le couvercle est éga- 
lement orné de cauris. 

Nous avons, au moment du départ, un kalam qui n^en finit pas. Les 
hommes de Tadjourah embrouillent tout dans Tespoir de rester id un 
jour ou deux à boire du lait. Les Afars des villes ne désirent qu'une chose : 
boire du lait; les Afars pasteurs ne pensent qu^à manger du grain, surtout 
du riz. Les uns, pour avoir du lait, les autres, pour avoir du riz, feraient 
bien des choses. 

Moi, je ne demande qu^à partir. Il ne me platt pas de rester sous une 
tente toute petite, par 40* au-dessus de zéro; aussi, malgré les Tadjourates, 
tout s^arrange, et je laisse pour le chef absent, Adlo, fils atné d^Ali Gouri 
Oumou, Pun de mes plus beaux tolbés, et son frère consent à nous accom- 
pagner jusqu^à Errer. 

La v^étation devient plus abondante à mesure que nous avançons, 
mais le bois manque absolument, et depuis deux jours nous n*avons pu 
faire de cuisine. Nous espérons pouvoir la faire dans le Killalou. Cest là 
que les Çomalis Issas et les Afars ATssamaras se donnent leurs rendez* 
vous de guerre, comme ils Font fait il y a un mois. Momentanément le 
pays est sûr. 

Samedi, 16 septembre. — Les Tadjourates me tourmentent encore 
pour le manger. Une autre fois je leur donnerai leurs provisions au départ 
et ils s'arrangeront comme ils voudront. 

De deux à cinq heures nous perdons notre route. Nous*nous arrêtons 
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et je m'endors profondément. Quand on me réveille au bout de cinq mi-' 
nutes, je me figure avoir dormi tris longtemps. Nous nous remettons en 
toute, et après nous être égarés encore une fois» nous arrivons au plateau de 
Feimadala, qui est situé entre deux précipices. A huit heures et demie 
nous arrivons, par une vallée en pente douce» au plateau de Laméloumou 
(les deux hommes), oti vainement nous cherchons de Teau. 

A 10 heures nous faisons un nouvel arrêt sous des arbres. Mes garçons, 
Erdau et Aillé, comme tous les Ethiopiens, sont reconnaissants de ce que 
je les traite comme sMls étaient mes véritables enfants. C'est Tusage de 
lX)rient et je plains les voyageurs qui ne savent pas s*y conformer, car 
tout le secret pour voyager dans ces pays est d^avoir de bons domestiques, 
et ce n^est pas Targent qui les donne, mais les bons traitements. 

Erdau et Aillé sont pour moi remplis d^attentions. Pour que je puisse 
me reposer commodément, ils arrachent toutes les roches de l'endroit où 
ils placent mes nattes. 

L^arbre sous lequel je dors donne Thospitalité à une ruche d^abeilles 
et à une araignée de grande taille à corselet argenté. 

Vers 4 heures nous entrons dans VAssendera Serir où nous .sommes 
témoins d^un magnifique coucher de soleil. Les vents soufflent de Test et 
les arbres d^une butte qui est à notre droite ont des aspects fontastiques. 
Enfin, k 7 heures 2& nous trouvons un bon endroit pour le bivouac. Les 
A&rs nous disent qu^à deux heures de marche nous trouverons un cam« 
pement bien meilleur avec de Teau ; nous avons la faiblesse de les écouter 
et une heure après ils me déclarent ne plus savoir où ils sont et nous font 
arrêter au milieu d^un ravin sans eau, encombré de pierres, d^erbes et 
d é|nnes. 

La nuit est noire, sans étoiles ; nous établissons notre bivouac avec 
une peine infinie. Il pleut, et toute la nuit nous tirons des coups de fusil 
pour éloigner les voleurs qui sont nombreux dans ces parages. 

Juste au moment où je commence à fermer les yeux, Mohammed vient 
me demander des mulets pour aller chercher de Peau. « Elle est très loin », 
dit*il ; et moi je suis persuadé qu'elle est tout près. Je renvoie Mohammed 
avec mon refrain accoummé : « La mère de plus bête que toi est encore à 
» naître ». 

Dimanche, ly septembre.-^ A 5 heures 2& nous sortoiu du ravin 
où nous avons passé la nuit. Mohammed insiste encore pour avoir des 
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mulets ; comme la veille, je lui réponds : « La mère • Tavaisparfiii- 

tement raison. Quarante minutes après notre départ les A&rs poussent 
joyeusement le cri : léél léél (eau ! eau !) Un instant après nous remplis- 
sons nos outres et nous bisons boire nos animaux. 

Nous entrons ensuite dans le pays Assendera Kebir, oh nous voyons 
remplacement de deux camps, et, sur notre gauche, des montagnes des 
Itous. Un quart d'heure plus tard nous sommes dans le pays de Maâtto^ 
et nous traversons de grands plateaux parfaitement unis. 

Kamil blesse d^un coup de lance un énorme igname et Técorche en 
riant, sans Tachever, ce qui me révolte. 

A 10 heures nous apercevons, au nord-est, le mont A^allo et nous 
trouvons des pommiers sauvages dont les Afars mangent avidemment les 
fruits. La contrée se présente sous de^ aspects très variés. Tantôt elle est 
montueuse, rocheuse et porte une végétation rare; tantôt elle est plane, cou- 
verte d^u ne belle végétation, semée de monticules couverts de grands arbres. 

A 4 heures 45' nous entrons dans les plaines d*Errer^ d*où nous 
apercevons distinctement les montagnes du Choa. Les gens du pays les 
reconnaissent^ les nomment Tune après Fautre et expriment une grande 
joie. Le mont Azallo est à notre droite, à Test, et nous marchons au sud- 

* • 

sud-est. La plaine a tout à fait l'aspect d'une prairie. Un troupeau de plus 
de cent antilopes y pâture, et notre chien les met en fuite avant que nous 
puissions les tirer. 

A Errer nous retrouvons la route que suivent généralement les cara- 
vanes qui vont du Choa à Zéilah. 

* Les indigènes de ce pays ont déjà vu passer plusieurs Européens et 
beaucoup d^Ethiopiens, et doivent être moins sauvages que les Afiirs, dont, 
jusqu^à présent, j'ai traversé le territoire. 

Lundi, 18 septembre. ^> Au départ, un peu avant 6 heures, nous 
avons à droite et à gauche des buttes, des pierres noires, des graminées et 
des gommiers d'où pendent, comme en Sén^ambie, des nids d'oiseaux en 
forme de panier. Nous trouvons aussi Farbre à soie qui caractérise la flore 
sénégambienne et qui se trouve aussi à Metilli des Chaamba, où on les appelle 
krounka. 

En quittant cette petite contrée de buttes et d'^arbres à soie, nous ren- 
controns un camp afiir en déplacement. 

Les Afars n^ont point de tentes. Ils transportent sur leurs chameaux 
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de longues perches dont ils forment une espèce de q^ circulaire de deux 
à quatre mètres de rayon. On y pénctre par une ouverture de o"âo à o"8o 
de hauteur sur o" 40 à o" 5o de largeur et {dacce au levant. Cette cage est 
ensuite garnie de nattes et d*herbes sèches. Pour parquer leurs bestiaux, ib 
font des enceintes à pierres sèches, et c^est à cela que Ton reconnaît rempla- 
cement des campements. G>mme ici il n^ ^ P^s de pierres, les enceintes 
sont en épines. 

Les chameaux de la troupe que nous rencontrons sont au nombre de 
20 ou 3o, mais leur file parait immense, étant allongée par les charge- 
ments de perches, qui débordent en avant, à droite et à gauche. 

Des hommes, la lance sur Tépaule et le bouclier au bras, marchent 
par petiu groupes des deux côtés de la route. De belles filles, dont le buste 
nu laisse voir une gorge admirablement moulée, conduisent des ânes en 
soutenant leurs charges. 

Une très vieille femme, aïeule et bisaïeule de la bande, la peau par- 
cheminée, entourée de chiffons, traîne derrière elle une bourrique qui 
pourrait bien être sa contemporaine. Un chien grave et fier, avançant à 
pas comptés, ferme la marehe. 

Nous causons avec trois hommes qui conduisent un chameau chargé 
de sel. Dans le fond, un cavalier galope sur un cheval blanc. Tout ici est 
vivant. 

A droite il y a des cabanes en paille, dix petits ballons, les derniers 
contrefons de hautes montagnes qui ferment Thorizon. A 10 heures, 
nous faisons arrêt sur le ruisseau Dàrrar, large de 10 mètres, avec des 
berges de 1" 5o qui sont plantées d'^arbres. Le camp voisin nous envoie du 
lait que nous payons de quelques verroteries. 

Nous nous installons à quelques mètres du Dàrrar, sous de beaux arbres. 
Il y a ici beaucoup de henné, plante qui a de la valeur chez tous les 
musulmans. On pourrait en transporter à Aden. 

Il y a beaucoup de pintades. Nous tuons à coups de sabre un long 
serpent. 

Bitta, chef de la tribu des Afars Ouima, et fils du vieil Agado, mort il 
y a quelques mois, est un enfant de i5 à 16 ans. Il vient nous voir. Il a 
une figure de singe, mais intelligente. Nous avons un kalam pour les 
cadeaux à faire. Outre Bitta, il y a ici deux chefs qui ont droit, chacun, à 
6 coudées de toile bleue. 11 est convenu quMIs iront les prendre demain au 
camp de Bitta* 
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Bina paye au Choa un tribut de sd. 

En le quittant, à quatre heures et demie, nous longeons le torrent dont 
les berges sont boisées. Auprès, il y a quelques tombes marquées par des 
tas de pierres. 

Nous faisons aux pintades, l'un des rares oiseaux que mangent les 
chrétiens d'Ethiopie, une véritable guerre. Cest un feu roulant. Nous en 
tuons une grande quantité. 

En quittant le ruisseau, nous entrons dans une vaste plaine verte, 
coupée seulement par une double rangée d'arbres que marquent les con- 
tours d'une ligne d'eau. A 6 heures nous nous arrêtons près d'un camp. 
Il faut ici se défier des fauves et des Afars Guindossa, qui sont aussi des 
fauves. Le mois dernier ils ont attaqué M. Gabri Mariem; ils ont heu- 
reusement grand'peur des armes à feu, ce qui a fait échouer leur tentative. 

Mohammed, le gardien des chameaux, est piqué au mollet par un 
serpent. Je le soigne. 

Pendant la nuit, les hyènes et les chacals rôdent autour du camp, et 
nous entendons dans le lointain des rugissements de lions. Les mulets, 
effrayés, se détachent; il faut courir après eux. Le chien aboie, et nous tirons 
des coups de fusil pour éloigner les fauves-bétes et les fauves-hommes. 

Les Oromons Itou, dont nous voyons d^ci les montagnes, élèvent 
beaucoup de chevaux et récoltent de grandes quantités de café. 

Mardi, ig septembre, — Nous partons à 6 heures et bientôt nous 
entrons dans \z Korrikati oti des jeunes filles viennent nous échanger du 
lait contre des perles. Le pays est raviné par les eaux pluviales. Nous 
nous arrêtons sous un grand arbre, près d'un ruisseau, oQ Bitta doit venir 
nous chercher. Trois jeunes filles et une femme qui, suivant Tusage, porte 
son enfant sur le dos, gardent des chèvres et nous regardent curieusement. 

A lo heures nous voyons trois chasseurs afars; ils ont des flèches 
empoisonnées. 

Chose bien remarquable, ces peuples sans foi ni loi, qui tuent pour 
tuer, ne se servent jamais de ces flèches contre un homme, même en état 
de défense : ce serait se déshonorer. 

Il est bien doux, pour un spiritualiste comme moi, de reconnaître et 
de retrouver partout Tétre humain, si dégradé qu'il soit par la sauvagerie 
ou la civilisation, se distinguer toujours de la brute par quelque sentiment 
noble et généreux. 
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I.CS Afars ont beaucoup d^éléphants sur leur territoire, et ils ne les 
chassent pas, mais ils tuent beaucoup, pour les manger, d'antilopes, de 
buffles et d*âncs sauvages. Ils se contentent d'enlever un morceau de chair 
plus ou moins gros autour de la blessure faite avec la flèche empoisonnée. 

Ils chassent aussi le lion et la panthère. Avec les peaux ils se font des 
manteaux de guerre quUls se fixent sur le corps en s^attachant les deux 
pattes de devant sous le bras droit, qui reste nu ainsi que Tépaule. La tête 
de l'animal leur bat sur Tépaule gauche, tandis que la queue et les pattes 
de derrière flottent sur les mollets et souvent traînent à terre. 

Les Oromons-Itou ont, avant-hier, surpris un campement d*Afars 
Ouîmas. Ils en ont tué six hommes et Pont pillé. 11 y a aujourd'hui conseil 
de guerre chez les Outmas. Tout cela va nous retarder. 

Une nombreuse caravane d^esclaves appartenant au sultan Aboubaker, 
de ZeTlah, est chez Bitta. Bitta est arrivé aujourd'hui à une heure, monté 
sur un assez joli cheval blanc à crins noirs. Comme je Tai déjà remarqué 
il a un type simicsque très prononcé et les dents de la mâchoire supérieure 
qui s^avancent, mais il parait bon garçon. C'est un enfanta ' 

Nous nous mettons en route deux heures pltis tard. Après avoir tra- 
versé un plateau uni, couvert de grandes herbes sèches, franchi un torrent 
à sec orné de conifères, nous nous arrêtons au grand camp de Bitta, dans le 
Bérillà, où se promènent trois autruches privées. La population du camp 
est très nombreuse et se prépare pour une expédition contre les Itous. Elle 
réunit ici ses troupeaux. 

Toute la nuit on entend les femmes qui crient après des voleurs réels 
ou imaginaires; nos sentinelles et celles de la caravane d'esclaves, pour 
monuer qu*elles font bonne garde, tirent des coups de fosil. 

Mercredi, 20 septembre. — Nous apercevons dans Test une belle 
comète. Les Ethiopiens déclarent qu'elle signale les victoires de Ménélik. 
Les Afars n'y font pas attention. 

Au petit jour, alors que, {atigué de Tagitation de la nuit, tout le 
monde sommeille, nous sommes subitement réveillés par des cris humains 
et des aboiements de chiens. Tout le monde est debout, les armes à la 
main. Cest notre chienne Brûlée qui donne la chasse aux autruches de 
Bitta. 

Un Oromon, homme magnifique et agent d^Aboubaker, vient me voir 
et m^offre en cadeau une poignée de café. 
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Nous donnons un demi-tobé blanc à chacun des hommes qui nous ont 
accompagnés depuis le i5, et nous leur en remettons un de couleur pour 
leur chef, qui est parti dans la nuit avec les gens de Texpédition. 

I«es hommes de la caravane viennent me demander des remèdes. Uun 
d^eux est blessé d'un coup de feu et ne peut être transporté. Diaprés ce que 
Ton me dit, il est au plus mal. Je ne veux pas aller le voir. SMl succombait 
peu après ma visite, on ne manquerait pas de m^attribuer sa mort. 

Le chef de cette caravane de captifs est lui-même captif d'Aboubaker. 
Il se nomme Assaro. II a la confiance du pacha qui lui a remis un sabre 
connu pour lui appartenir, afin qu'il pût parler en son nomi 

Assaro me fait le plus grand éloge de notre agent du Choa, M. Léon 
Chefneux. Je suis heureux d'apprendre que M. Chefneux a su se rendre 
populaire et qu'il a la considération des indigènes. 

Assaro me donne aussi des nouvelles des victoires du roi Ménélik. 
Cette guerre aurait coûté beaucoup de monde. 

, Bitta m^envoie un magnifique mouton et s'excuse de ne pas m'^en- 
voyer du lait. « C'est aujourd'hui mercredi, dii-il, et cela porte malheur 
» aiix bestiaux de laisser, ce jour-là, sortir du lait des maisons. Venez en 
» boire chez moi ». Je le remercie. Il reste à causer. M. Gabri Mariem 
remarque que c'est grand dommage de laisser incultes des terres aussi 
fécondes que colles d'Errer, oti lui, Bitta, pourrait récolter des céréales plus 
que pour sa consommation. Le jeune homme répond à cela vivement, 
et, s'animant : « Moi vivant, jamais, jamais on ne cultivera la terre oU 
dorment mes ancêtres et où ils ont pâturé leurs troupeaux ». 

Cette réponse fut faite avec une telle vivacité que moi, qui fumais 
dans un coin, sans suivre la conversation, je demandai à M. Gabri Mariem 
ce que Bitta avait à se fâcher. « Rien », me dit-il, et il me raconta ce que 
je viens d^écrire. 

Bitta pense que ses hommes reviendront ce soir de l'expédition et 
qu'il pourra nous faire partir demain. Dieu le veuille ! mais je n'en crois 
rien. 

Un vieil Afar, Satd Ali, oncle paternel et tuteur de Bitta, vient me 
voir dans Taprès-midi. Il me parle de mon départ et finit en demandant à 
Dieu, en arabe, que la paix règne entre ses gens, les miens et ceux du 
Choa. A cela nous répondons Amen^ mot usité en pareille occasion, aussi 
bien par les musulmans que par les juifs et les chrétiens. 

Vu rimportance du pays, il est convenu qu'outre le tobé de Bitta, f en 
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donnerai deux pour les deux principaux chefs de tribu et douze coudées 
de calicot pour Fonde Sald Ali. On est ici dans la main de ces gens et. il 
faut en passer par ob ils veulent, car sMls ne sont pas contents, ils sVnten- 
dent avec leurs voisins pour vous voler vos chameaux et vous rançonner. 

La nuit a été tranquille et n^a été troublée que par deux coups de fusil 
tirés pour éloigner les voleurs. 

Jeudis 21 septembre. — Tout le matin et une partie de Taprès-midi, 
f ai sur le dos Bitta qui me harcèle pour obtenir quelque chose de plus. 
Il en est pour ses peines. Cest en vain qu'il me caresse et me baise la 
main. 

Le soir ses gens reviennent de Pcxpédition tout joyeux : ils ont pris 
sept chevaux, tué six hommes et perdu seulement un homme. 

Les OromonSy prévenus, avaient caché leur troupeaux et nos hom- 
mes ont en panie fait buisson creux, ce qui les rend penauds. La passion 
de ces peuples pour les troupeaux est incroyable. Voici un fait dont 
M. Gabri Mariem a été témoin, il y a deux ans. 

Il se trouvait sur les bords de rHaouach, qu'une violente épizootie déci- 
mait* Un vieil Afar, ayant vu mourir sa dernière vache, déclara qu'il ne 
pouvait y survivre et s*ouvrit le ventre avec son couteau. Son fils aîné se 
lève alors et dit : c Les bestiaux de mon père sont mons, mon père est 
mort, pourquoi vivrais-je? » Sur ce, il tire son couteau, se le plonge dans 
la poitrine et tombe sur le cadavre encore palpitant de son père- 
Tout cela se passait au milieu d^un cercle de curieux» qui, assis sur 
leurs ulons, selon Tusage, entendaient tout, voyaient tout, sans étonne* , 
ment, sans faire un geste, ni dire un mot. Ils allèrent ensuite tranquille- 
ment enterrer les morts. 

• 

Vendredi, 22 septembre. — Le matin, pendant que l'on charge les ba- 
gages, ie suis péniblement impressionné par une procession de 5o à 60 jeunes 
filles qui, des cruches sur la tête, et vêtues de longues draperies grises, vont 
et viennent à Teau. Elles rappellent la procession des Vierges que Flandin 
a peinte pour Téglise Saint-Paul de Nimes, ma ville natale. Elles sont les 
grandes filles de la caravane de captifs d^Aboubaker. 

II est & remarquer qu^en moins de quinze jours, j^ai rencontré deux 
caravanes de captifs d'Aboubaker-Pacha. Il en est toujours ainsi. 

Nous partons à 6 heures et demie. Nous avons à notre gauche, à huit 
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kilomètres, les montagnes des Oromons Itous. Des deux côtés de la route 
nous voyons de nombreuses tombes. Le pays passe pour dangereux. Mes 
éclaireurs le fouillent et font sauver deux hommes qui étaient cachés dans 
les buissons. 

Agialtou Mohammed arrive comme un fou et, sans vouloir rien 
entendre, s*empare de la corde des chameaux et veut les faire retourner en 
arrière. Je le menace du revolver et il continue la route disant que nous 
sommes partis sans vouloir le payer. On lui explique que son tobé a été 
donné à ses gens. Il ne veut rien entendre et prétend nous obliger soit à 
retourner en arrière, soit à lui donner sur le champ un tobé. Je crie, il 
laisse les chameaux et nous continuons notre route. 

Après avoir traversé un plateau tantôt herbu, tantôt pierreux et passé 
un ruisseau bordé de gommiers, nous entrons dans le pays dt Koumi, 

Je demande que Ton juge Aglaïtou Mohammed et je dis que je ne 
partirai pas avant d*avoir reçu réparation de Tinjure que j^ai reçue dé lui. 
On le juge, et il est condamné à me payer, comme compensation, deux 
bœufs dont je fais présent aux Tadjourates. qui sauront bien se faire 
payer. 

Un afar d^Errer, aussi bon homme qu'un Afar le peut être, qui se dit 
lami des Frangui, comme son père Tétait, et les a servis en toutes circons- 
tances, le nommé Gaber Mohammed Ali, est intervenu avec intelligence 
dans cette affaire. Je lui fais donner un tolbé blanc. C'est un homme de 
5o ans. Tout Européen qui se trouvera ici dans Tembarras fera bien de se 
réclamer de lui. 

Nous repartons vers 2 heures. Nous traversons un plateau pierreux, 
une vallée boisée, connue sous le nom de Bidaro, des forêts de gommiers 
qui ont des fleurs en grappes, encore un plateau rocheux et des forêts de 
petits gommiers. A 4 heures 1/2 nous rencontrons des oliviers sauvages et 
nous en rencontrerons jusqu*à la rivière Guébé, affluent de TOromo, qui 
prend sa source dans les monts Ennéréa. A 5 heures nous avons à notre 
droite, à deux kilomètres, le mont Roguedaya. Pour le moment, nous tra- 
versons un plateau sans arbres, mais couvert de graminées. De la chaîne de 
montagnes de gauche se détachent un piton et une table qui est le mont 
A:{alo, A 7 heures 1/2 nous campons dans le pays de Borrobas. 

Samedi, 23 septembre. •— Nous nous menons en route à 5 heures 45^ 
ayant devant nous le mont Azalo. 



*•• 



76 E!(PLORATIO>:S ÉTHIOPIRMim 

Une demi-heure après nous rencontrons des ossements humains, lit 
marquent l'endroit où, au moment de la descente d^Arnoux, les Debenets, 
les Assobas et les Aîssamaras se sont livrés bataille. 

D^iciy les monts de gauche paraissent nus et arides. A peu de distance 
de nous» dans d'épaisses broussailles» vivent des troupeaux d'éléphants. 

Dans la plaine de Moullou, où nous entrons» se trouvent, k droite de 
la route, les sources thermales d*Amotssa. 

Toufa, Tun de mes hommes» a un fort accès de fièvre. 

Pour éviter les AUsamaras, nous descendons une pente raide et diffi- 
cile. A 1 1 heures» à Moullou» nous faisons partir un troupeau de 40 à 5o 
gazelles. 

Dans une plaine plantée de grands arbres, paît un troupeau de vaches. 
A Topposé nous voyons les monts gris et dénudés des Oromons. A midi 
et demie nous faisons halte sous de beaux conifères. 

Des Afars viennent nous regarder. Parmi eux se trouvent des Guin- 
dossas à mine insolente. Nous les menaçons pour les faire partir. 

Nous-mêmes, nous nous remettons en route à 4 heures 2o\ Nous ren- 
controns des arbres à soie» des troupeaux» un camp, des chevaux» un grand 
nombre de tombes. 

On nous arrête. Ce sont des Debencts et des Assobas qui veulent nous 
conduire chez eux. Après dix minutes de discussion» nous nous dirigeons 
vers le camp des Dcbenets» où nous arrivons à 5 heures 1/4. Ce camp est 
celui d^un chef Issa soumis à LoTta. On nous envoie un bœuf. Je le donne 
aux Afars, qui ne mangent pas d'animaux tués par les chrétiens» de même 
que les chrétiens ne mangent pas d'animaux tués par les Afars. 

M. Gabri Mariem demande des nouvelles d^un chef assoba de ses 
amis» Mohammed Bourran. Voici ce qu'ion lui raconte : 

Mohammed Bourran avait chez lui» depuis près de trois mois» des gens 
du pacha de Zeîlah, Aboubaker. Il y a quelques jours, Tun des hommes 
du pacha fut trouvé couché avec une femme mariée des Assobas et con- 
damné à payer, en compensation» trois tolbés que le mari accepta* 

Lorsque le mari outragé accepte la C3mpensation» il est tenu de garder 
sa femme, et les juges font une espèce d^objurgation en jetant derrière eu 
des pierres et de la terre et disant : c Qu*il soit maudit et qu'il meure celui 

> qui traiterait cet homme de c...» cène femme de p , leurs enfants de 

> bâtards. La compensation est faite» tout est lavé» oublié. Dieu est le plus 
B grand» miséricordieux» maître des mondes »• 



Uusage, en pareil cas, est de ne condamner qu^à deux tolbés. Moham- 
med Bouran se âcha beaucoup apr&s les juges, d'avoir ainsi condamné an 
de ses clients, et comme Tun des juges voulut répondre, Bouran tira son 
couteau et Ten frappa. Ses parents dirent qu'il avait ton et qu^il fiillait le 
corriger. Ils le saisissent donc, l'attachent et lui administrent une volée de 
coups de bâton, et cela en conscience, car ils lui fendent le crâne et en ce 
moment il est à la dernière extrémité. 

Dimanche, 24 septembre. — Ni moi ni mes hommes n^avons mangé 
du boeuf tué par les musulmans. Je veux acheter un mouton et c'^estavec 
beaucoup de peine que j'y parviens. 

Nous partons à midi 2o\ Le terrain est sablonneux, couveit de buis- 
sons, d^arbustes qui ressemblent à des fusains, de conifères et d^herbes 
sèches. Vingt-cinq minutes après, nous traversons la rivière MoulloUy dans 
le milieu de laquelle croissent des conifères. 

Des assobas viennent nous prier de passer dans leur camp. Après dix 
minutes de pourparlers, nous passons sur Tautre rive de la rivière, nous 
avons avec les Assobas un long kalam^ nous partons enfin à 2 heures 1/4. 
Nous voyons distinctement devant nous les montagnes du Choa et l'em- 
placement d^Ankobèr. 

A 4 heures nous entrons dans le pays de Kour/a. Nous pénétrons, par 
une forte pluie, dans les monts Oromons où nous voyons des antilopes et 
toute une tribu de sangliers à masque. 

A 6 heures, nous avons au nord le mont Asboty; au sud, le mont 
A^alo; à Test, Ankobèr. Nous sommes alors dans un bas-fond où il y a 
beaucoup d'épines, des traces nombreuses de cavalerie galla, et nous 
voyons, dans les montagnes^ les campements ennemis des Alssamaras. Les 
lions et les hyènes se font entendre. A Blieures 1/2 nous passons un ruis- 
seau très difficile et une demi-heure après nous plantons notre tente dans 
la plaine de Dankaka. 

Lundi, 25 septembre. — A3 heures du matin nos feux sont éteints. 
Les lions et les hyènes viennent rugir à nos oreilles. Ce concen désagréable 
nous force â rallumer les feux. Les outres sont vides; il faut aller à Teau et 
'les hommes, qui ne se soucient pas de rencontrer des lions et des hyènes, se 
font tirer l'oreille. 

A 4 heures 25^ au moment du départ, la comète se lève dans Test. 
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Le lever du soleil est d^un effet saisissant. Les monts Oromons, qui pro- 
filent leurs dentelures sur l'horizon, passent successivement du bleu au 
gris. Chaque détail s'accuse de plus en plus vivement comme s^il se formait 
sous l'œil des voyageurs. Les monts du Choa sont encore dans robscurité. 

Nous sommes à Allaidagui et nous voyons courir un troupeau d^an- 
tilopes, des outardes, des sangliers à masque, un peu plus tard encore, des 
antilopes, des gazelles et des autruches. Dans le pays de Garça, où nous 
arrivons à 7 heures, nous nous arrêtons sous un magnifique arbre vert qui 
abrite des pierres plates et élevées sur lesquelles les voyageurs déposent leurs 
marchandises. En le quinant, nous entrons dans une grande dépression 
nommée Oudélatabina^ puis par une pente douce, au nord-est, nous 
atteignons une plaine ondulée, qui parait quelque peu cultivée. L'Haouach 
est devant nous. A 3 heures, nous gravissons le sommet du Billen, d^od 
nous dominons la vallée de THaouach. Par une pente rapide et pierreuse, 
nous atteignons le flanc de la montagne oCi un ruisseau coule entre des 
falaises et des taillis. En foce, nous avons les monts du Choa ; A droite, 
THaouach avec ses forêts et ses pâturages qui n'ont plus rien de saharique. 
Sur notre route, le sol, lavé par la pluie, est riche en humus, comme -toute 
la vallée de THaouach. Après avoir traversé une foirêt, une clairière, od nous 
voyons un chat musqué, nous nous arrêtons dans une autre clairière, et les 
moustiques profitent de Toccasion pour faire un bon repas à nos dépens. 

Cest aujourd'hui la mascale^ fête de Tlnvention de la Croix, d'après le 
calendrier éthiopien. C'est la grande fête de l'Ethiopie. Nos gens cherchent 
à voir les feux de joie du Choa et ne réussissent pas. Ils en font alors un 
très grand, avec l'espoir que leurs compatriotes l'apercevront. 

Afardiy 26 septembre. — Les moustiques ne nous permettent pas de 
fermer Toeil de la nuit, et le matin nous prenons un peu de repos. 

A côté de notre camp se trouve une jolie piscine od viennent les eaux 
thermales de Billen qui ont ici une température de -f 41®- Ellessourdentà 
5 ou 600 mètres de là et sont très fiides. 

Nous partons à 7 heures 1 74. A 4 heures je vetix voir PHaouach. 

Dans la prairie paissent quantité d*outardes. D'effrontés moineaux leur 
montent sur le dos et se font ainsi promener. La forêt est voisine et le gazon 
porte des traces d'éléphants. Dans les arbres jouent beaucoup de petits 
singes connus dans le pays sous le nom de tauta. Sbr le bord de THaotiadi 
se promènent un lion et des hyènes. Des oiseaux descendent la rivière sur 
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une pièce de bois. Le gibier est très abondant. Nous tuons i8 outardes et 

pintades. 

La nuit est chaude, les moustiques sont nombreux et affamés. Les 
lions et les hyènes hurlent près de nous. Impossible de dormir. 

Mercredi, 2j septembre. — Nous anendons Ali Fallo, le chef de la 
tribu Sidi Aboura, qui doit nous faire passer l'Haouach. Son fils Ouido, 
jeune et gentil garçon, vient sur les 9 heures, me dire que son père me 
demande à son camp. Cela ne me plaît pas et je lui envoie Kamil pour le 
prier de venir. 

Mohammed, le marchand de Farré, part en avant pour le Choa. Nous 
construisons des cabanes. Les gens vont à la chasse et tuent encore 16 pin«- 
tades. Ils ont vu, sur les rives de l'Haouach, un grand troupeau de buffles 
et deux éléphants. 

La nuit est chaude, les lions, les hyènes et les moustiques continuent, 
les uns à nous assourdir, les autres à nous sucer le sang. 

Jeudi, 28 septembre. — De notre camp, nous avons, au sud-est, les 
mines de soufre de Danilé; au nord-est, le monx Emmanaret ; au sud-ouest, 
le mont Asboti. 

Kamil revient à 9 heures 3o^ avec le chef Ali Fallo. Celui-ci a une 
figure de vieux brigand des mieux réussies. 11 porte des pendants en cuivre 
et une peau de tigre lui sert de manteau. Il a longtemps guerroyé contre le 
Choa. Enfin réduit, il est chargé de faire passer THaouach aux caravanes 
qui vont au Choa, et reçoit pour cela une coutume. 

Nous partons à 3 heures. Cinq minutes après nous sommes sur le bord 
de la rivière et nous coupons le bois nécessaire pour faire le radeau qui 
nous servira demain. A 4 heures 1/2, nous sommes de retour au camp. 

Comme les nuits précédentes, nous sommes tenus éveillés par le lion, 
les hyènes et les moustiques. Il y a deux mois, le lion a mangé un homme 
et une femme aftrs. Il n^est pas utile de recommander de faire bonne garde. 

Vendredi, 2g septembre. ^ Ali Fallo arrive à cheval. Il a des préten- 
tions exorbitantes. Après une longue discussion nous nous arrangeons pour 
deux tolbés de couleur et huit coudées de toile bleue. Il voulait à toute force 
des talari. Enfin, à 9 heures, je vois partir notre premier radeau (cadre en 
perches supporté par des outres gonflées). Chaque voyage demande une 
heure. 
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A lo heures, des che(s des environs viennent nous voir. Parmi eux se 
trouve un oncle du sultan Houmed Loîta. Il me bit fiîte et veut à toute 
force me retenir pour tuer une chamelle grasse. Je lui promets de m^arréter 
chez lui au retour. 

A 4 heures 3o' je me mets à Peau et pousse devant moi le dernier 
radeau. A 5 heures, nous sommes tous réunis sur la rive gauche. 

Je donne aux gens d*AIi Fallo, qui nous ont aidé à passer» 6 coudées 
de calicot pour se foire des marteaux (jupons). Cest leur droit. 

Nous mangeons de bon appétit. L*eau de THaouach est excellente et 
jouit de la même réputation que celle du Nil. 

Nous partons à 6 heures et nous sortons de cette forêt qui, sur la 
rwe droite et la rive gauche, marque la limite moyenne du séjour des 
eaux. 

Il est certain que THaouach est navigable au point où nous Tavons 
passée. Elle a 40 à 5o mètres de largeur et la hauteur des eaux est de 3 à 
4 mètres. 

Dans la forêt nous avons vu de nombreuses traces d'^éléphants • 

De ce côté de la forêt, comme de Tautre, la plaine est herbue, ravinée 
par les eaux et son passage est difficile pour les mules, qui buttent à chaque 
pas. 

A 9 heures, nous nous arrêtons près d^un camp afar. La nuit est belle 
et froide. Les lions et les hyènes font leur vacarme accoutumé. 

Tout le pays parcouru depuis THaouach est appelé Kilalé. 

Samedi, 3o septembre, — La comète se lève à 4 heures, en même 
temps que nous. 

Départ à 4 heures 3/4. A 6 heures, nous traversons le torrent Asbotx 
qui descend de la grande montagne du même nom. 

La plaine prend Taspea d'une steppe od de loin en loin quelques 
gommiers étalent leur maigre feuillage. Nous avons, comme perspective, la 
dentelure pittoresque des monts du Choa. Quatre A cinq cents flnes sau- 
vages soulèvent un nuage de poussière. Nous les poursuivons, mais sans 
pouvoir les atteindre. 

Par le torrent* ou mieux la gorge de Ouaré, nous atteignons un second 
plateau. Nous passons encore un torrent, puis un nouveau plateau, et lums 
nous trouvons en têct d*une porte fonnée par deux Êilaises. Au delà^ ao 
milieu de roches d^'un gris clair, se dressent de très grands arbres dont kt 
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troncs sont entourés de lianes noirâtres qoi ressemblent A des serpents. 

Mohammed, qui est parti le 37, nous arrive avec une charge de pain. 
Quelle joie pour les Éthiopiens de manger du pain de leur pays! 

Les arbres ont ici la forme de parasol. Les éléphants, dont on voit les 
énormes déjections, en sont les jardiniers. Ils coupent avec leur trompe 
tout ce quMls peuvent atteindre. 

Nous partons à une heure par un ravin parallèle au torrent. Je ramasse 
des mollusques, ce qui m^cst arrivé bien des fois. Le terrain s^acddente, se 
couvre de plantes grasses, d*arbres et d^antilopes à corne torse de la grosseur 
des bœufi normands. Nous en tirons plusieurs, mais sans succès. 

A 2 heures, nous atteignons le plateau d^Algué^ qui est ondulé, mar- 
qué de nombreuses traces dMléphants. Nous gravissons les sommets qui 
dominent la grande rivière de Datarâ qui coule dans une gorge remplie 
d'arbres verts. Le lit de la rivière, tapissé de roseaux à fleurs blanches, forme 
plusieurs îlots et de gracieux méandres. L^eau coule avec bruit sur les gra- 
viers et les éléphants qui viennent s^y désaltérer laissent sur la rive des 
traces nombreuses et malpropres de leur pissage. 

A 4 heures 1/2 nous nous arrêtons sur le milieu d'un plateau. 

Tout le monde sort ses plus beaux habits et fourbit ses armes pour 
faire demain une belle entrée. 

Dimanche, i*^ octobre. — Au petit jour, nous sommes réveillés par 
des coups de fusil. Cest M. Labatut, négociant français à Ankobèr, et 
M. Léon Chefneux, agent de la Compagnie, qui ont la gracieuseté de venir 
à ma rencontre. J*en suis bien joyeux. 

Nous partons à 6 heures. Après avoir traversé des champs culdvés, 
nous entrons, par un beau pays, dans les premières gorges de la montagne 
et nous faisons halte à Dinameli, plateau en esplanade od se forment les 
caravanes. Cet arrêt a pour but de nous épousseter, de charger nos armes 
et de nous mettre en ordre. 

A S heures, nous arrivons devant Farré que nous saluons par une 
décharge de toutes nos armes. La population nous dit bon accueil. Ce sont 
ici les derniers musulmans. 

Il n^y a pas de douanes, mais une loi particulière nous oblige a 
remettre tout notre avoir aux mains des schoum (fonctionnaires), qui les 
font transporter par des gabares (paysans corvéables) à la résidence dn 
roi. 

Il 
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Le roi a le droit de tout visiter et Ton est obligé de lui donner la préfet 
rence pour tout ce qui est à vendre. II paye du reste très bien tout ce qu^il 
prend ainsi. 

Nous nous remettons en route à i heure 1/2. Nous rencontrons des 
cultures de coton, des plantations de bananiers. Le pays est d^ailleurs tr£s 
accidenté. Ainsi, nous sortons d^un torrent par de véritables échelles. Nous 
passons le village de Bâcha MouUou, situé sur une crête, et celui de Cokà, 
qui est bâti sur un piton. 

Par un sentier qui traverse des champs cultivés, puis par un torrent, 
nous atteignons Kobo, propriété de M. Pierre Labattut. Cest un beau site. 
Tout y est vert et pittoresque, de tous côtés jaillissent des eaux. 

« 

Lundi, 2 octobre. — Nous partons à 8 heures, par une forte pluie. 
Peu après, nous avons à notre gauche, sur un piton, le village de Gontehio, 
où se trouvent des souterrains qui servent de prison. 

Par un sentier sinueux, ombreux, vert, bordé de cultures et de mai- 
sons, nous contournons le vallon. Les habitants nous saluent. Des femmes 
puisent de Teau à une marc ronde et donnent à boire à Tun de nos hommes 
en tenant Tamphore sur la hanche. Tout ici est biblique, paysage, gens et 
costumes. 

A 8 heures 1/2 nous arrivons chez Vabbagase (chef des bagages). Ou- 
lasnuL, pauvre bonhomme paralysé, baveux. Il était musulman et s^appe- 
lait Oulasma-Mohamed ; pour conserver sa place, il s^est fait chrétien et a 
pris le nom d*01sselasié (Fils de la Trinité). Nous le quittons pour aller 
déjeûner au fond d^un torrent, puis nous montons à Dinki, petit village qui 
couronne la crête d'un mamelon. Nous descendons dans une vallée pour 
monter ensuite au Tadobeur d'*où nous dominons deux vallées, d^oti nous 
voyons, à Test, la ville éTAlie^Amba et au sud-est ceUe d'Abdoul'-Rassoui. 

A 3 heures une troupe vient à ma rencontre. Elle accompagne Pazage 
Ould Tadek (le premier ministreji Nous mettons mutuellement pied à 
terre et pendant que nous nous secouons la main, nos hommes, en forme 
de salut« tirent en Tair des coups de fusil, ce qtii fait un beau tintamarre. 

Nous nous remettons en selle et à 4 heures 5o\ nous arrivons enfin à 
la maison occupée par M. Léon Chefnetn. 
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ITINERAIRE D'ANKOBÊR A AUREILLO 

Mardi, lo octobre 1882. — Nous quittons à 9 heures 1/2 la maison 
occupée par M. Chefneux et nous allons attendre, dans une prairie nommée 
Monk'Meder (terre bouillante), sise près de l'église Saint-Michael, Tazage 
Oualda Tsadek (fils des saints), avec qui nous devons voyager. Le temps 
est couven et le thermomètre marque + t7® 9'- 

Dans cette prairie se trouve le guécho, arbuste employé à faire fermenter 
la bière et Thydromel. 

Arrivent les gens du pays, qui forment une troupe d^aspect pittoresque, 
puis vient Tazage et son cortège ; nous nous mettons en route un peu avant 
dix heures; nous gravissons la colline* GoKrr^-VefV/a qui, jusqu^à son 
sommet, est cultivée ou couvene d^un fin gazon émaillé de marguerites et 
de petites crucifères d'un bleu pâle. A 10 heures 1/2 nous atteignons le 
sommet du plateau. A gauche nqus avons la chaîne du Montaû, à 32o m. 
le mont Emmanuret. Le plateau est ondulé. Des gens foulent le grain avec 
des bœufs. Vers 1 1 heures nous avons à notre droite la vallée de Mahal- 
Ouenze (entre rivières), oti le roi possède un moulin à poudre qui fut cons- 
truit par M. Jouber^ (actuellement en France). En attendant Tazage, qui 
•est entré faire ses dévotions dans Téglise Saint-Michael, je m^amuse à 
ramasser des crucifères. J^en trouve qui ont cinq pétales, et d'autres seule- 
ment trois. II y a sur ce plateau plusieurs maisons et de nombreuses 
cultures. Le pays est d^ailleurs très cultivé et très habité. 

Nous sommes quatre européens, M. Chefneux, M. Labattat, le doaeur 
Alfieri et moi qui avons été invités par le Roi aux noces de sa fille. Nous 
voyageons en compagnie de Tazage. Celui-ci arrivé, nous repanons veis 
midi et nous passons sur remplacement d*un village. Nous avons à notre 
droite, dans une vallée, la station de l'association internationale africaine 
la Letmarafia. Elle était tenue par des italiens. Le chef, M. le marquis 
Antinori, est mort le 26 août dernier. Auprès de la station se trouve la 
magnifique forêt de Fékérié Ghem (forteresse de Taffection). 

Mon interprète, M. Gabri Mariem, qui est malade, vient id pour 
nous saluer et nous souhaiter bon voyage. 

A midi et demi on me fait voir Tendroit oti M. Potier est mort et a 
été enterré. Il y a là une espèce de radis gigantesque, le djibéra^ dont la 
tige, en forme de palmier, est haute de deux ou trois mètres. 
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A une heure nous arrivons au village de Koundi, lieu de naissance de 
la mère du Roi. Cinq minutes après, nous avons à notre gauche relise 
Saint-Georges de Koundi. Nous descendons ensuite une pente gazonnée et 
nous arrêtons, pour déjeûner, sur une pelouse semée de marguerites et de 
mauves au milieu de laquelle coule un dair ruisseau. 

A I heure 45 ' nous nous remettons en route. La pelouse est crevée 
d'aflreux rochers noirs où s^ébattent des singes cynocéphales de taille gigan- 
tesque (quelques-uns sont de la grosseur d*un terre-neuve), à crinière 
rousse et traînante. Toujours montant et descendant à travers des prairies, 
nous arrivons auprès de Tazage qui vient de terminer son repas et rend 
justice à des plaideurs. 

Nous montons ensuite une côte couverte de vertes et très fines stippes. 
Cette plante porte dans le pays le nom de gaussa et la région porte le 
même nom. Elle sert à faire la toiture en chaume des maisons. 

A 4 heures 1 5 ', nous passons un torrent. Le haut des montagnes est 
couvert de fougères blanches et nous entrons dansVAssofi oli nous trouvons 
à chaque pas des maisons, des troupeaux de bœu& et de moutons. 

A 5 heures nous nous arrêtons pour la nuit à Oualab Ager [Onalab 
terre). 

Mercredi, 1 1 octobre. — Nous nous remettons en marche à 7 h. 2<J 
par un ravin. Bientôt nous entrons dans une vallée bien cultivée, arrosée 
par detix ruisseaux, semée de fermes, mais sans arbres ni arbustes. Le 
pays est appelé Gieb-Ouacka (Caverne de la hyène), du nom d^une caverne 
creusée dans un rocher. 

Nous passons la ligne de faîte, et nous en redescendons par une pente 
douce et gazonnée dans une nouvelle vallée. A un kilomètre sur notre 
droite se trouve un bouquet de grands arbres au milieu desquels s^élève une 
grande ^ise dédiée à Sainte- Marie (Mariem). A notre gauche, sur une 
éminence, sont éparpillées les maisons de Mahat-den (entre forêts), occupées 
par une trentaine de cultivateurs. Des forêts qui ont donné le nom au pays, 
il ne reste plus que les arbres qui entourent Téglise Sainte-Marie; elles ont 
fait place à de riches cultures, qui sont fiivorisées par une couche d^humus 
considérable. 

Nous traversons un ruisseau qui coule par des rochers, des gazons, et, 
Tcrs neuf heures, nous atteignons un plateau cultivé. A droite nous avoiu 
des maisons, en avant une belle plaine, od des paysans labourent avec des 
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bœufs. Nous nous croisons avec des mendiants qui demandent Taumône au 
nom de saint Georges, puis avec des gens à cheval. Nous-mêmes nous 
mettons nos mulets à Tamble. 

A 9 heures 20^, nous faisons halte dans une prairie, à 5oo mètres du 
village de Gour, vingt minutes après nous nous remettons en route par un 
chemin sur le roc et nous descendons dans une plaine bien cultivée od tra- 
vaillent des laboureurs et oti paissent de beaux troupeaux. 

A 10 heures 1/2, nous trouvons des affleurements de roche grise au 
milieu desquels serpente un ruisseau. Vingt minutes après, nous sommes 
au point le plus bas de la plaine, qui est fermée à gauche, par des hauteurs, 
et s'ouvre à droite sur une grande plaine en entonnoir. Elle est entourée 
de montagnes qui Pétagent en gradins formés de roches déchiquetées et 
tourmentées. La région se nomme Tabeur et nous avons à droite le village 
de Mascalle-A mba (croix sommet) . 

A 10 heures 5o^ nous nous arrêtons sur un plateau gazonné. Une 
demi-heure après, nous nous remettons en marche à travers un terrain 
légèrement ondulé. Bientôt nous commenç-^ns à descendre laissant à notre 
droite une étroite vallée oti se trouvent beaucoup de maisons et un plateau 
à grandes ondulations. 

Un peu avant midi nous passons près de tombes formées de tas de 
pierres disposées en rectangles et de faisceaux de roseaux qui portent des 
couronnes de feuillage. A midi 20^ s^ouvre à notre droite la grande vallée 
de Tagouleî qui fut le domaine particulier de la mère du Roi acmel. 
Trois quarts d^heure après, dans un fond traversé par un ruisseau au bord 
duquel nous nous arrêtons, paissent de grands troupeaux de bœu& et de 
chevaux. 

L'azage reçoit un courrier. 11 y a une lettre du roi pour moi. L^azage me 
la fait apporter immédiatement. Dans cette lettre, très gracieuse, S. M. me 
mande que je dois être fatigué et que je ferai mieux d'attendre à Ankobèr 
qu^il soit revenu à Debra*Beram, ce qui ne saurait tarder, oti il me recevrait. 

Nous nous remettons en route à trois heures. A notre gauche, sur un 
sommet, sMlève un pan de murailles en pierres sèches; à droite s^étend la 
vallée de Tagoulet^ et, devant nous, sur une éminence, se trouve le village 
Salla^Dingai dont les habitations rondes sont dominées par une grande 
maison carrée. Cest dans cette maison qu^est morte la reine Edjig'Aiéhou 
(j'ai vu beaucoup), mère du roi Ménélik II. Elle était originaire de Motatit. 

Voici la généalogie du roi Ménélik II, roi du Choa depuis 1854 : 
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Il est né en 1842. Il est fils du roi Haillé-Malacotte, qui r^a huit 
ans et vit son royaume envahi par Théodoros et Ménélik prisonnier de 

guerre. 

Haillé-Malacone est fils de Sahala-Salassié, qui régna trente-trois ans 

et demi. 

Sahala-Salassié reçut la visite de plusieurs européens, notamment du 
français Rochet d^Héricourt et de Tanglais Harris. Il a fait un traité de 
paix et d^amitié avec Louis-Philippe qui, à cette époque, reconnut son 
indépendance. 

Sahala-Salassié se fit apporter à son Ht de mort son petit-fils Ménélik 
et prophétisa qu'il régnerait plus longtemps que lui. Tout le monde croit 
ici que Ménélik doit régner 34 ans et qu'après avoir été prisonnier et exilé 
il rétablira Tempire des Attiés dans sa première splendeur. 

Sahala-Salassié était fils du roi Ouassen-Segued, qui régna quatre ans 
ei fut tué par sa maîtresse. 

Le roi Ouassen était fils du Merd-Hasmac-Cervestié et de la princesse 
Ouaizoro (madame) Atmosh-Kouno, de la famille des Attiés et de la race 
de Salomon. Cest à cause de cette princesse que Ménélik peut prétendre à 
Tempire ; il est de la maison de David, héritier de Salomon, cousin du 
Œrist. ' 

A 2 heures i V nous passons derrière le village. Nous avons à notre 
droite une vallée profonde dans laquelle coule la rivière de Maufer : c^est 
un cirque immense oti les prés, les diverses cultures, les chaumes forment 
un vaste damier. Par une pente raide nous descendons au fond de la gorge 
Ouro-Gadel; en passant à droite par des rapides en spirale nous rencon- 
trons une troupe de soldats qui rentrent dans leurs foyers. Nous avons à 
droite une gorge profonde, cultivée, arrosée par la rivière Mqfer^Oua, qui 
coule du nord au sud entre des roches de strachites. Cette rivière, large de 
vingt mètres, reçoit un affluent qui vient du nord-est. Après une ascension 
très pénible, nous aneignons, un peu après quatre heures, un plateau 
ondulé. Un quart d'heure après, nous traversons un village, laissant à 
droite un ravin qui vient des montagnes et forme goulet. 

Ici, comme partout en Ethiopie, on fait en même temps tous les tra- 
vaux agricoles : on sème, on récolte, on laboure, et il en est ainsi presque 
toute Tannée. 

A 4 heures 1/2, nous descendons une gorge abrupte et encaissée et 
nous arrivons dans le pays de Gue\et, qui est semé de rochers, de verdures. 
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de fleurs, de gazons, d'arbres. Si ce n'était quelques agaves, rien ne 
rappellerait que Ton est en Afrique ; on se croirait plutôt en Suisse, surtout 
en entendant le son des longues trompes en bois ou imbilti dont les musi- 
ciens du roi de Choa sonnent au haut de la côte. Nous sommes alors daiu 
un fond oti coule une eau bleu-vert qui tombe en blancs flocons de petites 
cascades. Partout, dans le moindre interstice, croissent des mousses, des 
gazons, des plantes fleuries et parfumées. Par une pente raide nous arrivons 
au plateau oti les cultures sont arrosées au moyen de canaux d^irrigation. 
A 4 heures 40' nous arrivons à Gue\et, dernier village de la province de 
Tagoulet. 

Nous sommes reçus dans une grande et belle maison appartenant à 
atto (monsieur) Kataro, juge royal d^Ankobèr. Il est très-riche. Il nous 
donne un diner maigre qui consiste en pain et légumes crus, tels que 
pois, raves; mais la bière et Thydromel sont servis en abondance. 

Jeudi, 12 octobre. — L^azage nous fait appeler et nous mangeons des 
viandes grillées. Nous partons à 8 heures 5o^ et, tournant à droite par un 
plateau cultivé, nous entrons dans la province de Men^e. A 9 heures 45 \ 
nous arrivons à Astoye, village adossé à un rocher et exposé au sud. Les 
habitants labourent. 

Ici, et dans toute la province, les vêtements sont de grosse laine en 
suint de moutons noirs et légèrement feutrés en les foulant dans Peau. 

Les habitations sont nombreuses. Le plateau est raviné, coupé de 
cours d'eau, semé de pierres et de roches blanches. Nous nous amusons à 
faire courir nos mulets. A 1 1 heures nous nous arrêtons un instant pour fiiire 
boire nos montures, et vingt minutes après nous arrivons à Emmegauh, 
village situé sur un coteau et regardant le midi. Les coteaux situés devant 
nous, et par conséquent exposés au nord, sont dénudés. Il y a des cultures, 
peu d^arbres et beaucoup de gens. A 1 1 heures 40' nous traversons Gour^ 
mm, village exposé au midi. Le plateau est terreux et forme de grandes 
ondulations. A midi un quart, nous nous arrêtons pour déjeûner ; une 
demi-heure plus tard, nous arrivons à Ouaka-Gorgis^ village adossé contre 
un rocher. Le plateau, qui est rocheux, est brusquement coupé par la 
rivière Ouaka-Oua^ qui couh du nord au sud. Le lit de cette rivière est 
large de 20 mètres, et ses berges sont A pic. 

Après avoir passé un autre plateau coupé de rochers et d'un torrent, 
nous atteignons, à 3 heures, le village Iguem, Tournant à droite pour 
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éviter une pente trop raide, nous touchons â la rivière Zentcha qui est plus 
large de 20 mètres, fortement encaissée et bordée de cultures en terrasse. 
Elle coule du nord au sud. Nous parcourons un plateau cultivé et nous 
revenons à la rivière Zentcha, qui n^a plus que 1 5 mètres de laideur. 

A 4 heures iof nous traversons encore un plateau, et, sur une éminence 
à droite, nous avons Goiinbd; vingt minutes après, nous faisons halte près 
de Doat. 

Aux environs de Doat se trouvent les curiosités naturelles les plus remar- 
quables de l'Ethiopie : ce sont les gorges ou précipices du même nom. Une 
pierre met 9 secondes pour arriver du bord au fond du précipice, qui aurait 
ainsi une profondeur de 397 mètres. 

Les murailles en sont à pic, alternées de lits de roches grises régulière- 
ment stratifiées et de teires végétales en talus, dont quelques-uns sont 
cultivés et â^autres couverts d^une végétation sauvage et abondante. Le 
point oti arrive la pierre forme une terrasse près de laquelle se trouve un 
autre précipice. De l'eau s'échappe des blocs de pierre. Ce précipice, séparé 
ici en deux, coupe un plateau rocheux dont les deux bords peuvent être 
distants Tun de Tautre de 60 à 70 mètres. L^effet en est imposant, triste, 
sévère. Les singes cynocéphales, pour qui de telles régions sont des palais, 
sont ici innombrables. Il y en a de toute taille et de tout âge. Les uns, gra- 
vement assis, vous regardent curieusement en remuant les babines; d^autres 
gabadent gaiement et grimacent sans s^occuper de nous. Des nourrices, 
frappées sans doute par nos figures et nos costumes insolites (nous sommes 
trois européens: MM. Chefneux, Alfieri et moi), appellent leurs petits, les 
prennent sous le bras droit serré contre la poitrine et courent sur trois 
jambes suivies des aînés qui gambadent autour dalles et vont se cacher 
dans les anfractuosités des roches. 

Voulant juger de la sonorité de ces roches, je prends mon revolver, 
mon meilleur ami depuis mon départ d^Obokh, et j*en tire deux coups. 
Ces détonations, répercutées par les échos, font Teffet de coups de canon. 
Les singes y répondent par des aboiements infernaux et bondissent dans 
tous les sens comme des légions de diables. Un paysan, attiré par le bruit, 
nous prévient charitablement qu'il est imprudent de troubler le calme de 
ces solitudes, car on peut indisposer les esprits qui les habitent. 

Nous continuons à nous amuser à faire rouler des pierres dans le pré- 
cipice, et nous rentrons au camp. 

Les tentes Ethiopiennes sont en laine noire, tantôt en forme de bon- 
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nets de police tantôt en forme de pavillons comme les tentes égyptiennes. 
11 fait froid et Ton allume du feu au milieu. Le combustible, vu la rareté 
du bois, se compose de bouse de vaches ou de bœufs pétrie avec un peu de 
terre séchée au soleil. On lui donne la forme de gâteau rond et, quand on 
rallume, elle répand une épaisse fumée et une forte et pénétrante odeur am- 
moniacale : Une fois à l'état de braise, ce combustible est sans odeur et 
dure très-longtemps. 

Vendredi, x3 octobre, — Nous partons à 7 heures 25'; à 7 heures 55' 
nous laissons à notre droite, sur un mamelon, le village de Guédombo et 
son ^lise dédiée à saint Georges. Le saint Georges éthiopien est un 
archange comme saint Michel, non un simple saint comme le saint Georges 
anglais. 

La plaine, qui est vaste et coupée de grandes ondulations, est traversée 
par un ravin de 1 5 mètres de largeur dont Peau court en cascatelles. 

Après avoir v& au pied un cap couvert de maisons, nous entrons à 
9 heures dans le pays d^Agantachia. Quelques minutes après nous voyons 
sur une butte conique la grande église Quadi^Mariem qui paraît très 
ancienne. A notre gauche nous avons une éminence allongée couverte 
•de maisons. A la plaine succède un plateau rocheux profondément raviné 
oQ il y a peu de terre cultivable. A 9 heures 20' nous trouvons des ruines 
de maisons, et nous descendons dans un ravin profond oti nous nous arrêtons 
cinq minutes au bord de TAgantachia, cours d'eau large de vingt mètres. 
Les berges en sont de roches grises et peu herbues. Nous remontons sur 
un plateau, et, à 10 heures 20', nous voyons à droite, sur une éminence, 
prèsd^un groupe de maisons, Téglise dMita-Afar/em. 

A 10 heures 35' nous rencontrons une caravane d'ânes chargés de 
grain, puis un village dont je ne puis savoir lé nom. A 1 1 heures 40^ nous 
arrivons au fond d'un ravin où coule sur des roches V Ahmed Ouacha^ 
cours d'eau large de 3o mètres qui coule du nord au sud. Nous y faisons 
boire nos mules et nous montons sur un autre plateau qui est cultivé et en 
face duquel s^élève, sur une butte, le village de Metchig. A midi nous tra- 
versons à l'amble une plaine oti se voient beaucoup de roches isolées, et 
aussi des cultures et des maisons. Devant nous s'élève un rocher à pic 
accessible par un seul sentier : c^est le mont-fort Dair. Il est en partie 
naturel, et, en partie, taillé de main d^homme. Sur ce mont-fort se trouvent 
de Teau, des champs cultivés, des maisons. Au pied, dans les gorges où le 
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negus Theodoros livra une terrible bataillei coule la rivière Katchina. 

Vers 2 heures, après un arrêt, nous nous engageons dans une étroite 
vallée vene avec des tons gris de roches. Serrée ensuite entre deux rochers, 
elle a seulement les dimensions d^une gorge et suit le lit d^un torrent. Des 
plaques de verdure se détachent sur des rochers d^un gris-noir; Teau sourd 
de toute part, le Méchigué-Ber roule ses eaux floconneuses sur un lit de 
roches roses et grises, au milieu de fleurs et de verdures qui embaument 
l'air. Beaucoup de gens vont et viennent dans ces gorges pittoresques et 
gracieuses. 

A 3 heures, nous faisons halte sur un petit plateau cultivé, le Malafia. 
L*azage craint» en descendant plus bas, dé gagner, les fièvres. 

Le dernier cours d*eau que nous venons de traverser forme la limite entre 
le Afeiif e et le Otfo//o. 

• 

Samedi, 14 octobre. —Je revois la comète. Nouspanonsà 5 heures So'. 
Une demi-heure après on me fait voir des pierres noires. L^azage me dit 
que ce sont ces pierres que M. Arnoux a prises pour du charbon. Ce n'est 
que du schiste. J^en prends néanmoins un échantillon. 

La route que nous suivons est en lacet et coupée dans la montagne. Tan- 
tôt elle est presqu^en palier, tantôt elle est presqu^à pic; par moment elle 
est droite, parfois elle serpente. C'est bien ici que Ton peut dire courir 
par monts et par vaux. 

A 7 heures nous arrivons à une rivière large de 1 10 mètres, qui coule 
sur un lit de gravier, dans une gorge boisée. Le sentier longe le cours de 
Teau. A 8 heures nous passons devant un contrefort du Daér. Il y a de très 
beaux arbres. Nous entrons dans un autre bras de la rivière, large de i5o à 
200 mètres, dont l'eau court en bouillonnant sur un lit de pierre. Le OaSr 
est une ile au milieu de cette rivière. En amont, un bras unique vient 
frapper sur le rocher de Daër, le taille en pointe et vient se réunir au point 
où nous sommes. Ce rocher, sculpté par les eaux, a pris la forme d'une 
navette. 

Nous nous arrêtons dans une prairie qui est un peu plus haute que la 
rivière. Nous repartons à 8 heures 3' pour gravir une véritable échelle. Chose 
extraordinaire et rare ici, nous sommes obligés de faire Tascension A pied. 
En Ethiopie, on prétend qu^un mulet peut, à la montée, passer partout 
avec son cavalier sur le dos. Généralement on ne met pied à terre que pour 
les descentes et dans les plus mauvais chemins. Ici, il &ut monter, non 
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par on chemin de chèvres, mais par one échelle de anges. Cette acrobatie 
est tris fatigante, surtout pour noiu, européens, qui, à cause de lios chaus- 
sures, glissons à chaque pas sur ces roches polies, sans pouvoir, comme les 
Ethiopiens, qui vont tous et toujours pieds nus (à moins de blessures ou 
de mabdie), nous retenir à la moindre anfractuosité des roches. 

Dans les pays tempéra, Tusage des chaussures est tout^ussi stupide que 
celui des gants. La comparaison n'est même pas exacte. Pour qu^elle le fàî, 
il faudrait enfermer nos mains dans des sacs ferrés comme des souliers qui 
notu privent de Pusage des doigts. La plante du pied de Thomme est appelée 
par sa nature à devenir calleuse. En empêchant la formation de cette callo- 
sité, lliumeur que secrète la plante des pieds et que la prévoyante namre 
avait destinée à devenir une sorte de semelle se transforme en sueur infecte. 
De plus, au lieu de quatre membres, qui peuvent saisir et travailler, nous 
en sommes réduits à deux, et nos pieds, au lieu d^être les auxiliaires des 
mains, ne sont que de simples moignons. 

A 8 heures 2& nous arrivons en6n à la bonne route. La musique, qui 
nous a devancés, donne ses notes les pl:is gaies pour encourager les traî- 
nards. Un peu après nous avons à gauche une muraille de pierre haute 
d*au moins loo mètres, et à droite un petit plateau en terrasse. A 9 heures 3o 
nous commençons Tascension d^un deuxième plateau, et nous arrivons 
après avoir traversé un tunnel naturel. Ce plateau parait être à Taltitude de 
celui de Daér. Le sol y est cultivé. 11 y a de grands arbres et des' pâturages. 
Jusqu'à midi Taspect du pays reste le même; à ce moment nous commen- 
çons à descendre. La terre est dure, pierreuse, mais après dix minutes de 
marche, nous sommes dans une prairie, près de relise du petit village de 
Deit'Mariem. 

L^azage désirant former sa troupe en bon ordre, nous nous arrêtons un 
quart d^heure. Nous montons sur un plateau'd^oti nous voyons, à une dis- 
tance de 5oo mètres, les premières maisons d^Aureillo. Ualaca Joseph Ne- 
goucié, premier secrétaire-interprète du roi, et quelques autres chefr viennent 
à notre rencontre. A 1 heure 35' nous arrivons à Aureillo. 

Séjour à Aureillo du 14 au 3o octobre 1883. 

Samedi, 14 octobre. ^ On nous fait d'abord arrêter dans une maison 
appartenant à Tazage et située au bas de la ville. M. Labattu et le doc- 
teur Alfiéri font dresser leurs tentes dans les dépendances de la maison. 
M. Chefneux et moi nous demandons une maison plus rapprochée de la 



93 EXPLORATI02CS l^TIIIOPlEltNES 

résidence royale, qui est au sommet d^une montagne. On nous installe 
selon notre désir. Nous logeons nos gens et nos mulets dans la maison et 
nous dressons nos tentes à côté. Les gens du roi viennent nous visiter et 
lui-même m^écrit pour me souhaiter la bienvenue. 

Dimanche, iS octobre. — A lo heures nos bagages, qui étaient en 
arrière, nous arrivent. M. Chefneux et moi nous avons nos habits noirs. 
Ce vêtement est ridicule» je le sais, mais, par sa forme inusitée, il frappe 
l'esprit des indigènes et indique une certaine cérémonie. Les Européens ne 
sauraient croire le tort qu'ils se font, avec leur laisser-aller, dans les pays 
de TAfrique. Pour moi, dans tous mes voyages, j^ai porté le costume indi- 
gène, toujours très simple mais très propre. Dans ce présent voyage j*ai cru 
devoir conserver le costume européen, et je crois bon de suivre l'étiquette 
de l'Europe. L^abscnce d'étiquette frappe désagréablement les Ethiopiens. 

M . Arnaud d' Abbadie rapporte à ce sujet que les Ethiopiens lui disaient : 
« Quand tu seras retourné dans ton pays, les habitudes civilisées et polies 
« que tu as contractées parmi nous vont te faire trouver tes compatriotes 
« bien grossiers et barbares ». 

A 2 heures, lorsque le balderabas (introducteur) du roi vient nous 
prévenir que S. M. nous attend, nous sommes sous les armes, cravates 
blanches, escarpins vernis, bas de soie, claque et habit. La résidence royale 
porte ici, comme partout, le nom de Gebbi (intérieur). 

Vous avez ceruinement lu les /t^ci/jni^rovin^ien^ d'Auguste Thierry, 
et la Monarchie française par Montlosier; vous y avez vu des descriptions 
des résidences des rois mérovingiens : tout est de même ici. Un sommet 
dominant des plaines cultivées, est entouré descabanes des soldats et des ser- 
viteurs; plus bas, celles des laboureurs; la résidence elle-même est entourée 
d'un mur en pierres sèches et d^une clôture en épines avec palissades et 
chevaux de frise. Il y a d^abord, dans cet intérieur, les logements des 
femmes employées au service de la table : elles sont au nombre de plusieurs 
cenuines, les unes pour moudre, ou mieux, pour écraser le grain, les autres 
pour fabriquer la bière, Thydromel. Viennent ensuite les logements des 
pages chargés du service, celui des officiers. La cour a ici des charges nom- 
breuses. Comme les lois civiles, Tétiquette est réglée en Ethiopie sur ce qui 
se passait à la cour de Salomon et à celle de Byzance. 

Une grande maison, addarache, en forme de grange, où le roi donne 
À plusieun milliers de soldats de ces repas éthiopiens oti des centaines de 
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bonift se mangent cnis, où Hiydromdcook à flot. Aprtsce rqMa, les soldats 
ivres dansent en chantant les louanges de leor chef. Nous aurons occasion 
de le voir pins tard. 

Nous sommes introduits chez le roi. 11 est accoudé sur un lit de parade 
en brocatelle pourpre et or, v2ta d'un ras massaria (mouchoir de tête] en 
mousseline blanche, d*un burnous de drap noir, sous lequel il est drapé 
dans une toge en coton blanc et à linteau rouge. Il est nu-pieds, comme 
tout le monde. La figure, quoique ravagée par la petite vérole, est agréable 
à cause de Texpression des yeux, qui sont fort beaux, intelligents et doux. 

L^entretien avec le roi fut cordial, mais banal. S. M. nous demanda 
des nouvelles de M. le Président de la République, de M. Gambetta, des 
enfants de Lx>uis-Philippe et de Rochet d^Héricourt. Je lui remis une lettre 
du vice-consul de France à Aden. 

Elle nous offrit du tedje (hydromel) qui éuit contenu dans des carafes 
de Venise à long col et à gros ventre, connues en Ethiopie sous le nom de 
brûlé* Le roi nous offrit aussi, dans des verres en cristal, de Varaqui on 
cau-de-vic de tedje. 

Il nous congédia ensuite disant qu'ail me ferait appeler quand il aurait 
la traduaion de la lettre du vice-consul de France. 

Je lui offris, en témoignage de respect, un cadeau dont il me remercia 
en termes très courtois. 

Rentrés dans notre maison, nous recevons la \nsite et les complimentt 
des Ballamans ou courtisans du loi. 

Lundi, i6 octobre, — Journée passée en promenades dans la ville, à 
faire des visites et à en recevoir. 

Mardi, 17 octobre. — Le roi a reçu la traduction en amarignade la 
lettre du vice*consul de France à Aden. 11 me fait appeler et je me rends 
auprès de lui avec M. Chefneux. L'interprète alaca Joseph, lliazage Ould 
Tadek et le geras-matche Machacha Orké assistent seuls à l'entretien. 

11 me dit qu'il a lu avec attention la lettre du consul et qu*il y a vu 
avec plaisir que je venais pour étudier le pays dans le but d'établir des 
relations suivies entre la France et le Choa par Obock. La création de 
rappons de commerce et d^amitié avec la France ont été, dit-il, Tune des 
préoccupations de mon grand-père, et je ferai tout ce qui dépendra de moi 
pour la faire réusdr. 
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Pendant plus de deux heures nous nous entretenons avec le roi des 
besoins et des ressources de ses Étau. En le quittant, f avais obtenu, pour 
ma compagnie, promesse de trois importantes concessions et la certitude de 
pouvoir parcourir, en toute sécurité et avec toute facilité, les divers États 
placés direaement ou indirectement sous son autorité. 

En sortant, je visite en détail la résidence du roi. 

En général, les maisons n^ont qu*un rez-de-cbaussée et une pièce. Elles 
ne sont pas divisées en compartiments plus ou moins grands servant les 
uns de salon ou de salle à manger, les autres de chambres à coucher, de 
cabinet de travail ou de boudoir : pour chacun de ces besoins on a des 
constructions indépendantes. 

Voici les noms des principales de ces constructions : 

Adarrache (salon, salle de réception) . — Cest la plus grande de toutes. 
Aux jours de fête, elle sert à donner ces repas homériques auxquels sont 
invités les parents, amis, clients et subordonnés. En temps ordinaire, elle 
sert de logement aux étrangers. La forme en est variable, mais générale- 
ment c*est celle d^un carré ou d^un ellipsoïde. 

Mad'Bit (cuisine) . ^ Cest u ne pièce reaangulaire qui sert à la fois de. 
cuisine, de boulangerie et de laboratoire pour la confection de la bière et de 
l'hydromel. Chez le roi et les grands seigneurs il y a plusieurs mad-Bits : 
Vott'Bit ou maison des sauces, cuisine proprement dite; Vingera-Bit, 
maison des pains ou boulangerie ; le tedje-Bit, maison de Thydromel, oti 
Ton fait toutes les boissons : hydromel, bière, eau-de-vie. A la tête de cha- 
cune de ces maisons est un chef, homme ou femme, qui prend le titre 
d*Alaca. 

Il y a encore VEnka^Bit, garde-meubles et magasin de forme ronde 
et garni d^étagères ; VElfine ou chambre à coucher^ aussi de forme ronde 
et généralement surmontée d^une croix ; les Cotera ou greniers, en tout 
semblables à ceux des Foulbés et des Bambaras du Soudan occidental ; ils 
sont en vannerie luttée avec de la terre, posés sur des piquets de trente à 
cinquante centimètres de hauteur ; leur couverture est conique et en 
chaume. 

Le Faras-Bit ou écurie n*existe que chez les très grands seigneurs, 
chez qui même on trouve toujours dans Velfine un cheval et une mule de 
choix. 

Les toitures de ces constructions sont invariablement en chaume, 
généralement de forme conique avec un pignon en poterie. 
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Mercredi » i8 octobre. — J*ai passé la journée à faire mon courrier en 
vue d^un départ pour Assab. Dans la soirée, j'ai remis mon paquet à on 
danakil qui pan pour Assab d^où il a été envoyé au Choa, il y a quelque 
temps, par le commissaire général italien. 

Jeudi, ig octobre. — Dans la matinée, le bouffon de lliazage, remar^. 
quable par trois épis de cheveux tressés, Tun sur le front, les autres sur les 
tempes, vient, avec force gestes et contorsions, me réciter un compliment. 
Il fait suivre ce compliment d^énumérations dans le genre de celles qu^affec- 
tionnait maître François. Il imite ensuite divers animaux, et ces exercices, 
très réussis, me rappellent ceux de mon compatriote, M. Martin. Notre 
bouffon éthiopien mime le cheval au galop, le mulet à Pamble, Tâne 
chargé, le mouton, la chèvre, le coq, la poule, le bœuf, le chameau. Ces 
divertissements nous amusent jusqu'à Theure du déjeûner. 

Après déjeûner, on nous amène nos mules sellées et nous nous ren- 
dons au marché qui est hors de la ville. Il doit y avoir sur le marché de 
trois à quatre mille personnes. Les marchands sont rangés par catégorie et 
forment des allées bordées, à gauche par les marchands de grains, à droite 
par les marchands de tissus, de mercerie, les changeurs, etc. 

La monnaie en usage en Ethiopie, et cela depuis longtemps, est le 
thaler de Marie-Thérèse d^ Autriche au millésime de 1780 >. Le thaler sert 
à la fois de monnaie de compte et d'^étalon pour les poids. 

En Ethiopie, la monnaie divisionnaire du thaler est Vamoulé, pierre 

I Cest dans un congrès monétaire international que 1* Autriche t'est réservé le droit 
de frapper, pour le commerce du Levant, des ihalari à Teffigic de Marie-Thérèse ei «a 
millésime de 1780. 

Le titre en est de 0.833 i/3. U faut pièces 21.3807 P^^^ ^^^ ^^^^ ^^ douane autri- 
chienne de 5oo grammes. 

La véritable valeur du thaler est de florins argent d'Autriche 2.104380. 

Tout le monde peut fiûre frapper des thalari de Marie-Thérèse. Le bureau moots* 
nistique de Trieste« qui dépend de celui de Vienne, ne peut cependant livrer cette aorte 
de monnaie ni contre argent en lingot, ni contre florins d'Autriche en argent. La IhmH 
son ne peut être faite que contre d'autres monnaies au titre de o 833 1/2, comme per 
exempls les anciens thalari d*Autriche ou d'Allemagne. 

Quand ces monnaies sont changées contre des thalari de Marie-Thérèse, 3 7 a è 
pajrer i 1/2 p. 0/0 pour droit de frappe et, pour toute somme présentée, 3o kieutsers 
pour essaL 

Le change du tfaalcr.à Adea est de 2 roupies 2 anas ; l'échange de la roupie en 
francs varie de 2 fr. 10 è a fr. i5. 
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de sel gemme ayant la ferme et les dimensions d*une pierre à aiguiser les 
faulx et provenant des mines du Tigré. Ces mines, qui jouent un grand 
rôle dans Féconomie de TÉthiopie, sont la vraie cause de la prépondérance 
du Tigré dans Tempire éthiopien. 

Aureillo est le point du Choa où les amoulés sont le plus abondants 
et à meilleur marché. Ici, le change du thaler varie entre 13 et 1 5 amoulés. 
A Ankobér il est de 9 à 10, et à Antoto de 8 à 9. 

Les gens qui fréquentent le marché se divisent en deux bandes : les 
marchands proprement dits et les paysans venant présenter leurs denrées à 
la vente. Avec ces derniers, les transactions sont assez compliquées. Uusage 
veut que le vendeur exige de l'acheteur les denrées dont il a besoin. Par. 
exemple, nous voulons de Forge pour nos mulets : nous changeons d*aboid 
un thaler contre 14 amoulés ; quand nous avons des amoulés, il nous faut 
trouver un paysan qui ait de 1 orge. Nous offrons nos amoulés, mais c^est 
du blé que veut le vendeur. Nous trouvons, après beaucoup de recherches, 
un marchand de blé. Nous lui présentons nos amoulés ; c^est du teffe qu^il 
veut. Nous avons enfin la chance de trouver un machand de teffe qui veut 
bien de notre monnaie. Nous changeons alors notre teffe contre du blé et 
notre blé contre de Forge, à raison de deux mesures d'orge pour une de 
blé, ce qui est le prix courant en Ethiopie. 

Nous achetons ensuite, pour un thaler, un burnous en laine beige. 
Les piments et la soie à broder se vendent au poids. Pour ces objets, 
Funité de poids est Famoulé, qui pèse environ 21 thalari, près de 
5oo grammes. On partage Famouié en quatre parties égales. On se sert 
généralement de balances à un seul plateau en peau. Le fléau est en bois. 
Quatre encoches indiquent le quart, la demi, les trois quarts et Famouié. 
La balance est tenue en équilibre par un cordon de soie qui glisse sur 
Fencoche donnant le poids que Fon veut obtenir. 

On trouve sur ce marché : des chevaux, des ânes, des mulets, des 
chèvres, des moutons, des bœufs et des poules; des céréales, quelques 
légumes, principalement des ciboules, des échalottes, des oignons et des 
piments ; des tissus de coton, des étoffes en laine beige pour burnous et des 
burnous confectionnés. 

les marchands vendent les produits qui viennent de la côte : verroteries 
de Venise, soieries de Lyon et de Brousse, papier, bimbeloaerie anglaise ou 
allemande, toiles de coton, cotonnades, indiennes et mousselines de fabri- 
cation anglaise ou indienne. 
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Dans un coin, les forgerons et les bijoutiers débitent leurs produits : 
instruments aratoires, lames de sabre et fers de lance ; bracelets, boucles 
d^oreilles, bagues en cuivre et en argent. - 

Après avoir curieusement tout regardé, après nous être mêlés à la foule, 
nous allons nous reposer un instant dans Téchope du publicain chargé par 
le NgCLdi-Ras ■ de la perception des droits de place sur le marché. 

Vendredi, 20 octobre. — Nous entendons de grand matin le son des 
flûtes et des hautbois qui annoncent une sortie du roi. Nous nous infor- 
mons et nous apprenons que S. M. va recevoir, dans une plaine des envi- 
rons, he cadeau que l'un de ses chefs, le galla Ras Gobana, lui envoie à 
l'occasion du mariage de sa fille. 

Nous faisons seller nos montures et nous chevauchons une grande 
demi-heure avant d'arriver au lieu du rendez-vous, une grande plaine 
coupée par un ruisseau et parée de quelques bouquets d*arbres. 

Le roi monte un beau mulet gris dont le harnais est en velours vert 
brodé de paillenes dorées. Il est entouré d^un brillant état-major. 

Le gendre du ras lui présente le caJeau de son beau-père : 1 3oo che- 
vaux de choix dont 5oo harnachés; 3oo des harnais sont garnis d^argent; 
5oo mules de selle dont 100 harnachées ; de Tor, de l'ivoire et du musc. 

Le temps est magnifique et Tœil est charmé des gracieuses évolutions 
des chevaux dont les harnais scintillent au soleil et de la belle prestance 
des hommes, vêtus de légères draperies blanches et pourpres, qui les 
conduisent. 

Samedi, 21 octobre, — Mon compagnon, M. Léon Chefneux, possède 
un appareil photographique. Nous partons dès le matin, en quête de types 
et de vues. Les habitants sont fort intrigués et quelques incidents comiques 
se produisent. 

I Ce mot Ngadé-Bûs (tête des marchands) servait anciennement à désigner an 
fonctionnaire unique dans Temptre éthiopien. Ce fonctionnaire avait des attributioiis 
analogues à celles d*un ministre du commerce. On donne aujourd'hui ce titre à un fonc- 
tionnaire chargé d'administrer un ou plusieurs marchés. Le Ngadé^Rat n*m pas un 
traitement, comme tous les fonctionnaires éthiopiens et comme certains fonctionnaires en 
Suède, il jouit du revenu de certaines terres. Il juge les différends entre les iwrrfc^wiif 
et administre les villes oii se tiennent des marchés. D est chef de la douane ei fiût 
percevoir, par des agents nommés qérdckiis, les droits dus pour toutes les marchandises 
vendues sur les marchés. 

i3 



gg EXPLORATIONS ÉTHIOPIENKES 

Dimanche, 22 octobre. — Uempereur Jean a envoyé au roi Ménéltk II, 
pour recevoir la fiancée de son fils, plusieurs grands de Tempire, parmi 
lesquels se trouvent trois ras >, qui ont une escorte de i Soc ou 2 000 per- 
sonnes. Ménélik doit les recevoir, aujourd'hui, solennellement. 

Nous prenons pour but de notre promenade matiuale le camp des 
gens de Tempereur, situé à trois ou quatre kilomètres de notre demeure; 

Nous sommes reçus grossièrement ; pour mieux dire, nous sommes 
évincés. Notre appareil phothographique nous a fait prendre, par les Ti- 
gréens, pour des sorciers, et Ton craint, paraît-il, que nous jettions des sorts. 

En rentrant sur les dix heures, nous trouvons les troupes du roi sous 
les armes. Le Turco Pacha (chef des fusiliers, ainsi nommé parce que, 
anciennement, les armes à feu étaient surtout en usage chez les Turcs), qui 
commande, fait former la haie par les fusiliers au pied de la montagne où 
se trouve la résidence royale. Cette haie est émaillée de fanions de soie de 
couleurs vives qui servent à désigner les diverses unités de troupes. 

A onze heures arrivent les gens de Tigré. Ils sont formés en ordre de 
bataille. En tête, s'avance un corps de fusiliers d'élite montés sur des 
chevaux dont presque tous les harnais ont des garnitures d^argent.^Les 
cavaliers ont pour coiffure un cercle en argent ou en vermeil qui retient 
une crinière de lion faisant panache. 

Derrière cette avant«garde marchent deux clairons précédant un cer- 
tain nombre de Soudaniens, anciens soldats au service de TÉgypte, faits 
prisonniers par l'empereur Jean, qui les a gardés à son service. 

Viennent ensuite les trois ras montés' sur des mules blanches. Le plus 
âgé est au milieu et porte pour coiffure une sorte de tortil de baron. 

Les ras sont suivis d'une brillante troupe de grands seigneurs montés 
sur des mules. Une nombreuse escone de piétons marche derrière eux ; ils 
chantent^ brandissent leurs armes, exécutent une sorte de danse guerrière. 

A mesure que les ras avancent devant le front des troupes royales, les 
soldats les saluent en s'indinant trois fois jusqu^à terre. 

> Ras est un mot éthiopien qui signifie tête, Cest le titre des princes héritiers. 
Autrefoit, c'était le titre d*un dignitaire de Tempire dont les fonctions étaient analogues 
à celle du grand vizir des Turcs. Cette fonction éunt devenue héréditaire, les anciens 
empereurs avaient fini par tomber dans la dépendance des Ras, comme nos Mérovingiens 
dans celles de leurs Maires du Palais. L'empereur Théodoros remplaça le ras unique par 
plutieurt ras et fit de ce titre l'équivalent de celui de due ou de maréchal. 



L 
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Lnndi, aS octobre. — La grande préoccupation de la cour et de la 
ville» c^est la distribution de présents faite par le roi aux gens dé l'entourage 
des ras. Ces présents consistent en chevaux, mules» armes, .vêtements de 
parade et thalari. Le soiri et jusque bien avant dans la nuit, les gens do 
Tigré manifestent bruyamment leur satisfaction. 

Mardi, 24 octobre. — Cet après-midi le roi doit se séparer de sa fille, 
la princesse Zaôdito (Petite Couronne). Les ras la conduiront à Barrou- 
meida où elle est attendue par Tempereur Jean et son fils, le ras Sahala- 
Selassié (Ressemblance de la Trinité), qui est le futur époux. 

Dès huit heures du matin, toutes les troupesdu roi duChoa, actuellement 
à Aureillo, sont sous les armes. Tout le monde est en habits de fête, et Ton 
ne voit que vêtements de damas brochés d^or et d^argent. Comme la veille, 
les troupes forment la haie. Nous nous plaçons au bas delà butte qui porte 
la maison du roi, auprès d^une église dont le clergé, couvert de riches vête- 
ments sacerdotaux, est sorti pour bénir le cortège. Des moines vêtus de 

* 

peaux sont mêlés au clergé. 

Je me trouve auprès d^un Arménien, M. Gorguos, à qui le docteur 
Alfieri me présente. M. Gorguos est né à Constantinople. Après avoir été 
longtemps professeur de musique au Caire, il est venu ici par le Tigré. Il 
s'occupe de commerce et fait pour le roi des ouvrages de broderie et de 
couture. Il confectionne surtout des chapeaux et des casquettes en soie 
brodées qui ont ici le plus grand succès. 

A 1 1 heures 5o minutes, le cortège sort du palais. Les troupes le saluent 
d*une salve de mousqueterie et placent l'arme sur Tépaule, la crosse en 
Tair, en signe de deuil, à cause du départ de la princesse. 

Voici le cortège. Vraiment imposant et magnifique, il rappelle les 
pompes de Byzance. En tête, vingt mules, richement harnachées, portent 
chacune deux timbales *. Elles portent aussi, montés en croupe, les timba- 
liens vêtus de cottes d^armes en soie. Vient ensuite une troupe de moines 
gyrovagues vêtus, les uns de peau de bête, les autres d'étoffes jaunes ; tous 
sont coiffés de la calotte en coton blanc qui est, avec le turban, le signe 
distinctif des ecclésiastiques. 

Suit une troupe de gens de tous rangs et de toutes classes, les uns à 
pied, les autres à cheval ou à mulet. Les grands personnages s'abritent 

I En Ethiopie, les timbales sont le symbole de U puissance. En gaerre, la prise 
cl*une timbale équivaut à la prise d*un drapeau chez les Européens. 
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SOUS des parasols de toutes couleurs. Des soldats dansent en chantant on 
chant rythmé d^un bel effet. On me traduit les paroles : elles bravent abso- 
lument rhonnéteté. 

Les servantes ou dames d^atours de la jeune princesse sont montées 
sur des mules harnachées avec soin et chacune est suivie de deux valets de 
pied. Toutes ces darnes^ au nombre de deux ou trois cents, sont richement 
vêtues. Chacune porte une pièce de la corbeille de la mariée. Cest ainsi 
que nous voyons défiler les bijoux et les costumes. 

Derrière elles, un corps de musiciens jouent de la flûte et do 
hautbois. 

Une femme porte, suspendu au col, un grand nombre de cordons de 
soie auxquek sont enfilés des petits sacs de maroquin de diverses couleurs 
et brodés. Ces sacs contiennent des prières et des versets de la Bible écrits 
sur parchemin. Ce sont les phylactères de la princesse. 

Viennent ensuite deux jeunes filles voilées, vêtues de riches brocards, 
montées sur de belles mules richement caparaçonnées. Leur habillement 
est identique ainsi que le nombre de leurs écuyers. On tient ouvert, sur la 
tête de la seconde, trois parasols en soie rouge brodés d^or. Sur la tête de la 
première, on ne tient ouvert que deux parasols. Cest la seule distinction 
qu'ail y ait entre la princesse et sa sœur de lait. 

Un usage touchant, qui rappelle aux grands l'égalité humaine, veut 
que les grands ne se présentent en pu*olic qu'accompagnés de personnes 
portant les mêmes vêtements et les mêmes insignes qu^eux. L'^empereor 
lui-même a l'un de ses officiers qui est toujours vêtu comme lui : c^est Liq 
Menkuase. 

La princesse est suivie d^une jeune fille montée sur un mulet. Elle 
porte, suspendue dans le dos, une paire de babouches en velours cramoisi 
et brodé d^or, longs d^une bonne coudée. Ce sont les chaussures d^apparat 
de la princesse. En Ethiopie, otiTusage estd^aller les pieds nus ou chaussés 
de sandales, la chaussure fermée est considérée comme un insigne réservé 
à la famille royale et aux dignitaires de l'Église. Ce%x pour cette raison 
que Ton pone, derrière les grands personnages, pour rappeler leur rang, 
ces chaussures d^apparat. 

Le cortège est fermé par les ras et leur escorte. 

Lorsque la petite reine passa près de nous, les prêtres appelèrent sor 
elle la bénédiaion du ciel en chantant des psaumes avec accompagnement 
de tambours et de sistres^ et en dansant comme David dansait devant PArche. 
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Viennent des femmes portant des amphores remplies d^hydromd, de 
bière ; des cuisinières gravement montées sur des mules et entourées de 
leurs filles de cuisine portant les instruments de leur profession. L^une est 
coiffée d^un chaudron^ Tautre pone en sautoir un trépied. Des fileuaes 
accompagnent des ânes et des mulets chargés de coton. Tout ce bagage est 
poné par deux cents ânes et mulets. Un troupeau de bœufii et de moutons 
pour le service de la bouche. 

La jeune princesse doit coucher ce soir au camp des Tigréens. C'est 
ainsi qu'elle sera conduite, à petites journées, à Barrouméida, oti doivent 
avoir lieu les cérémonies du mariage. 

Outre les servantes qui les suivent à la guerre et qui, sous le nom de 
iechen^gered (servante de la cuisse], sont de véritables concubines *, ils 
connaissent deux espèces de mariages : le mariage civil et le mariage reli- 
gieux ou de la communion. 

La première union est un contrat passé entre les deux époux du consen- 
tement de leurs familles. Toutes les questions dMntérét sont r^lées et le 
douaire à donner à la femme en cas de divorce est déterminé. 

La seconde forme de mariage est généralement une suite et une consé- 
cration de la première. Elle ne s'accomplit qu^après plusieurs années de 
vie commune. Les époux se présentent ensemble, et de leur mutuel consen- 
tement, à la table eucharistique et communient ensemble. Ils se promettent 
une fidélité éternelle et le prêtre leur donne une bénédiction paniculière. 
Le sacrement éthiopien a son effet dans le temps et dans Téternité ; il n'est 
même pas rompu par la mort de Tun des époux, car le survivant ne se peut 
remarier. 

Il est d^usage, dans certaines familles, de marier les enfants presque 
dès le berceau. Dans ce cas on les élève ensemble^ ils ont une table et une 
couche communes. On a remarqué que ces unions étaient très heureuses. 
Il est très rare que l'un des époux survive longtemps à Tautre ou que le 
survivant re quitte le siècle pour entrer dans un couvent ou pour aller à 
Jérusalem. 

Le mariage de la princesse Zaôdito et de Ras Sahala-Selassié doit être 
religieux, mais, vu le jeune âge des nouveaux époux, qui ont, Fun sept ans, 

> Le nouvel érêque du Choa a fulminé contre cet usage. Dans la dernière campagne du 
roi, aucune iechen^gered n*a tuiT| les hommes de marque, qui presque tous ont suhri 
l'exemple qu*a donné le roi en contractant un mariage de la communion, ce qtt*i] a pu 
faire, ayant déjà deux fils pour assurer la succession au trône du Choa. 
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Tautre dooze, on ne leur peimenn la vie commune que dans quelques 
années. 

Mercredi aS octobre. — Nous passons la journée à faire de la photo- 
graphie. -Dans Taprès-midi, le roi nous fait inviter à dtner chez lui demain. 
Cest demain qu^il recevra les gens du Cboa. Pour des motifii politiques et 
par crainte de conflits, il n^a pas voulu les recevoir en même temps que les 
gens de Fempereur. 

Jeudi, 26 octobre. — Bien que le festin royal soit fixé pour midi, nous 
sommes au palais à 10 heures. Nous tenons à nous rendre compte des 
préparatifs et nous allons un peu partout regarder et questionner. 

A Vingera-bit (maison du pain), grande construction rectangulaire, 
nous voyons le moulin à farine. Il se compose d^un mortier et d^un pilon 
en bois. Les graines, après avoir trempé dans Teau^ sont mises au pilon 
pour être décortiquées. Le grain décortiqué passe au moulin proprement 
dit, le ouaf-chô, qui se compose d*une table de pierre dure, à gros grain, 
placée sur deux pierres, inclinée en avant et terminée par un auget. Le 
grain décortiqué est mis poignée par poignée sur le ouaf-chô. La meunière 
écrase le grain avec une pierre ovale et pousse la farine dans Tauget. Pouf 
séparer la farine du son, on la passe dans un tamis en vannerie. 

En Ethiopie, on fait du pain avec du blé, du teffe, de Torge, des 
pois, etc., etc. On fait aussi une grande variété de pains. Les principales 
sont les ingéra, sortes de crêpes, et les ddbô^ pains qui se rapprochent des 
nôtres. 

Des amphores en terre servent de pétrins. La pâte est plus ou moins 
délayée selon le pain que Ton veut faire. 

Dans Vingera-bit d'Aureillo, trois rangées de fours sont au milieu de 
la pièce. Ce sont des fours de campagne formés de deux plaques lenticu- 
laires s^encastrant Tune dans Tautre ; celles du dessous est posée sur des 
chenets en terre, celle de dessus, qui sert de couvercle, est munie d^une 
poignée. Ces fours ont o">70 à o^So de diamètre et ont o^ia de profondeur 
su centre. Acdté de chaque four se trouve une boulangère et deux ou trois 
aides qui entretiennent un feu clair de brindilles. La boulangère a à sa 
droite, si elle fait des ddhô, des morceaux de pâte ayant déjà la forme de 
pain, si elle fait des ingéra, une amphore contenant de la pâte mêlée au 
levain, délayée dans de Peau et ayant la consistance de la crème. 

Pour faire Vingera on frotte la salle du four avec un paquet de graine 
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de coton, graine qui, à la chaleur, laisse suinter un peu dliuile, laquelle 
empêche la pâte d'adhérer. On jette ensuite dans le four, avec une cuillère 
en bois ou une calebasse, un peu de pâte que Ton étend vivement sur les 
parois du four, puis avec des chiffons mouillés on bouche hermétiquement 
les deux parties de Tappareil. 

De Yingera-bit nous passons au tedje-bit (maison de Hydromel). Il 
faut ici visiter plusieurs. bâtiments, car il y en a pour Thydromel, pour la 
bière, pour Peau-de-vie. Il y a aussi les celliers oCi l'on conserve les bois* 
sonS| des magasins pour le guécho, le miel, Torge, le mil qui servent à 
leur fabrication. 

En nous montrant, rangées contre le mur, les amphores igannes) dans 
lesquelles on conserve ThydromeU on nous expliqua la fabrication de cette 
boisson. 

On prend des gâteaux de miel en rayon (plus le miel est ancien, plus 
l'hydromel aura de bouquet, aussi, dans les grandes maisons, on se sert de 
miel de lo à i5 ans), on en extrait la cire, puis on le brasse avec de Peau 
dans une amphore. Quand il a fermenté huit ou dix jours, on y ajoute une 
certaine quantité de feuilles de guécho qui activent la fermentation et 
donnent du ton à la liqueur. Huit ou dix jours après, l'hydromel est bon à 
boire. 

Un beau mouton blanc, qui erre au milieu des jarres, vient brusque- 
ment nous donner de la tête dans les jambes. Le gardien qui nous conduit 
nous raconte gravement que des esprits familiers vivent dans les celliers, 
s'emparent de l'esprit de ceux qui y demeurent et les rendent fous. Pour 
obvier à ce grave inconvénient, on enferme dans les celliers des moutons 
blancs qui s^habituent à l'hydromel, en boivent < à tire-larigot » et finissent 
tristement d^une maladie nerveuse, sorte de delirium tremens, preuve irré- 
cusable, disent les sommeliers du Choa, que les esprits se sont emparés 
dVux. 

Au Choa, on fabrique la bière soit avec de l'orge, soit avec du mil. 
Les procédés de fabrication sont à peu près les mêmes que chez nous, sauf 
que le houblon est remplacé par le guécho. 

L'eau-de-vie s'obtient par la distillation de la bière ou de l'hydromel. 
Le roi et les grands seigneurs ont des alambics en métal de fabrication 
européenne ou indienne; mais, dans la plupart des maisons, ces appareils 
sont remplacés par des vases en terre et des cannes forées. 

Du tedje^it nous allons au quartier des otUbit (cuisines), oti règne 



I04 EXnX>KATIONS iTMIOPIEMMBS 

ane animation extroidinaire. Mesdames les cuisinières et mesdemoiselles 
les marmitonnes remuent^ avec des coillères longues comme des pelles» le 
contenu de pots (gigantesques, tout en riant et plaisantant avec de joyeux 
compères qui viennent s*esbaudir au milieu des écuelles. 

On nous présente un monsieur qui a Fair très important. Il est vêtu 
d^une belle tunique en satin bleu broché d*or sur laquelle il drape avec 
élégance une toge dont le tinteau est orné de dessins en soie. Cest le chef 
du sega-bit (maison de la viande). Cette charge est très importante, car elle 
comprend la surintendance des abba-lam (maîtres des vaches), gardiens des 
troupeaux royaux. Ces bergers, qui forment une caste à part, ont dans tout 
le royaume des villages et de grands pâturages. 

Le chef du sega-^nt nous introduit dans une vaste maison oti une 
centaine de bœufs, soigneusement dépecés, sont étalés par quartiers sus- 
pendus à des crocs. Cest le broundo, viande que les Éthiopiens mangent 
crue'. Cest au sega-bit qu*un agafari (huissier] du roi vient nous 
chercher. 

Il est vêtu d^une tunique de brocard et tient à la main une longue 
gaule blanche. 

Précédés de Yagafari, nous fendons la foule des invités, 2 5oo à 
3 000 personnes, et nous arrivons à la partie réservée de Vaddarache où 
nous trouvons Fhazago Ould-Tadek et Valaca Joseph, qui nous entraînent 
dans la salle du festin. Un homme se tient à la porte avec un bassin et une 
aiguière remplie d*eau chaude. Nous nous lavons les mains, car ici Ton 
mange avec ses doigts. 

On a voulu, ainsi que c^est Tusage en Ethiopie pour les étrangers chré- 
tiens, nous honorer tout particulièrement, et nous sommes amenés devant 
le roi qui commence à peine son repas. L^effet est saisissant. 

Ménélik est assis sur un lit de parade élevé, en brocatelle cramoisi et 
or et surmonté d'un dais de même étoffe. Une table est placée devant S. M. 
Les officiers de bouche se tiennent debout à ses côtés ; huit pages, riche- 
ment vétusi tiennent à la main des torches de cire parfumée. Le lieu oti 
iQtnge le roi est séparé du reste de Vaddarache par un épais rideau. Der- 



\ ' L'écotsait Jacquet Bruce parle, dans la relation de tes voyagea, de bœufs que Ton 

abattait à h porte de la salle du festin et dont on dévorait la viande aux mugîasements 
delà victime, en prolongeant à plalair aon agonie. Il n*/ a, au Choa, nulle trace de cette 
>^bare coutume. On ignore égilement au Choa le procédé dont parle le mime voyageur, 
procédé qui consisterait à picndre aur un animal, aana le tuer, un morceau de viande. 
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rière et sur les côtés du trône se tiennent debout de jeunes princes de U 
famille royale. A droite et à gauche, les grands du royaume, richement 
vêtus, sont accroupis sur des tapis. 

On nous Cait asseoir auprès de MM. Labatnt, Gorguos et Alfieri, qui 
nous ont précédés, et Ton nous apporte, dans une corbeille en Jonc, une 
vingtaine dirigera. Sur ces pains on nous sert divers ragoûts parmi 
lesquels il fitut remarquer un plat de viande de mouton coupé en dé, assai- 
sonnée d^une sauce au piment, et qui se mange mélangée avec du fromage 
frais. Cest réellement bon. Le douro-dabo (pain de poule) est également 
excellent. Il se compose de morceaux de volaille et d*œu& cuits dans un 
pain dont la pâte est assaisonnée d*éj;»ces. 

Des hommes distribuent des couteaux à la ronde, d^autres, portant des 
quartiers de bœuf, se placent devant les convives. Cest le broundo. Chacun 
se coupe une aiguillette de viande. 

On tient de la main gauche, entre le pouce et llndex. Tune des extré- 
mités du morceau de chair;, on saisit avec les dents Pautre extrémité de la 
chair et on la coupe de la main droite avec le couteau. Les gourmets assai- 
sonnent cette viande avec de la moutarde, que Ton fabrique très bien ici, 
mais le commun des mortels mange le broundo nature. 

Le roi me fait la gracieuseté de mVnvoyer, par Fun de ses oflSciers de 
bouche, un morceau de broundo de choix. Tout en m^efibrçant d^oublier 
que cette chair est crue, je lui trouve un goût très agréable. 
Après le broundo on sert reau--de-vie. 

Des pages, portant un bassin et une aiguière monumentale en ver- 
meil, entrent. Tout le monde se lève. Deux toges sont étendues devant le 
roi et S. M. fait ses ablutions. On donne ensuite à laver à tout le monde, 
puis on ouvre les rideaux qui séparaient la pièce où le roi nous recevait 
de Vaddarache proprement dit. Dans Vaddarache sont rangées des tables 
basses chargées d^ ingéra et quelques servantes circulent parmi les tables. 

Sur un signe du roi, les portes sont ouvertes et les convives entrent les 
uns après les autres. Bien que plusieurs ne soient que des laboureurs ou 
de simples soldats, tous, en entrant, saluent avec grâce. 

Ce repas, auquel prennent part plus de 3 ooo personnes, où sont pro- 
diguées les boissons les plus capiteuses, se passe sans le moindre désordre. 
Sur la fin du repas, des astnuari (bardes) chantent, avec accompagne- 
ment de tambours que Ton frappe avec la main, des ch&nsons de gestes en 
rhonneur du roi et de ses ancêtres. 

«4 
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Nous partons sur les trois heures, mais le roi et son entourage, qui 
doivent rester jusqu'à la fin, en ont pour jusqu^à cinq heures. 

Vendredi 9 27 octobre. — Le roi nous fait savoir qu^il désire nous 
entretenir dans la journée. Nous restons chez nous jusque vers quatre 
heures, moment où il nous fait demander. 

Samedi^ 38 octobre. — Nous passons la journée chez le roi à £dre des 
photographies de S. M. et de ses courtisans. 

Dimanche, 29 octobre. — Demain nous devons tous partir, les uns 
pour Barroumeida oii se trouve Tempereur Jean et sa cour, les autres pour, 
rentrer à Ankobèr. La journée se passe à recevoir et à rendre des visites. 

Lundi, 3o octobre. — Devant partir ce matin, je note, à 6 heures, que 
le baromètre marque 721 .4, le thermomètre -[- 9^ \', et que la brise souffle 
du nord-est. 

Notre ami, le docteur Alfieri, qui ne peut quitter le roi, étant son 
médecin ordinaire, part pour Bourrameida et vient prendre congé de 
nous. 

Sur les 7 heures aixivent les gabares qui doivent porter nos bagages à 
Ankobèr. Ils ne les prennent pas sans difficulté, car naturellement ib 
trouvent tous les paquets trop lourds. 

A 9 heures du matin nous nous mettons en marche. Le baromètre 
marque 722^ o., le thermomètre i5^6^ la brise souffle du nord-est et 
notre route est sud-sud-est. A 9 h. 3o^ après avoir travemf le marché que 
nous avons visité le jour de notre arrivée, nous inclinons au sud, puis au 
sud-sud-ouest. A 10 heures, nous nous arrêtons dans une prairie^ près 
d^un ruisseau, pour déjeûner. A une heure, nous nous engageons dans une 
vallée où le roi fait exécuter des fouilles. 

On sait qu^au moment où le Choa fut envahi par les troupes de 
Mohammed Gragne, en 1450, les habitants cachèrent une partie de leurs 
livres et de leurs trésors dans des grottes qui, comme encore aujourd'hui, 
servaient de magasins et de logements. Ils en murèrent rentrée qu'ils dissi- 
mulèrent par des éboulis. La tradition place dans ces parages Tune de ces 
cachenes, ce qui ne saurait surprendre, la population de la région étant 
encore en grande partie troglodyte. Nous voyons, dans les flancs de la 
montagne, un nombre assez considérable de grottes habitées. 
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A I h. So' nous arrivons à rendioit où se font les fouilles. Jusqu^à 
présent on a vainement remué une énorme quantité de blocs ck rochers et 
fait des excavations. Déjà, du temps du grand-père du roi, on a fidt de sem- 
blables recherches, mais sans résulut. 

A 2 heures, dans une descente impossible, nous rencontrons Thazage. 
Son Excellence me répète à plusieurs reprises : maugued koufou. Croyant 
qu'elle me donne le nom du pays, je Tinscris sur mon carnet. Tout le 
monde comprend mon erreur et se met à rire. M. Chefneux m^explique 
alors que maugued koufou veut dire : mauvais chemin. 

La marche est tellement pénible avec des chaussures que je suis obligé 
de m^arréter plusieurs fois pour reprendre haleine. C'est avec un véritable 
plaisir que j^aperçois Erdan qui vient à ma rencontre avec ma mule. 

A 3 heures, le chemin est plus praticable et nous nous dirigeons au 
sud-ouest. Nous rencontrons une source* qui s^échappe avec un bruit 
argentin d^un lit de cailloux blancs ombragé de sycomores. J^y bois avide- 
ment en me servant de mes mains comme d^une coupe. Quelques minutes 
après, nous sommes sur un plateau en terrasse couvert de beaux arbres et 
de cultures. A 7 heures, nous nous arrêtons, pour bivouaquer, sur un 
petit plateau à mi-côte. 

Mardi, 3i octobre. — A 6' heures, le baromètre marque 743.0 et le 
thermomètre 4- 1 1® 9'- ^ hrise souffle du nord-est et le temps est serein. 

Nous partons à 6 h. et demie et à 7 h. et demie nous avons, à 600 mètres 
à droite, notre camp du 1 2 au 1 3 octobre. Peu après nous voyons, du même 
côté de la route, relise d* Arba-Tamsa ; nous apercevons, sur notre gauche, 
des maisons et des cultures. 

Nous laissons ici sur la droite la route que nous avons suivie à Palier; 
rhazage, qui voyage avec une suite nombreuse, ne veut pas, dans un inter- 
valle aussi rapproché, imposer deux fois aux mêmes habiunts la charge de 
le receveur. 

A 8 h. 1 5', nous atteignons un plateau couvert de cultures etd^habiu- 
tiens ; sa traversée nous prend vingt minutes. Une heure plus tard, sur un 
second plateau ondulé, aussi couvert de cultureset de maisons, nous voyons 
des tisserands occupés de la confection d^étoffes de laine beige qui, foulées, 
ser>*ent à faire des burnous, des tentes et des toges. Le sol se couvre ensuite 
de buissons et nous avons, sur* notre gauche, une ^lise dédiée à sainte 
Ann«« 
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Les cultures et les habitations apparaissent de nouveau et Ton voit sur 
le plateau des affleurements de roche. 

A lo h. la brise souffle du nord-est, le temps est serein et le thermo- 
mètre marque 1 8» /• Nous nous arrêtons dans une prairie pour faire manger 
nos montures. 

Après avoir traversé deux ravins et un plateau, nous atteignons à midi 
un plateau où est perchée, sur un rocher, Téglise de QuatùMariem (Rocher 
de Marie). Sur la gauche se trouve un village composé .de deux groupes de 
maisons distants Tun de Pautre de Soo*". Dix minutes après nous sommes 
dans un ravin où l'eau coule parmi les roches. Après avoir traversé d^au très 
ravins et d*autres plateaux nous arrivons vers une heure au village où est 
née la mère du roi. En face de ce village, et sur notre droite, se trouve un 
ravin avec des rochers qui s'étagent etsur lesquels s^ébattent de nombreuses 
troupes de singes à crinière. 

A 2 h. une forte brise souffle du nord-est, nous sommes encore sur un 
plateau où se trouvent des habitations. Puis nous descendons dans un ravin 
où il y a de Peau et nous avons devant nous des rochers dont Tascension est 
impraticable. Nous obliquons à gauche et après de véritables tours de force 
nous arrivons, à 3 h.^ sur un plateau aride qu^il faut descendre aussitôt. 
Nous laissons de côté up village où les fourriers del'hazage vont donner des 
ordres pour l'approvisionnement de notre camp. A trois heures 40^ nous 
traversons une vallée ravinée par les eaux et nous allons dresser nos tentes 
dans une belle prairie qui occupe le centre d^un vallon très encaissé. Le 
nom de cette r^ion est Jiguem. La brise souffle du nord-est et le temps 
est couvert. 

• 

Mercredi, i^ novembre. — Le temps est toujours couvert et le vent 
est du nord-est. A 6 h. le baromètre marque 690<>et lethermomètre-l-S^p'. 

Nous nous mettons en route vers 7 h., nous dirigeant au sud-ouest. 
Nous traversons des vallées, nous gravissons des pentes jusqu^à 8 h. où nous 
arrivons à une rivière dont le lit est très encaissé dans des roches. Après 
ravoir traversée, nous nous trouvons dans une petite vallée cultivée où 
nous rencontrons le fils aîné de Thazage Ould Tadek qui joue à mulet avec 
l'un de ses suivants. 

Le jeu consiste à lancer les mulets au galop, tandis que l'un des cava- 
liers fuit, Tautre le poursuit en lui jetant des mottes de terre qu^il faut 
ramasser sans quitter la selle. 
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Un poi apféf notu Miriwooê sor on phteao terrcox amTCit de bdies 
colmrcf • Inclinant on peo an sod-snd-aocsty nous noos croiions avec one 
grande cararanede bétes de somme et de portems. 

Noos passons ensoite des fonds où il j a de Pcao, des piairics, on 
plateao terreux couvert dlierbages et nous nous arrêtons dans une dépres- 
sion du sol, auprès d'un cours d^eau, pour déjeuner. 

tuasse une caravane composée d'une quarantaine d^animaux chargés de 
colis d^une forme étrange. Dans cène caravane se trouve un jeune européen 
à barbe jaune dont le col est orné d^une croix de vermeil. C'est le docteur 
Steker. 11 vient nous saluer. M. Cbefneux Ta déjà connu, M. Labatmt 
aussi. Mon nom ne lui est pas inconnu. Nous causons un moment. Je lui 
offre de partager notre déjeuner, mais il répond que c^est mercredi et qu^il 
jeûne suivant les prescriptions de T^ise d^Ethiopie. Le docteur se remet 
alors en marche et nous attaquons notre déjeûner. 

Nous nous remettons en route à 10 h. La voie est sensiblement en 
pente, le sol est fenile et non cultivé. Toujours montant et descendant, 
nous arrivons à midi au sommet d^une côte à picqui surplombe unprofond 
ravin dans lequel nous allons descendre. Dans ce ravin nous trouvons de 
belles pierres vertes. Contiendraient-elles du cuivre? Vers une heuie nous 
arrêtons dans une belle prairie pour faire manger et reposer nos bêtes. 

A une heure et demie nous repartons dans la direction du sud-est et 
nous descendons sensiblement jusqu^à une rivière très poissonneuse où 
nous faisons boire nos mules. A 3 h. nous nous arrêtons pour la nuit au- 
près d^un pauvre village qui est accroché au flanc d'un vallon. 

Jeudi, 2 novembre. — > Les indigènes avec qui nous avons voyagé ne 
connaissent aucun des noms du pays, et non sans peine j'apprends que le 
lieu où nous nous trouvons est Goima^Memcha; à l'ouest du petit village 
et sur une montagne isolée appelée Kourû^Gueiel (le Précipice-Orgeuil- 
leux), se trouve Téglise de Selassié (la Trinité). C^est dans un manoir dont 
dépend «cène église qu'aurait été élevé Sahala - Salassié, grand-père de 
S. M. Ménélitk 11, roi actuel du Choa. 

A 6 h. et demie nous quittons le village où nous avons passé la nuit et 
nous faisons route au sud. Nous gravissons une pente pour atteindre au 
plateau qui est cultivé et présente de grandes ondulations. A 8 h. nous tour- 
nons au sud«est pour passer entre l'église Saint-Georges et le village 'de 
Debra-Mittemak. Ici, le plateau est couven d'une verte et fine pelouse au 
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milieu de laquelle nous faisons une halted^une heure. Au moment de nous 
remettre en marche» le baromètre marque 7o3<» i' et le thermomètre + 12* 
9'. Nous voyons des habitations, des cultures, de gras herbages oti nos 
montures déjeûnent copieusement. A midi, nous appuyons au sud-sud- 
ouest, laissant sur notre droite la tombe d^un guerrier sur laquelle est un 
faisceau de roseaux. Ici la routesMnfléchit à Test, le plateau devient rocheux, 
les sentiers sont tracés comme des sillons. Le terrain devient ensuite moins 
aride et nous avons à gauche, sur une éminence, le village de Gib-Aussat 
et son église de Mariem. 

Nous apercevons au loin des gens qui gesticulent^ nous entendons le 
bruit d^une dispute et nous voyons scintiller des lames de sabre. Nous pres- 
sons le pas et nous arrivons au moment où se sauvent des soldats de Thazage. 
Ces soldats ont volé, dans un champ, des fèves et des petits pois et les 
paysans ont eu Taudace de défendre leurs biens. Deux ou trois paysans ont 
le sabre à la main et pérorent. L^un d'eux a reçu, sur une^ joue, deux ou 
trois coups de sabre. 

A une heure nous traversons un torrent. Sur les deux rives un grand 
nombre de pauvres étalent leurs infirmités et crient d^un ton traînard : 
« L*ami du Sauveur du monde — Tami de la Vierge — Pami de saint 
Georges, etc., etc., aura pitié de moi ». 

Nous montons dans la direction de Gibouatcha, auprès duquel nous 
établissons notre camp. A 6 h. le temps est serein, mais un vent violent 
souffle du nord-est. Ce vent augmente peu à peu de vitesse, et sur les onze 
heures il souffle en tempête. Notre tente est enlevée et, pour la redresser, 
il nous Ëiut aller chercher nos serviteurs qui dorment dans les maisons du 
village. 

Vendredi, 3 novembre. — Nous prenons congé de Thazage, qui se rend 
à Debra-Beran, et de M. Labattut^ qui se rend au marché de Boulo-Orké. 
Nous devons rentrer à Ankobèr par la station que les Italiens ont à jLe/- 
Marafia (Repos de Courges). Cette station a été fondée par le marquis 
Antinori, qui vient d^y mourir et d*y être inhumé. 

M. Chefneux et moi et nos seuls domestiques nous nous mettons en 
marche. Notre direaion est sud-sud-est jusqu^à un affluent de droite de la 
Bereza. Après avoir gravi la côte opposée, nous nous dirigeons au sud-sud- 
est, sur Let-Marafia. En passant je relève relise d^Emmanuel. Cest un 
lieu de pèlerinage. Il y a des piscines miraculeuses dont les eaux guérissent 
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loatcs ks maladies cotanées. Laissant Ankobèr aa sud-ouest, je m^cugige 
dans des lodiers à pic 

Hier, Thazage et M. Labattnt ni\nt dit et icpâé, sortons lestons, que 
Ton ne pouvait descendre cette route, sur un mulet, sans le plus grand 
danger. Une b2te qui serait capaUe de porter son cavalier dans ce chemin 
serrit, disaient-ils, « de premier poil >. Je veux tenter Taventure et reste 
bravement ou imprudemment en selle. An heures, je dqeune dans une 
anfiractoosité des rocs, près d^une cascatelle qui bouillonne à ma droite. A 
midi, je passe auprès des ruines de la réâdence royale de Deldel-Koundi, 
qui fut détruite par Tempereur Théodoros. Vers une heure, je suis par le 
travers d^Emmanoel, qui est sur ma gauche. Après avoir traversé un cmn 
des culmres do plateau de Gourravella, je tourne à l'est p^ un sentier taillé 
dans les rochers et réellement très difficile. Des troupes de singes gris de 
toute taille jouent dans les rocs. Puis nous trouvons des champs labourés, 
des maisons, de riants paysage arrosés par des eaux qui jaillissent au mi- 
de bouquets de fleurs, tombent en cascatelles, de roche en rodie, et forment 
des ruisselets. 

La température a changea mesure que nous descendions. De -f i3* 2 
ellea monté à + iS^g'. Le baromètre a monté de 660* 4' à 748» a'. Nous 
appuyons à Test et nous continuons à descendre jusque la porte de la 
station. 

Nous sommes cordialement reçus par rinterprète, M. Joseph, qui a la 
garde de la station depuis la mort du marquis Antinori. M. Joseph est un 
gouragué. II a été élevé à Marseille, chez les Capucins, par les soins de 
Mgr Massajia. 

La station se compose de vastes et beaux terrains que le roi a mis gra* 
cieusement à la disposition de Pltalie. De beaux arbres en ombragent les 
bâtiments, et c^est sous un magnifique sycomore que se trouve le tombeau 
du marquis Antinori. 

Le tombeau du marquis se compose d^une maisonnette circulaire sur- 
montée d^une croix. L^intérieur est orné d^in buste du marqtiis. Tout cda 
est Tœuvre de nos compatriotes, MM. Chefneox et Tessier. Ces messieurs 
et le docteur Alfieri ont assisté aux derniers moments d* Antinori qui a reçu 
de deux prêtres indigènes, Deftara Sali et Abba Yoannes, les derniers 
sacrements. 

De la tombe du marquis nous passons dans les jardins de la station, 
puis sur la lisière de la forêt qui Tavoisine. 
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Les arbres de cette forêt sont remarquables par leur taUle et par Têtre 
singulier qui a établi sa demeure sur leur ctme, des singes de la famille des 
semnopitbèques ou entelles, qui est, aux Indes» Tobjet d'un culte. Sous le 
nom de Colobe Goure\a, il est également ici l'objet de superstitions. Il a le 
corps noir avec une sorte de longue mante formée de poils blancs sur les 
bords et noirs au centre. Ces poils, qui sont très longs, encadrent le visage, 
forment, sur le dos, une sorte de draperie, et, à Pextrémité de la queue, un 
vrai panache. Le Goureza ne descend jamais à terre et passe toute sa vie ao 
sommet des arbres. Il franchit des espaces extraordinaires par des bonds 
tellement prodîgieuxque Ton croirait, en le voyant aller d'un arbreà Tautre, 
qu'il vole. De tous les singes que j^ai pu observer en liberté, le Goureza est 
celui qui rappelle le plus les allures de l'homme. Les Choaniens disent que 
les anachorètes font dans le corps du Goureza, leur temps de purgatoire. 

Le soir on me présente un en£ant qui a été élevé par Antinori qui en 
faisait, en route, son cuisinier. 

Il se nomme Mama, est très gentil et comprend un peu Titalien. Je suis 
très heureux de le prendre à mon service. 

Samedi, 4 novembre. — Nous partons vers onze heures, dans une 
direaion sud, mais en quittant la station il faut monter quelle que soit la 
direction que Ton choisisse, aussi, bientôt, notre direction est sud-ouest. 
Peu après nous atteignons la ligne de faite qui sépare la vallée de Let-Marafia 
de celle de Mal-on^e (entre rivières). A midi nous arrivons devant une 
poudrière construite par notre compatriote, M. Joubert, pour le roi du 
Choa. De la vallée du Mal-onze nous passons dans une autre qui aboutit à 
Ankobèr, où nous arrivons à une heure et demie. 



ITINÉRAIRE D'ANKOBÈR AU KAFFA 

Je rentrais à Ankobèr le samedi 4 novembre 1882, venant d'Aureillo; 
le lendemain dimanche, je recevais du roi en cadeau un magnifique mulet 
noir; cet animal sortait des écuries royales; de plus, le roi avait donné 
l'ordre de me le donner harnaché et, d*après sa volonté, ce harnache» 
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ment était cdai dont ks dedjaz matche* setils» on les pcTionnes à «]ai le 
roi veut £iiie rbooneor d^ane assimîlatîoay ont le droit de se servir. (Tctt 
alosi qoe, tris gracieusement. S. M. Ménélik II, medoniiait an rang dans 
ses Etats^ 

Le Inndi 6 novembre, nous prenons avec M. Chefoenx une im- 
portante décision ; M. Cbefneox va partir pour Sagallo, Obock et Aden, 
et mci pour Kafia ; avant de nous mettre en roate, il nous parait 
nécessaire «Taller &ire une visite au ras f Gcbanna (pleine lane, en 



wuUke est le troisième titre de rEthiopie, en comptuit co m me 
titre celui de Negtms (roi). Cs mot a, en éthiopien» littéralement, la tignilifitîon de porte 
des gens en eampapte; deâfzz matche, on prononce souvent par abréviation dedjai^ cm 
faisant soirre le nom de la personne, peut être comparé soit à notre général de dmaioa, 
on mieux an baron du moyco-êgË, 

3 Ix roi de Choa est en usage de donner à tous les Européens qui arrivent tin 
mulet, mais le don de la selle de ded|az matche est assez rare, et constitue une très 
réelle £iveur. Pendant tout le temps de mon séjour au Choa, qui a duré jusqu'en jniDet 
1884, le roi n*a cessé de me donner des témoignages nombreux et irrécusables d*esthiie 
et d'affection; c'est ainsi qu'a me nomma, en juillet 1 883, au malcagnat(fief)d'ArdMa 
Galane, et qu'il m'éleva, en juillet 1884, à la troisième grandesse du royaume de Choa. 

I Ras est un mot ghèze, en usage dans toutes les langues de l'Ethiopie, qui signifie 
la tête derhomme ou des animaux, un cap ou une cime de montagne; au figuré, il sert 
à désigner un rang honorifique et une ancienne charge de l'empire. Tous les ouizero (nom 
donné aux descendants de Salomon), qui ne sont ni aitiés (Empereurs), ni ATe^oiif (roîs) 
prennent Ip titre de m«, et ce titre n'est plus qu'un équivalent de celui de duc ou de 
maréchal» 

M'autprisant du précédent des frères Abbadie et.autres savants, f appelle la contrée 
nommée par les Musulmans de la mer Rouge Abacha (bâtards, gens mêlés), mot traduit 
sur nos cartes par Abyssinie, du nom d'Ethiopie que ses habitants n'ont cessé de lui don> 
ner; je pense même qu'il convient d'étendre ce nom à toute la portion de l'Afrique qui est 
peuplée par la race éthiopienne; les principales populations de cette race sont les Çomalit, 
Adals, Donakils ou Afars, les Oromons (Gallas), les Tigréens, les Amarras, les Gount- 
guès, les Sidama, etc., etc. L'unité d'origine de ces différents peuples peut se démontrer : 
par des mœurs et des coutumes analogues, des traditions identiques ; ils ont tous des 
généalogies remontant à Abraham. Enfin, en ce qu'ils parlent une même langue ; car 
leurs différents idiomes ont bien entre eux des différences comparables, non à celles du 
français et de l'italien, mais bien à celles du roumaniote et du roumain, du provençal et 
catalan; comparées aux ghèze, les différentes langues éthiopiennes ne se trouvent pas 
plus dissemblables de leur langue mère que ne l'est le français de Racine de la langue 
créole parlée dans nos anciennes colonies. 

Le ghèze, on le sait, est une langue sémitique analogue, comme grammaire et 
morphologie, à rhébreu, au syriaque, à l'arabe, et dont tous les vocables mêmeSi à 
l'exception de quslques mots empruntés à la langue grecque, sont hébreux ou arabes. 

i5 
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Oromon)^ avec qui M. Chefneux entretient les meilleures relations. Pour 
mettre notre projet à exécution, nous quittons Ankobër le mardi 7 no- 
vembre, à huit heures du matin et, le même jour, sur les sept heures du 
soir, nous entrons à Gimbici, résidence du ras, après avoir parcouru une 
distance qui doit être estimée à 60 kilomètres environ. 

La première personne que nous rencontrons en arrivant chez le ras, 
c^est notre ami le capitaine Pino > ; la deuxième, cVst Abba Yoannès (Père 
Jean) ', encore un ami : Taugure est bon. En effet, après nous avoir &it 
servir un repas auquel nous faisons honneur en voyageurs fatigués, le ras 
nous ÎBÎxx appeler. 

Ras Gobanna est le fils d^un chef des Abichous, il est né en 181 7, îl a 
été au service du grand-père et du père du roi, il a parcouru avec honneur 
tous les degrés de la hiérarchie éthiopienne; il est considéré comme le pre- 
mier guerrier du Choa, c'est un des serviteurs les plus dévoués de 
S. M. Ménélik II, qui a su reconnaître largement ses services, en lui don- 
nant la surintendance de tous les pays Gallas 1, qui reconnaissent son 
autorité jusqu^au Kaffa. 

n est à remarquer que la langue amarigna, qui est î*un des idiomes éthiopiens les 
plus éloignés du ghèze, a conservé un nombre de mots ghèzes, identiques comme pronon- 
ciation, lorsqu'ils ne le sont'pas également comme orthographe, tel que Ton peut presque, 
fftcore aujourd'hui^ parler Tamarigna en n'employant que des mots ghèses. Cependant, 
depuis que l'amarigna s'écrit couramment, il n'y a guère de cela que i5o ou aoo ans, 
cette langue s*éloigne de plut en plus du ghèze; pour s'en convaincre, il suffit de com- 
parer entre eux les dictionnaires de la langue amarigna publiés par LudoiF à la fin du 
siède dernier; par Isembeig dans la première moitié de notre siècle; par Antoine 
d'Abbadie récemment 

I M. Pino Eloy, capitaine au long cours, venu au Choa comme agent de la maison 
TVtfifiter, Lc{fage et Ce, de KlarseîUe. 

» Le Père Jean est un Ouallo Galla ; ftgé de six à sept ans, il gardait les troupeaux 
de ses parents. Musulmans fervents, et rêvait déjà le voyage à la Mecque ; des marchands 
musulmans passant par là, causent avec l'enfant, lui promettent de l'emmener à la 
Mecque ; l'enfant, |oyeux, les suit ; à quelques jours de là, les' marchands le vendent 
comme esclave à l'évéque Massallia, qui le fait élever en Eg>'pte et à Marseille, puis l'or- 
donne prêtre. Telle est l'histoire de notre ami le Père Jean. 

i En Ethiopie, le mot Galla sert surtout à indiquer un état social, et ce nom est 
donné à toutes les populations qui ont conservé le culte naturaliste des époques patriar» 
cales et ne sont ni chrétiennes ni musulmanes. Le mot Oromon, lui, sert à indiquer une 
race particulière ( il y a des Oromons chrétiens ou musulmans qui ne sont plus Gallas). 
Revoit rapporte que les Çomalis, parlant de l'époque où ils n'étaient point Musulmans, 
disent : lorsque nom HUme GàUatm 
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L*acciien da ras fot des plas giadenx et fl me promît de me finie 
accompagner paitoat jnsqa'aii KâStu Nous passons h journée da 8 ches 
le ntt, et celle du 9, en compagnie dn capitaine Kno, k Ànkobèr; le ii» 
M. Chefnenz partait poar la côie; son absence devait doter de denz k trms 
mens; il n^est rentré cependant qo'*aa mois de mai 1884* 

A la suite des obligeantes promesses do ras, pavais £iit on plan de 
vojrage qui me paraissait bien aventuieox; je me proposais de paicoorir les 
pays Gallas, Oromons et Sidama soumis à S. M. Ménélik II et gouvern és 
au nom de ce roi par Ras Gobanria, et dans lesquels se trouvent compris, 
comme uibutaircs, outre le royaume chrétien de Kaffii, les Euts musul- 
mans de Djema, Limou, Ennerea^ Goma, Gouma, Gbenrn ; c'est dans ce 
dernier royaume que furent retenus prisonniers les voyageurs itafiens, 
ingénieur Cherini et capitaine Picatri. Le premier, n*ayant pu supporter 
les rigueurs d^une dure captiidté, succomba, et un pieux pèlerinage à la 
tombe de ce vaillant frère sera un des buts de mon voyage. 

Lundi 1 3 Novembre 1882. — Le matin» à sept heures et demie, 
M. Pierre Labatut ' et le capitaine Pino viennent me voir et ont la gra- 
cieuseté de m^inviter à déjeuner chez le capitaine; ces Messieurs sont 
voisins et ils mangent un jour chez l'un, un jour chez Pautre ; ils demeu- 
rent au bas de la ville, au quartier dit de Tchaffà. 

L'habitation du capiuine Pino (je Tai depuis acquise pour 100 tha- 
laris, soit 450 h.) a été construite par le Révérend Greiner, missionnaire 
d^origine allemande, qui, avec le Révérend Mayer, paiement Allemand, 
représentent au Choa la Société Biblique de Londres. Cette habitation est 
composée de cinq grandes chaumières, au milieu de jardins; au rez^le» 
chaussée d'une de ces chaumières, se trouve une pièce carrée avec des 
croisées qui ont des vitres! luxe inouï en Ethiopie; cette pièce est le salon, 
la salle à manger, la chambre à coucher du capitaine; mais le tout mariti- 
mement astiqué et briqué. 
Ccst là que nous sommes tous les trois réunis pour d^euner, vers onze 

> M. Pierre Labatut, après avoir été colporteur eo France et eo Italie, entrepreneur 
en Egypte, est venu au Choa il 7 a une dixaine d'années, dii il a su, par son aménité, 
ta franchise, m lo3rauté, acquérir la confiance du roi, Testime des grands, raffection des 
petits. M. Labatut est le seul négociant européen fixé dans l'Ethiopie méridionale, il Mi 
un commerce assez important entre le Choa et Aden. 
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heures du matin. Le ^houm ■ Ato * Tcbouffa, qui gouverne^ en Tab- 
sence de THazage s« Ould-Tadek (fils des saints), la ville 4 d^Ankobër f , 

I Sehoum, Bien que ce mot Tienne do verbe tchoume, il gouverne. En amarigna 
comme en hébreu, arabe, et autres langues sémitiques, la troisième personne masculin 
singulier du prétérit du verbe simple donne la racine verbale; ainsi de schoume dérivent 
les noms et les adjectifs (schoumet), gouvernement, et l'adjectif ou nom qualificatif 
(schoum), gouverneur ; on aurait tort cependant de prendre ce mot schoum pour Téquiva- 
lent du mot français qui indique toujoura une fonction assez relevée, car cette désignation' 
de schoum est donné au Choa à toute personne qui a une fonction de Tordre administratif; il 
y a des schoums qui gardent un peu d'herbes, d'autres qui régissent des provinces; notre 
mot fonctionnaire est à peu près l'équivalent de schoum. 

a Ato est un équivalent du mot français Monsieur, ou mieux, sieur, car on ne l'em* 
ploie jamais sans le faire suivre du nom de toute personne à laquelle on s'adrasse ou de 
qui l'on parle ; on fait précéder de ce mot le nom de toute personne sans fonction ou qui 
a une fonction moindre que celle d'Hazage (voir note 5) ; lorsque l'on adresse la parole à 
un supérieur comme position, ou à un homme plus âgé que soi, on dit Ghéta, que Ton 
peut traduire par Monsieur ou Seigneur. Les empereurs ont droit, lorsqu'on leur parle, à 
une appellation particulière, celle de Djan-hol. Voici ce que les érudtts éthiopiens racon- 
tent BU sujet de cette appellation intraduisible : 

L'Empereur Sarza-Denglel, surnommé Malak-Sagad, se trouvant à Demba, un jour 
qu'il rentrait victorieux d'une expédition entreprise contre les Juifs éthiopiens révoltés, 
entendit les paysans qui criaient : Djan-hol I ! Djan-hol ! ! I i un éléphant qui venait siir 
eux, et s'en retourna en entendant ce cri ; TEmpereur demanda aux paysans la raison de 
leur cri ; ceux-ci lui dirent : « Lorsque l'éléphant vient sur nous, nous lui crions : Djan* 
» hol ! et il a pitié de nous. » L'Empereur répondit aux paysans ; « Cest bien ! doréna- 
» vant, lorsque vous aurez quelque chose à me demander, vous me direz Djan-hol ! et je 
» vous raccorderai. » Depuis ce jour, on dit Djan-hol aux Empereun d'Ethiopie ; avant, 
on leur disait : Douzo. 

Aux ecclésiastiques et aux personnes d'âge que l'on respecte plus particulièrement, 
on dit : Abati, mon père ; le nom des évéques Aboun, a en ghèze la signification de 
notre père. Entre égaux, même lorsque l'on parle à des étrange», on se traite de 
frère; aux inférieurs, un homme bien élevé ne dira que mon fils, ma fille, mes enfants. 

Aux femmes, on dit, suivant leur âge, ma fille, ma sœur ou ma mère; ce dernier 
mot est toujoura employé lorsqu'on parle à une religieuse; enfin, le mot emabUt^ 
(mère de la maison), est un équivalent de Madame, et bien que les femmes seules descen- 
dantes de la lignée de Salomon aient le droit à être appelées ouizro, on donne poliment 
ce titre à toute femme dont le mari ou le fils occupe une grande situation. 

Enfin, lorsque Ton vous appelle, l'usage veut que l'on réponde Abiet : Seigneur; 
c'est le mot consacré pour demander justice aux grands et même à l'Empereur. 

i Hajage, la traduction littérale de ce titre est celle de commandant; dans toute | 

grande maison il y a un ou des Hazages ; ceux du roi sont ses ministres ; celui dont il \ 

est ici question est un véritable premier ministre, car il est chargé : 10 des relations [ 

extérieures ; s* des affaires commerciales; 3* de l'administration du domaine personnel \ 
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s'excuse de ne point me recevoir^ car il prépare le Taskar > de feue son épouse. 

Vers midi, je prends congé de mes hôtes, et après sonhaiu de bon 
voyage, santé, poignées de mains, je rentre chez moi, où f ai à recevoir 
plusiears visites d'indigènes, amis de M. Chefheuz, qui sont devenus les 
miens, et, à deux heures après midi, tout est prêt pour le départ. 

Mes compagnons de voyage seront : 

I® M. Louis Gebra Mariem (esclave de Marie), Ballaman > de 
S. M. Ménélik II, roi deChoa; il me sen d^interprète depub mai 1882, il 
parle et écrit Tamarigna, le français, Titalien et connaît aussi Poromon, qui 
est sa langue, Parabe, Tafar, le latin et un peu l'anglais. M. Gebra Mariem 
est de race oromone; il fut en bas âge volé à ses parents par des marchands 
musulmans et amené comme esclave sur les marchés do Choa; il y fut 
racheté par Févêque Massallia; envoyé par ce prélat en Egypte et en France, 
il y a reçu une éducation classique ; il est âgé de trente ans environ. 

2® Aiellé Emmanuel (la force d'Emmanuel), mon fidèle Aiellé, 
mon fils Aiellé, Amara de grande famille, élevé en pays Galla, parle ama- 
rigna, oromon, arabe, bon cavalier, habile tireur, intelligent, dévoué; je 

dîssant set armes devant ses soldats; c*est de ce nom que les soldats l'interpellent et 
que les bardes le nomment dans les chansons de gestes. 

Dans une asses grande partie de l'Ethiopie, notamment chez tous les Oromons, on 
prend le nom de son fils premiq'-né et Ton s'appellera du jour où Ton a un fils : père 
de. . • • . , mère de, ..•.•.. 

■ Le Taskar^ usage que f ai retrouvé chez des populations, aujounThui musul- 
manes, jadis chrétiennes du Sahara central (voir mon livre TAfriquc oocmncTALS. *- 
Paris, Challamel, 1876)^ est une cérémonie que Ton célèbre le jour anniversaire de la 
mort d'un parent; elle consiste en prières que viennent dire les prêtres, en repas que 
Ton donne au deigé, parents, amis, et surtout aux pauvres à qui, en outre de la nour- 
riture, on distribue des aumônes. L'usage est de célébrer pour les pères, mères, époux, 
épouses, le taskar pendant sept années au moins ; pour les grands personnages pendant 
un temps indéterminé; pour les rois, pendant tout le règne de leur successeur; cette 
année 188a, on a câébré le trente-cinquième taskar en l'honneur du NégOÊU Sahaia 
SeUusiéf grand-père du roi actuel, dont le père Negous AieUé Màlacoite a ctpendukX 
légné. 

s Balîamam : Bruce, si mes souvenin sont exacts, a donné à ce mot la signification 
de chambellan. Si du temps de Bruce ce nnot avait cette ngnification, U ne l'a plus 
aujounThui; sa tnuluction littérale serait (compagnon du maître) favori; ce nom sert à 
désigner non seulement toutes les personnes du service de la chambre des rois et des 
grands, mais aussi tous ceux qui ont dans une maison quelconque leure petites et leun 
grandes entrées. Ftâ souvent entendu mes serviteurs parlant des indigènes qui étaient 
fainiGers chez moi, dire : e gketa ballaman nô : c'est un ballaman de Monsienr. 
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Tai trouvé à Aden, où il avait accompagné Texplorateur Martini; il est 
auprès de moi depuis février 1882, depuis il ne m^a pas quitté. J^écris ced 
en février i885 à Nîmes, et il est à côté de moi. Aiellé était, lors de mon 
départ d'Ankobèr pour le Kaffa, chef de ma caravane, composée de : 

A Un enfant de onze à douze ans, de race oromone, élevé par feu le 
marquis Antinori, qui sen de cuisinier et se nomme Marna. 

B Circosis, Achabert, Ould Gorguis, enfants amaras de quatorze à 
treize ans, quijdoivent en route couper de Therbe pour les mules. 

Il est à remarquer que de tous les auxiliaires de voyage, les enfants 
sont généralement les plus utiles, ne connaissant ni le danger ni le décou- 
ragement, ils vont toujours en avant avec un nouveau plaisir. 

c Gabra-Mikaêl, jeune Tigréen, à mon service depuis Obock; Dannié, 
Amara, de seize à dix-sept ans, ancien camérier de feu le marquis Antinori ; 
comme Marna, il parle et comprend un peu Pitalien. En i883, Danniéa 
été emmené en Italie par le comte Pietro Antonelli. Touffa est au service 
paniculier de M. Gebra Mariem. 

Heureusement la domesticité, telle qu^elle est actuellement constituée 
en Europe, est encore inconnue en Ethiopie; là, le domestique &it partie 
de la famille et les jeunes gens qui ont de la naissance (comme chez nous 
au moyen-âge, page, damoiseau, écuyer, chevalier), servent un patron; 
cela est même considéré, non sans raison peut-être, comme un complément 
d^éducation; aussi les Ethiopiens qui connaissent nos langues, nous 
disent-ils en nous parlant de nos domestiques : vos enfants! ce qui est, du 
reste, la traduction fidèle du mot Astchekeur, mot consacré pour désigner 
les serviteurs d^un particulier, les gens d'un chef, les sujets d^un roi, ou 
leurs propres enfohts. 

D Abba Meri, Galla d'une trentaine d'années, Ould Selassié, Amaia 
de quarante ans environ, engagés pour charger et conduire les agassas 
(mulets de bât). 

£ Un porteur, Guindo, noir, originaire de Kaffa, a trente-cinq ans 
environ ; ancien esclave de la reine de Ghera, il fut donné par cette souve- 
raine au voyageur Seccbi. 

F Une mule (Rosine), et un mulet (César) ; c^est celui que m^a gra- 
cieusement envoyé le roi de Choa, pour mon usage personnel; trois mules 
de selle pour mes gens, deux mulets de bât, plus la mule de M. Gabri 
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Treize personnes et huit mules ou mulets forment notre troupe 
aventureuse. 

Le Bagage consiste en linge et vêtements; plus les objets destinés à 
être offerts en cadeaux à nos futurs hôtes, ce sont : 

Des verroteries, perles et petits miroirs ; 

De la coutellerie, couteaux fermants à une et plusieurs lames, petits 
ciseaux, rasoirs; 

Ambre en filière ; 

Soierie^ soie flache pour broderie, damas pour chemises; 

Draps bleu et rouge pour burnous ; 

Parasols et parapluies^ les premiers de couleurs claires, les seconds 
de couleurs sombres. 

Le tout renfermé dans des valises de cuir munies de courroies, d'un 
chargement facile sur les bétes de somme, et qu^un homme peut trans- 
porter sur le dos comme un havre-sac. 

Les Armes. — Outre les lances, sabres, couteaux, boucliers des 
hommes, je dispose de quatre fusils et de six revolvers. 

Instruments. — En quittant la France en octobre 1881, j'étais loin de 
penser que j^aurais à entreprendre un voyage d^exploration avant de rentrelr 
en Europe, aussi je ne dispose que de : . 

\^ Un chronomètre qui, à la suite de mon voyage à Segou-Sikoro, 
m'a été donné par la Société de géographie de Lyon ; 

30 Un baromètre holostérique compensé de Naudet, de Paris ; 

3<^ Deux thermomètres de Baudin, de Paris; 

40 Deux boussoles de poche. 

Cest tout, il ne faut point Toublicr, je ne suis ni un explorateur topo- 
graphe, ni un explorateur naturaliste, mais bien un voyageur économiste 
poursuivant en Afrique, depuis vingt ans déjà, sinon avec succès, du moins 
avec constance le but : c d'ouvrir des routes, créer des relations entre les 
> possessions françaises d^Afrique et Tintérieur du continent » 

En fait de canes, il est bon de noter que je n^avais avec moi que celle 

du Stielers Hand-Atlas^ n^ 70, excellente comme toutes celles qui portent 

le nom du regrené maître A. Peterman. Quelle que soit la carte, du reste, 

que Ton interroge, on remarque à première vue que PEthiopie est formée 

d^une série de plateaux sMtageant de la mer à Tintérieur des terres; comme 

particularité topographique, l'Ethiopie, contrairement à TEurope, a ses 

répons plates situte aux sommets des montagnes, tandis que ses régions 
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accidentées se rencootrent dans ks vallées reladvement basses; aux pie» 
mières, on donne le nom de Meiah et an deuxième ceini de Kollahm 

Enfin, ks Ethioinens, divisant kor sol suivant les climats et les pro- 
ductions, k partagent en trois r^ons déterminées par des difRSrences 
d^'altimdes et auxqudks ils donnent les noms de : 

1* Kollah, aux régions les plus basses, où se cultivent le coton, les 
mils, le café, k canne à sucre, le bananier; les indigopbires, cactus, 
euphorbes arborescents, plantes qui poussent spontanément. L^altimde 
des Kollah varie de i 5oo à 2 000 mètres. 

2* Ouïn^Daga (région de la vigne), où se cultivaient, avant rinvasi<m 
musulmane, les vignes ; où se cultivent les céréales, tefies, blé, oi]ge, des 
plantes légumineuses et oléagineuses; les cyprès, sycomores, oliviers sau*. 
vages, sont les arbres caractéristiques de k r^on. Ualtimde de k Ouina- 
Daga varie de 2 000 à 2 5oo mètres. 

3<> Daga est le nom des plateaux les plus ékvés ^e ceux dont 
râltitude dépasse 2 5oo mètres ; là se cultivent le blé et Torge ; les séppées, 
les ^kntiers, les conifères, sont les plantes caractéristiques de la r^on. 

A ces trois régions correspondent aussi trois faunes particulières : k 
première est caractérisée par Téléphant, le rhinocéros, l'hippopotame, le 
bufBe, k caïman, le lion, k panthère noire, le léopard, Por^rctérope; la 
deuxième Test par les antilopes, les gazelles, k golobe gouereza; un cor- 
beau particulier, à corps noir et à plumes blanches, qui lui font comme 
une calotte de tonsuré, certaines espèces d^antilopes dont une, le sass, a 
des poik forts et piquants, et la marmotte caractérisent k troisième. 

De même que les animaux sauvages, les animaux domestiques sont 
localisés. Les bœufs >, les ânes,les chèvres sont communs aux trois r^ons, 
mais le cheval et le mouton ne prospèrent que sur la Daga. 

11 est bien entendu que, dans cette revue du sol éthiopien, je ne 
m'occupe point de ses régions maritimes et désertiques comme le pays des 
Adals et des Çomalis; ces régions m^ont paru comparables au Sahara; on 
peut même les considérer comme un prolongement du désert libyque et 
arabique auquel il est soudé par Tisthme de Suez ; ce pays des Adak, 
comme le Sahaca, se caractérise par des gommiers, des stippees^ Poutarde, 
Tautruche, des gazelles, la vipère à corne, le chameau. 

I Le bœuf éthiopien est le \éhu\ une variété, le goda^ a les cornet dirigées ea bas 
et paraUèles au mufle, ^wl rencontré k même variété dans le Soudan occidental cfaet las 
Bambarras et chet les Foulbès. 

16 
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Si rbomme a le privilège de pouvoir s^acdimater partout, il n*en 
subit pas moins Tinfluence des différents dimau, qui le modifient non 
moins sensiblement au moral qu'au physique; à ces trois régions corres- 
pondent également trois types humains particuliers caractérisés, non par 
les différentes colorations de la peau, la conformation des cheveux, mais 
bien par la différence des tempéraments > qui, d^une manière générale, 
sont : nervoso-bilieux dans les Kallas; nervoso-sanguin dans le Oulna- 
Daga ; sanguins sur les Daga. 

Il est certainement partout utile d^observer les différences d*altitudes 
du sol, mais ici plus qu'ailleurs, car les différences de niveau étant plus 
sensibles, entraînent avec elles des différences de climat et de température, 
qui font que dans quelques heures on a parcouru la gamme de presque 
tous les climats de notre planète, que du même coup d*œil Ton aperçoit des 
champs de coton et de céréales, des troupes d*éléphants et des troupeaux 
de chevaux. 

Enfin, le lundi i3 novembre 1882, à 2 h. lo' après midi, je passe le 
seuil de ma porte; à 2 h. 25^ nous passons devant la grande église d^An« 
kobèr, dédiée à saint Michel >, située au milieu d'une verte prairie et 
entourée de beaux arbres. 

A 2 h. 48', nous sommes sur le sommet du plateau de Gouravella 
(voisinage). Il y a de tous côtés des habitations, des cultures, des arbres, 
de Im vie, du travail. Sur notre droite, nous avons les plaines des Adals; 
en regardant cette immensité grise et désolée, je comprends bien les Ethio- 
piens me disant à Obock : 

€ Lorsque, de nos vertes montagnes, nous regardons ce pays, nous 
» nous demandons : est-ce Tenfer? est-ce le purgatoire? » 

Tout heureux de ne plus me trouver au milieu de cet enfer des pays 
Adals, d'hêtre enfin avec des honnêtes gens, dans un beau et bon pays, 

( Les Ethiopiens, comme les habitants des oasis du Sahara central, les Toucouleurs 
de la Sénégambie, les Bambarras du Soudan occidental, ont la peau colorée de diverses 
nuances, passant du brun pâle du Provençal au noir velouté comparé par les Ethiopiens 
à la couleur du raisin mûr. Les mêmes diversités se remarquent dans la conformation 
des cheveux; Ds sont lisses, ondes, fiisés, droits, crépus;, et cela chez des individus, 
aon-seulement des mêmes régions, mais aussi des mêmes familles. Un fait digne de 
remarque chez les Ethiopiens, fait qui prouve bien le peu ds valeur de la coloration de 
la peau comme caractère ethnique, c'est que le plus sauvent le tjrps sémitique pur s*jr 
tnniTe allié aui colorations les plus noires. 

> Saint Michel est le patron des rois de Choa, comme il l'était des rois ds France. . 
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<f entreprendre on c tti iei ML vorase; je m'amuse à iroir et à écouler Marna, 
mon pedc cuisinier; 3 chante $iiement, secoué par sa mcmmre, an grand 
mulet rouge «joi trocdne en £ùsant sonner, comme des cjmbales, la batterie 
de cuisine pLtcée dans ses betaces . 

A 3 lu 5>\ noQs commençons à gravir nne pente. 

A 3 h. ^f, noQS animons sor la deuxième terrasse du plateau. 

A 3 h. 30^, nous nous engagée»» dans un sentier à pente raide et en 
iirc-^QUc}h>ii« 

A ? b. i^, iKxis traversons un petit ruisseau séparé par un pli de 
terrain ie la rivière binera, que nous trainersons à 3 h. 36^. 

L\4tri2ra la cruelle), est ainsi nommée parce qu^dle £ut, tous les 
hivers» de nombreuses TÎctimes d'hommes et de bétes. L^Aîrara coule 
N.«S., dans un lit d^une largeur moyenne de vingt mètres, sur des quar- 
tî<:rs ie nxbes» ce qui indique un courant violent ; ses eaux, d*un bleu- 
vert» st>at très claires et très limpides; elle traverse des gorges encaissées, 
dont tes pen)e$> presqtie droites, sont cependant entièrement cultivées en 
o^r^îales» Mes et orges. 

Vq sentier tortueux et à pente raide notis dit parvenir sur le plateau, 
où se trouve le village de Maiiatit. 

U e$t 4 h. lorsqtie nous j entrons, et à 4 h. lo', nous arrivons au 
soranH't d>jtne des protubérances du plateau sur la croupe de laquelle sont 
construhes Je grandes maisons où Ton garde les mulets et les chevaux du 
roi ; c'est ici que nous devons passer la ntiit. 

Le Schouco^ qui a Tadministration des écuries royales de Mottadt, est 
absent» et bien que k schoum d^Ankobèr m^ait, sur ma demande, donné 
un KMUty*^ (porteur de parole], pour m'accompagner, me fiiire recon* 
naître conm^e étranger du roi et, en conséquence, hospitaliser dans les 
rcsiJences rovales, par les Malkagnats possesseura de fiels royaux, les 
femmes» qui sont seules dans les maisons, ne veulent point envoyer 
chercher le schoum, et nous nous installons en plein air dans un endos 
en Tatiendam. 

Eunn, à 5 h. 10^, le schoum arrive; il parait courroucé et crie très fort, 
gixvndant les iemtnes pour ne Tavoir pas de suite prévenu de mon arrivée. 
Prv^babletnentj, il • reconnu son ancien pensionnaire, mon grand mulet 
Ccs4r^ prêtent du roi» et comme en me le donnant S. M. Ménélik y a joint 
un harnais sle deviiaimatcbe, que dai» ce pays de féodalité tout le monde 
e^t hiérarchisé» j^i le f«ng que me donne ma selle. 
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Je suis donc, grâce à la bienveillante prévoyance du roi, et je ne sau- 
rab trop le remercier de Thonneur qu'il m^a ainsi &it, un personnage pour 
le scboum; aussi s^empresse-t-il de me faire approprier une des plus 
grandes maisons; ces maisons qui ne doivent, du reste, servir de logement 
qu'à des chevaux ou des mulets, sont de simples cabanes de forme rectan- 
gulaire avec des murs en pierres sèches et des toits de chaume; la maison 
bien nettoyée, on en jonche le sol d^herbe fraîche et parfumée, et nous 
nous y installons à la mode éthiopienne, bétes et gens. Le soir, on nous 
apporte un mouton, des pains, de la bière, de l'hydromel, et après un 
repas confortable, les pieds au feu, je m^tends sur mon tapis. 

Mardi 14 novembre. — A 6 h. So', nous descendons la pente sur 
laquelle se trouvent les maisons où nous avons couché. 

A 7 h., nous entrons dans la plaine très cultivée de Torramasque. 

A 7 h. 36, nous traversons un torrent et, en suivant un sentier taillé 
dans le roc vif, nous montons sur un petit plateau. 

A 7 h. 45', sur notre droite, se trouve, perché sur un mamelon, un 
village d'Abeilam (père des vaches) ; on donne ce nom, au Choa, à une 
caste ou corporation particulière de pasteurs qui jouissent d^assez grands 
privilèges et ont des chefs particuliers. 

A 8 h., nous prenons le grand pas de nos mulets, et notre marche, qui 
jusqu^à présent n^était que de 4 000 mètres à Theure, doit être maintenant 
de 6 000 mètres. Nous avons, à droite, sur une éminence, le village 
d*Adgo*Ager; le mot Ager, qui se retrouve dans le nom de beaucoup de 
villages, a la signification de champ ; Adgo est un nom d'homme. 

A 8 b. aS', nous arrivons au plateau cultivé en céréales; il est à 
grandes ondulations; à droite, toujours sur des buttes, se trouvent de 
nombreuses habitations. 

A 8 b. 3i'| nous traversons le Darek^Ouen\e (torrent sec], ainsi 
nommé parce qu'il s'assèche complètement en hiver ; il est très mauvais 
pendant la saison des pluies. ' 

A 8 h. 40^ nous sommes sur un plateau et devant nous se déroule une 
vaste plaine à grandes ondulations. 

A 9 h. 5', nous avons à notre droite le village de Filla-^Korké, en 
oromon (belvédère de Korké) ; toujours sur notre droite, sur un rocher, se 
trouvent de grandes dalles debout que Ton dirait taillées ; le pays est acci- 
denté par des ondulations, des buttes en forme de ballon et de cône tronqué. 
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Il 7 a ici, dans les environs (je les ai vues avant et depuis), un assez 
grand nombre de pierres levées au milieu des champs; elles ontrappa* 
rence des monuments mégalithiques nommés peulvans ou menhirs! Les 
unes sont de simples pierres longues fichées en terre; d*autres ont une tête 
grossièrement arrondie; les indigènes instruits prétendent que ce sont les 
sépultures des compagnons d'Ahmed Gragne; le peuple dit que ce sont des 
piquets qu^il fit planter pour attacher ses chevaux. On rencontre de sem* 
blables monuments dans tout le Choa. 

A lo h. 10^9 nous descendons dans la plaine de la Beressa; sur notre 
droite le domaine royal d'AttakeU oti réside un eunuque de taille mons- 
trueuse, AnoRouba, qui est Técuyer chargé de dresser les mulets réservés 
à Tusage du roi; mon mulet César est un ancien élève d'^Atto Rouba 
reconnaissant la maison et d^anciens camarades qui paissent au milieu 
d^un pré ; il s'échappe des mains de celui de mes serviteurs qui le conduit 
par la longe. Le domaine d^Attakel est aussi la résidence d'une princesse 
oromone qui a eu deux fils du roi Ménélik ; le roi ayant légitimé ces fils 
avant son mariage, ces jeunes princes sont les héritiers de la couronne du 
Choa 

A lo h. 39', nous traversons un torrent; à 2 000 mètres sur notre 
gauche se trouve la ville de Debra-Beran {montagne de lumière], ainsi 
nommée d'un ancien monastère. 

A 10 h. 55', nous traversons la grande rivière de Beressa; elle n'a 
qu'une vingtaine de mètres de largeur maintenant, et coule sur des galets, 
mais à la saison des pluies elle inonde toute la plaine; la Beressa prend 
ses sources dans les monts Magazeuses et se jette dans TAbaî. Toutes les 
eaux que nous avons trouvées depuis Mottatit sont des af&uents du Nil et 
appartiennent au bassin méditerranéen. 

Nous nous arrêtons de Tautre côté de la rivière pour déjeuner, ce que 
nous pouvons faire de suite, Guindo portant les provisions sur sa tête; nos 
mulets de charge sont en arrière. 

Pendant le repas, Gabri Mariem me raconte que lors de l'invasion du 
Choa par l'empereur Théodoros, on avait caché dans le lit de la Beressa 
des gannes (grandes amphores) remplies d'or et d'argent; on écrivit sur 
un parchemin Tendroit exact oti l'on cachait ces gannes; le parchemin fut 
cousu dans un de ses petits sacs en cuir brodés qui ont la forme et la 
dimension d^une cartouche et qui servent à renfermer, roulés en volumen, 
des parchemins sur lesquels sont écrits des versets de la Bible, mêlés quel* 
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quefois à des formules cabalistiques. On suspendit le sac contenant indi- 
cation du lieu de dépôt au mateb ■ du jeune prince Sahalla Mariem. Le 
prince fut bit prisonnier par Théodoros. Il ignorait la valeur de son amu- 
lette ; aussi, à son retour, lorsque reconquit le Choa et se proclama roi 
sous le nom de Ménélik II, il avait perdu le précieux parchemin et les 
gannes sont encore dans le lit de la Beressa. 

A 1 1 h. 1 5', nous nous remettons en route. 

A midi 48', nous avons à notre gauche le village de Beressa, nous 
sommes dans une vaste plaine ondulée, très cultivée. 

A midi So', nous entrons dans la plaine d'Angolala. 

A 1 h. 3o, nous arrivons à Encoulal-Kousso (œuf de Kousso), ainsi 
nommé à cause des magnifiques arbres de Kousso * que Ton y remarque; 
Encoula-Koussoest un amba où se trouve une des résidences de l'Hazage 
Ould-Guierguis. 

Cet Hazage a la surintendance de tous les bâtiments du roi, la direc- 
tion de tous les travaux à exécuter. dans les résidences royales; c*est un 
véritable ministre des travaux publics. * 

La résidence de THazage Ould-Guierguis est celle d^un grand seigneur 
amara: un vaste enclos fermé par un mur en pierres sèches de hauteur 
d^homme, large d^un mètre, surmonté d^une palissade en bois dur, avec 
des pointes acérées en dehors et derrière lesquelles se mettent les tireurs en 
cas d'attaque; une porte fortifiée à côté de laquelle, dans une guérite en 
paille, se tient un gardien, donne accès dans cet enclos, qui contient, outre 
les habitations de THazage, celles de ses gens; le tout peut être comparé à 
un château du moyen-âge* ou mieux à une résidence mérovingienne; le 
gardien nous fait traverser deux cours dans lesquelles se trouvent des huttes 
en paille, logements des gens de THazage, de nombreux chiens trouvant 
mon costume insolite viennent me grogner aux mollets, je les éloigne avec 

I Le mûteb (signe, marque) est un cordon de soie bleue ou de coton blanc que tout 
les chrétiena éthîopiena portent au col en aouyenir du cordon tricolore (rouge, bleu, 
blanc) que le prêtre baptisant passe au col du nouveau-né en Thonneur de la Sainte- 
Trinité, le jour du baptême. L*on suspend au matel, des croix, des grains de ooraîL 
d*ambre, de verroterie, un anneau de cuivre, d'argent, de fer, de vermeil ou d*or, une 
croix, une médaille, un cureK>reille. 

* Le Kousso (Brayera'anthelmintiea) est un très bel arbre au port majestueux; Q 
donne un excellent bois de charpente ; les fleurs en sont très usitées en Ethiopie pour 
expulser le ver solitaire; dans le langage poli on donne le nom de Kousso au ténia dont 
le véritable nom est considéré comme grossier et mal séant 



tlBSOMEnOBÊ 1:17 

mon amkassé >. Noos arrivons, enfin, dans la cour «Thonneor où se trouvé 
rAddanclie. 

On nous fiùt asseoir soos le porche de FAiidaïadiep snr des bancs de 
terre battue ; nos nicntures sont introduites dans nntérieor et on leur 
ai>portedu gnitu 

L^Addarache d'Encoula-Kousso a une quinzaine de mtees de laigeur 
sur vingt mètres environ de profondeur, et sq>t à huit mètres de hautetir; 
on y accède par un porche, sous lequel sont des bancs en terre battue; aux 
quatre coins se trouvent des cabinets, goudjo, qui servent, les jours de 
réception, à renfermer les gannes d'hydromel et de bière; en bce du 
porche et de Tautre côté de F Addarache, se trouve un enfoncement dans 
lequel se place Taïga, où siège le maître de céans pour présider ses récep- 
tiocs; on y accède par une porte dérobée qui donne dans la oour partico- 
Hère de THasa^ 

Un homme de THazage vient nous prendre, nous fidt traverser 
TAddarache, et nous pénétrons dans une quatrième cour où se trouve 
Telfine [appartement particulier}, jolie chaumière ronde dont le toit est 
surmonté d\jQe croix* 

En nous voyant entrer dans la cour, THazage, qui est sur des tapis, 
sous le porche de son elfine, se lève et vient vers moi en me tendant la 
main à Teuropcenne, il me ^a prend et me £iit asseoir en £ice de lui sous 
le porche, sur un tapis de Perse. 

L^Hazage Ould-Guierguis est un beau spécimen du type éthiojnen >, 
d^lne taille au-dessus de la moyenne (i" jS à 1* 80}» bien proportionné, 

I L*wl«iUss^ «a UB Hh>afcrrf que les Eihiof>:ensoot rhabitode de porter envojige. 
L'extrvmitê mivTîeure («t roume d>ine ptque, U supcneure a on tak» en fer an-deaooi 
d\iqu«l s» trouvent Jeux ou trv>îs crochets en fer; en nmche, 00 se sert de Tankasté 
cvrain^ <i\jLa iJpeii&K4 ; tu r(f>M on le fiche en terre'et Ton sni pe n d à ses crochets les 
armes et autres obku que IVa a arec soi* Les Ethiopiens obsenrant encore la reooai- 
oMiKiaiioa Je \M:se de faire des trous en terre pous déposer lenn excréments, Fankasié 
s«rt 4 fiàjre ces trous et ensuite à les combler. 

a V& des },>ftiKi(Mux f^.n, pour moi, de mon voyage en Ethiopie cfest devoir noqiM 
la coavktii.'a» a^M^a un «e.vur de prH de trois années dans le pays, de Fiuité d*Qr%nie 
Jea Ailala. des Çocn^lo, d<s Amars, des Oromon, des Sidams, des Goaragn^ moo opi» 
njva «at Vaaee sur ce ^«s : 

i« U y a un t>p9 (ctWTsl à qui tous ces diifêrents peuples se nppoftm; 

a« U^tes Wa Un^uaa qu'ils parlent dérivent du Ghte; 

>» l\>ua c«a p<^U(>ka ont W prttentioa de deacendrt d'AbrahsB; 

V ]|yavJkf<«t*tede<\MfttumesUrbsrnchexlesuaa,dvîlttécscbetfessiitresU*Àn«n 
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la peau légèrement bistrée, un peu fort cependant; la tête paraît petite, à 
cause de la largeur des épaules, mais elle est belle et expressive, régulière 
et d^une grande pureté de lignes; le front vaste et bombé, le nez aquilin 
légèrement busqué, Ik bouche régulière, Toreille pedte, la barbe courte, 
frisée, régulièrement plantée, elle est presque blanche, tandis que les che- 
veux sont encore noirs, THazage est affecté de calvitie (dénudation médiane) . 
Il est à noter que chez tous les Ethiopiens, la barbe n^apparaît que tard, 
après vingt ans, et blanchit précocement, les cheveux, au contraire, ne 
blanchissent que dans un âge avancé; la calvitie, même chez les hommes 
de vingt-neuf à trente-cinq ans, est fréquente et affecte généralement la 
forme de dénuation médiane. UHazage a une belle main de prélat; H 
porte à Tauriculairé de la main droite trois gros anneaux d^argent massif >, 
et à son mateb, suivant Tusage, un gros anneau d^argent massif, et un 
cure-oreille également en argent; il est vêtu d^un djano, toge à bande 
centrale pourpre, dans lequel il se drappe majestueusement; auprès 4c 
THazage sont assis un vieillard et un prêtre reconnaissable à son énorme 
turban de mousseline blanche. 

Après les compliments d'usage que THazage, qui est rempli de taa, 
veut bien abréger lorsqu^il se trouve avec les Européens, gens qui ont perdu 
Tusage des raffinements de Tétiquene, on nous apporte des burillés * 
(carafons) d^ydromel '. 

Je lui offre, ainsi le veut Tusage dans tout TOrient, un présent 
d^amitié. Il le reçoit gracieusement et m^en remercie poliment. 11 me dit 
ensuite qu'ail pense que je suis son hôte pour quelque temps. Je le remerde, 
mais lui fais observer que je vais être obligé de partir sur Theure, car Ras 
Gobanna m^a fait prévenir de me hâter d'être auprès de lui parce qu'il a 



se décore cTun bracelet chaque fois qu'il tue un ennemi à la guerre; TAdal chaque fois 
qu*il tue un homme, même en Tassatiânant. v 

I En Ethiopie, Tor est réservé aux souverains. D'une manière assez générale, les 
hommes portent au doigt auriculaire de la main droite trois anneaux en siègent en 
l*konneur de la Trinité, l'anneau du cordon chrétien est un emblème de la Divinité qui 
est représenté ptf un rond, un cerde. 

a Les Burillét sont des fioles au ventre en forme de ballon et au col allongé que 
Ton fabrique à Venise; on s'en sert pour boire l'hydromel et la bière. 

I L'Hydrcmel s'obtient en brassant du miel avec de l'eau. Pour lui donner du ton 
et en activer la fermenutîon, on /ajoute des feuilles de Gécho(Zi^iphus mififf), arbuste 
dont les feuilles remplacent en Ethiopie le houblon pour la fabrication de l'hydromel et 
de la bière. . • 



EZPLORATIOlfS jfTUlOPlINim 



IS9 



*deux envoyés du Motti (roi) de Djerna-Ballifar; il veut me foire partir avec 
ses gens et ik doivent rentrer de suite. J^aurai cependant à prier PHazage 
de me donner un homme pour me &ire visiter les mines d^ Angolais. 
Volontiers, me répond PHazage, mais auparavant venez avec moi. 

Cela dit, THazage me prend par h main, me fait traverser son elfine, 
et suivi seulement de M. Gabri Mariem, nous passons dans une autre 
cour où se trouve une petite chaumière ronde très coquette; nous 7 entrons; 
le sol en est jonché d^herbe fraîche et odorante aux fannes desquelles sont 
mêlées des fleurs; aux murs sont suspendus des selles de chevaux aux 
ornements d'argent, et des selles de mules brodées, plus quelques outils 
européens : sdes-égolnes, bisaigués, herminettes et autres instruments de 
charpentier, brillants et luisants comme de Paigent. La pièce est meublée 
de deux algas recouverts de tapis européens, Pun représentant un lion, et 
Tautre un tigre, plus une peau de bœuf mouchetée tannée; un feu de bob 
d^oUvier > flambe dans un brasero en fer. L^Haza^ me feit asseoir sur un 
alga, se place sûr Tàutre, et feit signe à M. Gabri Mariem de sMnstaller sur 
la peau de bœuf. On apporte des burillès ; une servante s'accroupit dans 
un coin tenant sur la cuisse une ganne d^hydromèl, on apporte la chair 
d^une mouquette * que Ton vient d^abattre en mon honneur; un magnifique 
soldat au profil d^aigle, aux longs cheveux tressés 1 et beurrés, Phabit à la 

■ n 7 a en Ethiopie de grandes forêts d^oliviers sanTiges; le Ixms en est recherdié 
pour le chauffage, il brûle presque sans fumée, ce qui est pfédeox dans une contrée ofb 
les cheminées sont inconnues, et où Ton allume le feu an miliea des appartements. 

a La mouquette est un bouc chAtré et engraissé pour la table, la chair en est regardée, 
avec raison, comme très succulenis. 

I Des lois très strictes règlent en Ethiopie la coiffure des hommes. Les enfimts oat 
la tête rasée jusqu*à sept ans, sauf quelques mèches de cheveux que Ton tresse en y 
mêlant quelques grains de verre, corail, cauris, etc., le tout pour combattre la jeiUÊtorm 
aussi redoutée en Ethiopie qu*à Naples. A partir de sept ans, on continue de raser les 
cheveux des petits garçons; on leur laisse une aorte decooionne monastique de dieveso, 
qui ne sont point coupés, mais partagés sur Toocipiit et réunis en deux tresses qoi 
pendent sur le col ; les jeunes gens doivent conserver cette coiffure, nommée eaméc^ 
jusqu'à rige de puberté, époque où ils se rasent la *têle et doivent porter les dievcnx 
courts, tant quHs ne se sont point distingués à la guerre en tuant plusieurs ennemis; 
alors ils laissent pousser leun cheveux de toute leur longneur et ils les tressent; ces 
tresses de cheveux sont enduites d*un mélange de beurre et de mjrthe. Les ecdésiastîqiics 
et les marchands, ont la tête rasée ou portent les cheveux courts; les guerrien se rasent 
la tête ta tignt d<deuil pour la mort a*un parent 00 dHucmt 00 à la suite d^unecalamili 
publiqttt. 

«7^ 
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ceinture S s'accroupit devant le feu et se met en devoir de nous confec- 
tionner des grillades; un page entre avec une aiguière et un bassin, nous 
nous lavons et commençons un goûter qui se termine par le café et les 
liqueurs. 

Un moment après je regarde ma montre; elle marque deux heures et 
demie; je demande oti est Tbomme qui doit nous accompagner à 
Angolala; il est prêt, me répond en souriant PHazage, car c'est moi; 
attendez, je me ceins, et nous partons, en disant cela il se lève et nous 
laisse seuls. 

UHazage rentre un moment après, les reins entourés d^une énorme 
ceinture et tenant à la main une longue gaule blanche dont une extrémité 
se termine en fourche. Nous sortons, et devant la porte extérieure du 
liebig ' un écuyer tient un beau cheval gris pommelé qui piaffe, sous son 
harnais d^argent ), à côté de ma mule. L'Hazage, poliment, me dit de me 
mettre en selle le premier. Pour vous obéir, dis-je en m*inclinant, et j^en« 
fourche Rosine. L'Hazage est à cheval, un page le précède portant sur- 
répaule sa grande épée dans un fourreau de satin cramoisi ; un écuyer le 
suit, portant son fusil (un magnifique mousqueton Winchester] et^son 
bouclier, à Tambon duquel pend une crinière de lion. 

I Le y£teinent des Ethiopiens est une toge de coton, dans laquelle ils se drappent à 
la mode antique, Tusage a consacré certaines manières de se drapper dans des circonstances 
déterminées; c'est ainsi qu'il est digne, lorsque l'on reçoit des inférieurs, de se cacher le 
bas du visage par la toge dont on ramène un pli à la hauteur du nez ; on doit aa 
contraire devant des supérieurs se fixer la toge autour des reins, comme un jupon :c*est 
ce que l'on nomme porter l'habit à la ceinture. 

1 Ce mot a en Amarigna la double signification de domicile et de mariage. 

I Le harnachement des chevaux en Ethiopie, comme tant d'autres choses, est 
byzantin; fl se compose d'une selle dont l'arçon est en bois et formée de deux semelles 
réunies à un troussequin et à un pommeau au moyen d'un Ibrt parchemin cousu sur le 
tout; une housse en cuir rouge recouvre le tout, et comme tapis la selle a une peau de 
mouton avec son poO qui repose sur le dos du cheval, une sangle en cuir tressé, une 
croupière plus large que les nôtres et qui embèite l'arrière-train du cheval orné de 
tresses en cuir; un poitrail en tout semblable à celui de la selle à la française fixe la selle 
sur le cheval; l'étrier est un simple anneau dans lequel on passe l'ortefl; on dirige le 
cheval au moyen d'un licol à muserole et d'une bride sans sous-gorge et auquel sont 
fiaées des rênes en cuir tressé à la chevalier ; le mors est Fanden mors byzantin ; aa 
poitraU et à la bride, sur les montants, à la muserolle et à la têtière sont cousus, comme 
ornements, des disques en métal, cuivre, argent, vermeil ou or qui miroitent au solefl. 
On ne peut porter les ornements de selle en argent que si Ton est dejatzmache ou si 
roo aieçu une de ces selles en cadeau d'un roi ou d'un ras. 



expu>kjH'ioks imiopnDfNBs i3i 

A 3 h., nous descendons de Pamba de PHazage pour nous rendre sur 
la bune où est construite Angolala. 

A 3 h. 1 5', nous arrivons au pied de Pamba de PHazage, où nous 
trouvons une eau courante très pure et très fratcbe; elle provient de la 
fontaine du roi, construite par Sahala Sélassié. 

A 3 b. 20^, nous arrivons à Pemplacement de cette fontaine. 

Un renseignement qui me fut donné en langue amarigna, à un mo- 
ment où je ne comprenais que quelques mots de cette langue, et l'aspect 
imposant des ruines d^Angolala, firent que la première fois que j^aperçus 
ces ruines, j'en attribuai la construction aux Portugais ; je Pai écrit et je 
me suis trompé; cette ville a été fondée et construite par le roi Sabala 
Sélassié dans les premières années de ce siècle. 

La fontaine du roi se compose d^un enclos maçonné, en partie en 
ruine, carré, d^une vingtaine de mètres de côté, planté de beaux arbres; 
elle est formée d*un bassin en maçonnerie, ruiné en partie; cet enclos, du 
temps de Sahala Sélassié, me dit PHazage Ould-Guiorguis, qui a été Pun 
des pages de ce roi, était clos par une pone fermant à clef et avait un gar- 
dien particulier; cette fontaine suffisait à tous les besoins de la résidence 
royale. Je goûte de son eau dans le creux de ma main ; elle me parait pure 
et légère, elle est très agréable au goût et très fraîche; je remonte sur ma 
mule et nous continuons notre route. 

A 3 h. 2&y nous arrivons au premier mur d^enceinte d^Angolala; il 
est en pierres sèches, tout en ruine, et entoure complètement la butte sur 
laquelle est placée la résidence ; sur la gauche, à deux cents mètres environ, 
sous de grands et beaux arbres, se trouve une église, le seul bâtiment qui 
ait été restauré ; nous traversons un champ de blé aux épis mûrs et dorés 
poussant au milieu des ruines. 

A 3 h. 28', nous pénétrons dans la deuxième enceinte par une brèche 
au milieu du mur en pierres sèches écroulé*; à côté du mur, à droite, une 
tombe; plus loin, lés ruines du tedje bit (maison de Phydromel), do 
tella bit (maison de la bière) ; sur la gauche, les ruines de la maison de 
DemétriouSf Arménien, architecte du roi Sahala Sélassié ; c^est lui qui 
construisit cette résidence. 11 avait avec lui cinq ouvriers arménieiu. L^Ha- 
zage ne se souvient que du nom d^un de ces ouvriers, Gorguos. En 
face, Paddarache, ruine vraiment imposante. Les murs avaient une ving- 
tain de mètres de hauteur; sa forme était celle d^un parallélogramme; 
dans un enfoncement des murs se trouvait une piècecirculaire où se plaçait 
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ralga royal. La largeur de Taddarache dcvaît être de trente à trente-cinq 
mètres, et sa longueur quarante à quarante-dnq; à côté de Taddarache se 
trouvaient les elfincs du roi ; il n'en reste que les caves. Le roî actuel les 
a fait fouiller. Elles forment un boyau de six à huit mètres de largeur 
sur vingt à vingt<inq de long ; elles ont été construites en pisé, les voûtes 
en sont très régulières. Au nord, se trouvent les ruines des maisons qui 
avaient servi de logements à nos compatriotes Rochet d'^Hérîcourt, Combes 
et Tamisier, au capitaine anglais Harris. L'Hazage me parle de ces Eu- 
ropéens qu'il a tous connus, surtout Rochet, qui est, du reste, très populaire 
au Choa, oli il fit deux voyages et dirigea la construction de deux moulins 
hydrauliques, Pun pour la poudre, Pautre pour la farine. 

Les prêtres excommunièrent les moulins, disant que c'était lediable- 
qui les faisait marcher; ils firent détruire, par des fanatiques, le moulin à 
farine, mais ik n'osèrent s'attaquer à l'autre, le roi y tenait trop. 

A son second voyage, Rochet d*Héricourt fit passer entre Louis-Phi- 
lippe, roi des Français, et Sahala Sélassié, roi de Choa, un traité de paix, 
de commerce et d'amitié ».— Un voyageur français ne saurait, sans ingrati- 
mde, oublier que les Français doivent à Rochet d'Héricourt la popularité 

I •ntATTi poLiTiQjaB BT coHMmaAL. —Traité politique et commercial entre le grand 
Louis-Philippe, roi de France, et Sahala-Sélassié, roi de Choa, et tes successeurs; 

« Vu les rapports de bienveillance qui existent entre S. M. Louis-Philippe, roi de 
France, et Sahala-Sélassié, roi de Choa; vu les échanges de cadeaux qui ont eu lieu 
entre ces souverains, par l'entremise de M. Rochet dHéricourt, chevalier de la L^ion 
dlionneur et décoré des insignes de grand du royaume de Choa, le roi de Choa désire 
alliance et commerce avec la France. 

» Vu la conformité de religion qui existe enfire les deux nations, le roi de Choa ose 
espérer que, en cas de guerre avec les musulmans ou autres étrangers, la . France 
considérera ses ennemis comme les siens propres. 

» S. M. Louis-Philippe, roi de France, protecteur de Jérusalem, s'engage à frire 
respecter comme les sujets français tous les habitants du Choa qui iront au pèlerinage, 
et à les défendre, à Taide de ses représentants, sur touU la route, contre les avaidcs des 

infidèles. 

» Tous les Français résidant an Choa seront considérés comme les sujets les plus 
frvorisés, et, à ce titre, outre leurs droitt, ils jouiront de tous les privilèges qui pourraient 
être accordés aux autres étrangers. 

» Toutes les marchandises françaises introduites dans le Choa seroqt soumises A un 
droit de trois pour cent une fois payé, et ce droit sera prélevé en nature, afin d*évlter 
toute discussion d'arbitrage sur la valeur des dites marchandises. 

» Tous les Français pourront commercer dans tout le royaume de Chos. 

» Tous les Français résidant au Choa pourront acheter des malsonsst dss terres 



EXPLORATIONS iTRIOPIENim 



l33 



dont ils jouissent au Choa. Cestaux frères d^Abbadie, déjà l^endaires en 
Ethiopie, aussi bien dans les pays qu'ils ont visités que dans ceux où ib ne 
sont connus que de nom, que les Ethiopiens, pieux conservateurs de leur 
souvenir, ont surtout appris à aimer, estimer, respecter la France. - 

UHazage me parle aussi de G>mbes, de Tamisier et du capitaine 

Harris. 

Angol&laaété détruite par les Abichou, qui se révoltèrent lors de Tin- 
vasion du Choa par l'empereur Théodoros. 

A 3 h. 55', je prends congé de THazage à la première enceinte; nous 
descendons une pente raide oti se trouvent quelques maisons. 

A 3 h. 58', nous franchissons la deuxième enceinte et sommes dans la 
campagne qui est magnifique :eau courante, bois, pâturages, mobsons; à 
5 ooo mètres sur notre droite, et par 90® se trouve, sur une éminence, une 
église dédiée à saint Cyr, Circasis; c'^est- un lieu de pèlerinage très fré- 
quenté; plus loin le pays d^Hamman ; le ras possède d'immenses caverne 
et qui ont joué un rôle dans toutes les guerres du pays. 

A 4 h. 35', nous traversons la rivière Fathio; sur la gauche se trouve 
un rocher gris, auquel sont attenants les pans d^un mur en ruine qui 
avait été construit du temps de Sahala Sélassié pour se défendre des tribus 
Gallas ; sur la croupe du rocher, il y a quelques maisons à côté desquelles 
nous passons. 

A 4 h. 48', nous traversons le torrent de Galla Tcha-tchia; nous 
sommes dans une vaste plaine de forme élipsolde entourée dMminences. 

A4 h. 55', noiis traversons la rivière de Tcha-tchia, dont le torrent 
Galla-Tcha-tchia est un af&uent ; elle coule ici parallèlement à nofre gauche. 

A 5 h. 5', nous arrivons à la Tcha-tchia qui fait un coude; nous la 
passons en cet endroit; son lit peut avoir de vingt-cinq à trente mètres de 
largeur; l'eau coule sur des galets. 

Cette rivière a été une des limites du Choa; on la regarde encore 
aujourd'hui comme la séparation des pays Amara et des pays Gallas *. Une 
fois la Tcha-tchia traversée, nous entrons sur le territoire de Ja tribu des 
Abichou. 



dont racquiftition lera garantie par le roi de Choa : les Français pourront revendre ou 
disposer de ces mêmes propriétés. » 

I Ménélik II, reprenant la grande idée de son grand-père Sahala Sâassié, étend 
chaque année, par de nouyelles conquêtes dans le Sud, ses États ; on peut préroir le jour 
où il portera aux lacs équatoriauz les limites du Qioa. 
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A 5 h. i&, nous tnversoos le lonent de Gimbict qui coule td an 
milieu des rochers et va se jeter dans la Tcha-tchia; nous nous arrêtons 
cinq à six minutes pour fiiire boire nos montures. 

A 5 h. 5&, pour arriver sur Téminence où se trouve la r&idence du 
ras, nous avons k monter un rocher à pente raide sur lequel croassent 
des J^ons de corbeaux ; ce rocher nous donne accès sur le plateau pierreux 
de Gimbici où nous prenons la route. 

A 6 h., le soleil va disparaître à Horizon, nous mettons pied à terre 
devant le mur d'enceinte de la résidence de Gimbid. 

Ras Gobanna est parti depuis lundi ; en son absence, sa dame nous 
bit splendidement recevoir. 

Mercredi i5 novembre, — A 6 h., en attendant le dépan, je his le 
tour de la résidence du ras. Elle domine une vaste et plantureuse plaine; 
au N.-E. se trouvent des buttes en forme de ballon et un rocher gris, qui 
parait, de loin, un monolithe, une porte; ce serait un lieu sacré du pays. 

Un vieil Amara, du nom d*Altman, au service du ras depuis sa jeu- 
nesse, qui m^a été donné hier, comme baMeraba % par M"^ Gobanna, vient, 
à huit heures et demie, me demander mes ordres pour le départ; j^exprime 
le désir de me mettre en route le plus tôt possible. 

A 9 h. 25', nous nous ipsttons en route, descendant une pente très 
raide. 

A 9 h. 35', nous sommes sur un plateau à grandes ondulations; nous 
avons devant nous Thorizon borné par les montagnes de Salalé. On me 
fait voir, sur la droite, celle au pied de laquelle se trouve le fameux 
monastère de Libra-Libanos. 

A 9 h. 43^, nous sommes arrivés au fond du plateau qui est concave; 
là sont de magnifiques pâturages, au milieu desquels paissent d^innom- 
brables troupeaux de bœufs et un cenain nombre de chevaux et de mulets. 

A 10 h. 2', nous traversons une ligne d^eau bordée de quelques arbres; 
siu* notre droite, le village de Tajoulet, forêt sur les hauteurs et dans le 
fond à notre droite; le sommet des coteaux est boisé, les vallons sont mi- 
partie labourés, mi-partie en pâmrages. 

A lo h. 24', nous nous arrêtons pour attendre les animaux de charge 

t Balderaba (patron intercesseur); on nomme ainsi un homme de confiance qui vous 
est donné chez les grands pour yous accompagner, tous introduire, et vous proc ur er 
tout ce dont vous aves besoin. 
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restés en arrière: nous sommes au milieu des pays du ras, dans sa propre 
tribu, celle des Abichou ; au nord, sont les Galanes-Saoua, et à Pouest les 
Obori ; ces tribus qui étaient, il y a quelques années à peine, la terreur du 
Choa, en sont aujourd'hui la force : elles représentent plus de trente mille 
cavaliers qui servent aauellement Ménélik II. 

A 11 h. lo', nous nous remettons en route.- 

A 1 1 h. 20', la plaine où nous sommes, Yevollo-Villet| est le lieu où 
le roi a coutume de donner rendez-vous à ses contingents gallas lorsqu'il 
va en expédition dans le Sud. 

A midi, nous entrons dans une nouvelle plaine, celle de Miguirs. 
Ce nom de Miguira est celui que l'on donne en langue oromone à une 
petite graminée ici très abondante et qui formé un remarquable fourrage' 
pour les chevaux et les mulets. 11 y a beaucoup de cultures et des habi- 
tations disséminées. 

A midi 6\ au milieu de la plaine, j^aperçois de gros corbeaux qui ont 
le sommet de la tête couvert de plumes blanches, qui forment une sorte 
de calotte : c^est le bôha, oiseau caractéristique des hauts plateaux du Choa. 

A midi 1 5^ arrêt auprès d'aune flaque d'eau pour faire boire nos mules 
et déjeuner; Thorizon est limité sur notre gauche par la chaîne de mon- 
tagnes de Dalauta. 

A 1 h. 5', départ; nous sommes sur up plateau ondulé. ^ 

A 2 h., nous passons entre deux buttes distantes Tune de Pautre de 
200 mètres ; nous entrons ensuite dans une vaste plaine du nom de Kousso, 
oti il y a de belles cultures et de grands pâturages où paissent de beaux 
troupeaux de bœufe et de chevaux. Une belle fille galla, à califourchon sur un 
vigoureux bidet, trottine en poussant devant elle un âne chargé de grains. 

A 2 h. 25', nous quittons la route pour aller à la recherche d^un 
logement. . , _ 

A 2 h. 45', nous nous arrêtons devant un vert vieillard, k figure 
franche et ouverte, ornée d^une barbe et de cheveux d^une blancheur écla* 
tante; il est adossé à un pan de muraille, s'appuie sur un long bâton et 
abrite sa tête avec une petite ombrelle en jonc trsssé. Altmann, en se ser- 
vant d^Aiellé pour traduire ses paroles d'amarigna. en oromon, lui fait on 
long discours pour lui demander de nous loger, lui disant que je suis lliôte 
durai. 

Le vieiUard répond crânement : je ne suis pas un fonctionnaire 
(schoum) obligé d^obéir et de loger les étrangers; je ne suis obligé à rieo. 
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je suis un libre propriétaire cultivant Théritage patemd; mais à Dieu ne 
plaise que ce ne soit pas pour moi un honneur et im plaisir de recevoir un 
étranger du ras. Venez avec moi et tout ce que f ai est à votre disposition. 

Suivant notre nouvel hôte, nous descendons une vallée pierreuse, bien 
cultivée: la plupart des cultures sont épierxées, et Ton voit de distance en 
distaûce de grands tas de pierres formant de ces tumulus que nous nom- 
mons en provençal clapas. 

A 3 h. i5', nous arrivons au manoir de notre hôte, nommé Anda- 
Djaké; il appartient à la tribu des Gaknes-Saoua et son domaine a nom 
Daoue, od nous sommes très cordialement reçus. 

Jeudi i6 novembre. — A 6 h., nous prenons congé de nos hôtes; 
maîtres et serviteurs ont été polis et prévenants; je fisiis distribuer quelques 
perles aux femmes de la maison et tout le monde est content. 

A 7 h. So', nous nous mettons en route; nous descendons dans une 
plaine cultivée, dont le sol est en partie rocheux. 

A 7 h. j^S'j nous atteignons la plaine qui est aauellement terreuse, 
entourée de coteaux boisés; nous avons à traverser la grande rivière de 
Fano-Robi et nous entrons sur le territoire de la tribu des Djda. 

A 8 h. fi', par une pente rocheuse, nous nous dirigeons vers un nou« 
veau plateau oti nous arrivons à 8 h. ifi'; ce plateau est entouré de coteaux 
boisés oti se trouvent de nombreuses habitations. Dans le lointain, et en 
face de nous, nous avons les monts Gara-Gafou, et je relève au N.-O. les 
montagnes de Salalé. 

A 8 h. 40^, nous longeons des affleurements de roches, ensuite une 
rivière coulant au milieu des rochers : c'est EUelhé; après avoir traversé 
cette rivière et remonté quelques instants, nous trouvons des roches. 

A 9 h. 5', nouveau plateau, bouquet d^arbres et habitations sur notre 
gauche. 

A 9 h. 1 5', nous trouvons le village d^un Abba-Doula (père de la 
guerre); on voit sa tombe formée d^une banquette en pierre sèche soutenant 
de la terre dans laquelle sont cultivés des arbres et des plantes; le nom de 
FAbba-Doufa ici enterré est Ouba-Choumbi; ce fut un grand chef dont le 
souvenir est toujours vivant dans la contrée. 

A 10 h., nous traversons la rivière de Alel-Tou, au milieu de laquelle 
on remarque des roches. . 

A 10 h. i5', nous sommes dans une vaste plaine couverte de beaux 
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pâturages et oti se trouvent une quantité considérable de bœufs et de die- 
vaux. Nous nous croisons avec un vieux chef galla vêtu de peauz^ qui che- 
vauche fièrement sur un magnifique cheval gris pommelé aux harnais 
d^argent ; il tient une longue gaule à la roain^ il est suivi d^une vingtaine 
de cavaliers portant lance et bouclier; nous nous arrêtons pour laisser 
manger un moment nos animaux et nous nous remettons en route à 
loh. 53', toujours dans la même plaine. 

A II h. 1 5', nous arrivons au village de Adjé, situé au milieu de 
buttes couvertes d'arbres. 

A midi 6^ nous traversons la rivière d^Aussabry. 
A midi i S', nous profitons de Tabondance de Therbc et de sa bonne 
qualité pour faire manger nos mules; depuis que nous avons traversé 
TAussabry, nous sommes sur le territoire de la tribu des Galli. 

A midi 55', nous passons à côté du village de Gallte qui est une pro* 
priété particulière du ras Gobanna. 

A I h. 35', nous entrons dans une vallée qui s^ouvre sur notre 
gauche; il y a de beaux arbres, des cultures et des pâturages; en fiice de 
nous est le village de Gorfa ; le site est riant, nous le traversons au galop. 

A I h. 5o', nous entrons dans la belle vallée de Da-Kaboura; elle est 
bien cultivée; les hauteurs qui Tentourent sont couvertes d^arbres. 

A 2 h. 2&, nous arrivons à la rivière et à la vallée de Saho ; nous tra- 
.versons la vallée dans le sens de la longueur, elle est entourée de coteaux 
verts; arbres et maisons, tout est vert, car les toits de chaume des habita- 
tions sont couverts de végétation ; le village de Saho est à mi-côte disséminé ' 
des deux côtés. 

A 2 h. 35', nous sommes sur le sommet du coteau, à droite la vallée 
de Gorfo; elle est très belle, ornée d^arbres, de cultures, de pâturages et de 
très nombreux bestiaux. _ 

A 3 h. 2i', nous traversons la rivière de Gorfo. 
A 3 h. 55', nous arrivons devant une enceinte en pierres sèches sur- 
montée de palissades en bois ; nous sommes arrivés à Tanné, résidence 
d^un schoum du ras, qui se nomme Tou/o; il vient de partir pour accom- 
pagner M°*e Gobanna, qui, partie de Gimbici quelques heures avant nous, 
a couché hier ici; en l'absence du schoum ses gens ne veulent pas nous 
laisser dépasser la première cour; on menace même de la lance Altman,qui 
veut de gré ou de force pénétrer dans Fintérieur; pendant que les uns 
parlementent et les que autres se fâchent, je m'assieds par terre ; une jeune 
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femme, coquettement vêtue, traverse la cour; elle slndine gradeusement 
en passant devant moi, je me l£ve et la salue; un écuyer et un ps^ la 
suivent, menant une mule richement caparaçonnée et au col orné d'un 
large collier de perles bleues. 

Des ordres ont été très certainement donnés, car on vient nous cher- 
cher et l'on nous installe, bétes et gens, dans Taddarache. 

Le soir, on ne veut point nous apporter de la paille pour nos mules ; 
nos gens, le iîisil en bandoulière, vont en prendre d^autoriiédans les aires; 
cet acte de vigueur donne à réfléchir aux gens du schoum ; ils pensent que 
le ras se ficherait certainement s*il apprenait la réception qui nous est 
fidte, on nous doit l'hospitalité; une heure après, on nous apporte tout 
ce qui nous est nécessaire pour le souper : du bois, de la volaille, uh 
mouton, des pains, de la bière, de lliydromel et des torches de cire pour 
nous éclairer. 

Vendredi 17 novembre. — On voit d'id les montagnes du Godjam; 
sur notre droite, se trouvent les KoUah de Koké où se cultivent les mils, 
cotons, bananes et autres cultures de terres chaudes. 

A 7 h. 25', départ. Nous avons d*aboid à dévaler une pente très raicie 
et pierreuse qui nous donne accès, à 7 h. 35^ dans une vallée très cultivée 
où se trouvent de nombreuses maisons. 

A 8 h., nous arrivons sur un plateau à grandes ondulations. 

A 8 h. i5', nous traversons la rivière d^Edjeré; Teau coule en casca- 
telles au milieu des rochers, les bords sont gazonnés; de nombreuses 
pierres, paraissant être un minerai, s'offrent à notre vue. Lorsque nous 
nous remettons en route, il est 8 h. 2/. 

A 9 h., nous traversons une nouvelle rivière. 

A 9 h. 1 2', en remontant qudque peu, nous laissons à notre gauche 
un groupe de maisons, et nous venons sous de beaux sycomores, où se 
rqx»ent des bœu&et des chevaux; nous y prenons nous-mêmes quelques 
instante de repos*, nous admirons ce site, qui est des plus riants; les Gallas 
ont ici des bosquets sacrés; il y pousse sous les sycomores, dans un pitto- 
resque mélange, des rosiers sauvages, des jasmins et des arbustes verts, le 
tout pour les délices de la vue et de Podorat. 

Un beau champ de fèves mûres est auprès de Tendroit où pâturent 
nos mules; de loin, je vois nos bergers qui le dépouillent; je m^y rends, 
et saisissant Qrcossy, je lui administre une paternelle correction. Après 
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cela je bis réunir les hommes et leur signifie qne je n^auioriseni aocan 
acte de maraude, que Qrcossy doit à son jeune Age et à ce qull est d^ 
depuis longtemps à mon senrice^ la fiiYear d^en être quitte pour une cor- 
rection de ma mpin, mais que le premier qui sera surpris maraudant sera 
immédiatement chassé. 

A lo h. f 5^ nous découvrons une vallée qui a la forme d^une étoile 
et rayonne en tous sens; on y remarque des rochers et des cultures. 

A lo h, 3&, nous traversons la rivière de SibiUou, qui coule dans un 
lit d^une trentaine de mètres de largeur. 

A lo h. 45^ nous distinguons, sur notre droite, les montagnes du 
Godjam qui se profilent nettement sur l'horizon. 

A 10 h. 5&^ nous arrivons sur un grand plateau cultivé, terre noire, 
de beaux arbres. Nous sommes depuis la Sibillou sur le territoire de la 
tribu des Gombitchou. 

A 1 1 h. 1 5', nons nous arrêtons au milieu d^un beau pâturage pour 
faire paitre et reposer nos montures, car il fiiut en route ne point oublier 
le proverbe : « Si tu veux aller loin, ménage ta monture. » 

A midi, nous nous remettons en route, nous rencontrons des habi- 
utions au milieu de bouquets dbliviers, des cultures au milieu de terres 
rouges qui paraissent contenir du fer. 

A midi 18', nous commençons à descendre dans une. plaine ondtilée; 
devant nous des coteaux verts avec des arbres par bouquets, un hoiizon 
des plus riants. 

A midi i&, nous découvrons, en face de nous, le village de Goubbé ; 
c'est aussi le nom de la tribu qui l'habite. 

A midi So', à côté du village, nous prenons un ravin tout à fiiit à 
pic; la descente est très abrupte et encombrée de monde, c^est la suite 
de M"* Gobanna. Les rochera forment murailles; c^est dans les anfrac- 
tuosités de ces rocs qu^un étroit lacet a été ménagé; tout ici est décoré d*uiie 
végétation luxuriante^ arbres et plantes à fleurs de toutes couleun et de 
tous parfums; épines, palmiera, plantes grasses, cyprès et autres coniiïres 
forment un fouillis admirable ob toutes les gammes du vert v^étal 
sMrisent sur le gris des roches. 

Devans nous, et dans les profondeurs vertigineuses du ravin chemine 
M"* Gobanna avec son cortège, pittoresque enchevêtrement de suivantes, 
d^écuyen, de prêtres, de moines, de soldats et de valets ; tout le monde a mis 
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pied à terre et les animaux aux harnais éclatants sont tenus en main pat 
des palfreniers. 

A I h. !(/, enfin, nous avons fini de dévaler notre descente et nous 
voici sur les bords de la rivière Baulé; son lit a une vingtaine de mètres de 
largeur, ses eaux coulent sur des galets; après avoir traversé la rivière, 
nous remontons par une petite prairie oti poussent de beaux arbres : une 
fois que Ton a traversé Baulé on entre dans le pays et sur le territoire de la 
tribu de Moulo. 
Nous laissons sur notre droite levillage de Gouyoo. 

A 2 h. 10', nous arrivons à la rivière de Gouyoo qui coule ad fond du 
ravin ; il peut avoir une quarantaine de mètres de largeur, et est taillé 
dans le roc vif d'un côté; de l'autre côté de la rivière sont de beaux arbres 
et de la verdure au milieu des rochers; M™« Gobanna et sa fille sont vis-à- 
vis de nous, assises à Tombre de grands arbres, sur des blocs de rochers. 
Je vaiSf accompagné de mon interprète, présenter mes respectueux hom>^ 
mages à ces dames. 

Je ne savais qulmparfaitement, ne l'ayant vu que dans des livres, ce 
que pouvait être une grande dame au moyen âge; maintenant je le vois, 
car ici nous sommes dans un milieu identique à celui de l'Europe^du 
vu* au viii« siède. 

M'*^ Gobanna est grande et forte, entièrement recouverte du col aux 
pieds dans une ample mante de drap noir; elle a la tête serrée dans un fichu 
en mousseline blanche, un vieil écuyer lui tient ouvert au-dessus de la tête 
un vaste parasol en soie, blanc doublé de vert ; sa fille, belle personne de 
vingt à vingt-cinq ans, est assise à ses côtés; elle est drapée dans une fine 
toge de coton blanc à linteaux pourpres, le tout recouvert par un camail 
bleu de ciel; elle a, comme sa mère, la tête serrée dans un fichu de 
mousseline blanche d'où sortent deux magnifiques tresses de cheveux noirs; 
un vieil écuyer tient également un parasol ouvert au-dessus de cette dame. 
Un ecclésiastique à barbe blanche, Taumônier, s^entretient familièrement 
avec ces dames; lorsque je m'approche. M»* Gobanna, en véritable grande 
dame, se montre polie et gracieuse et s^inibrme minutieusement si nous 
n^avons manqué de rien en chemin^ si la route ne m'a point fatigué. Je la 
remercie, m*încline et me retire. 

La gorge est remplie d^une foule des plus pittoresques, oti les mendiants 
et les moines dominent; ces derniers sont vêtus de peaux et ont la tête 
recouverte de calottes. Les hommes, aussi bien que les femmes, tiennent 
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à la main 00e béquille et un cbasse-mooclies ; ce lont des objctt presque 
à Tusage ezduûf des ecclésiasiiques; parmi les moines, je remarque avec 
étonnement des hommes Têtus, comme euz^ de peaus, la titenue et les cfae- 
veux longs : ce sont des Nazaréens *. 

Nous remarquons ausâ le nain et le bouffon de ces dames; de jeûAes 
pages mènent en laisse, non point des chiens, mais de beaux chats rouges et 
blancs. Le chat est ici le véritable animal fiimilîer et il suit partout les 
équipages de ses maîtres, se laisse conduire en laisse et s^atuche aux 
personnes au lieu de s^attacher aux maisons comme en Europe. 

A 2 h. 2&, nous nous remenons en route; devançant cette fois 
M"* Gobanna ; nous remontons par une gorge étroite et boisée le cours de 
la rivière. 

A 2 h. 25', nous laissons la rivière sur notre gauche et rem<Hitons en 
plein bois par un sentier abrupte;* nous rencontrons des moines 
chantant des psaumes et des soudards lutinant des filles qui portent des 
amphores de bière ou d^hydromel. 

A 2 h. 55% nous traversons un torrent qui se rend à la Gauyoo et 
continuons à gravir au milieu des arbres une pente raide et boisée. 

A 3 h., nous arrivons enfin sur un grand plateau de terre dure, 
sur lequel sont répandues des pierres en rognons; il y a des arbres dissé- 
minés et des graminées sauvages. Les gens de M"' Gobanna, à mesure 
qu^ils arrivent, s'étendent par groupes sous les arbres, car c^est id que le 
cortège se formera, lorsque M^ Gobanna sera arrivée, pour faire une entrée 
convenable dans Fallé, ville du ras, qui n^est qu^à quelques minutes d*ici. 
Nous, qui ne faisons partie d^aucun cortège, nous continuons notre route. 

A 3 h. 1 5', nous arrivons en vue de cène ville, où nous devons ren- 
contrer le ras et oti se rend également M^ Gobanna. Nous nous arrêtons 
sous de beaux arbres, à côté de la résidence du ras. 

I On sait que les Ethiopiens professaient le culte juif. [Ds lurent des premiers à 
accepter le christianisme et appartinrent à Tégiise bébraisante on des Nazaréens; il est 
parlé dans les actes des apôtres, chapitre VUI, versets 26 à 59, d'un eunuque de la reine 
Candace d'Ethiopie qui fut, par Tapôtre PhOippe, converti au christianisme; d*un autre 
côté saint Mathieu aurait évangélisé l'Ethiopie ; il résulte de ces deux témoignages que 
le christianisme a été, dès les premiers temps, professé en Ethiopie, et qu'il Fa été tout 
d'abord par des chrétiens hébralsant ou des Nazaréens; les Nazaréens actuels sont des 
moines giravogues qui s'abstiennent de toutes boissons fermentées et de tout ce qui a 
vie; ces ascètes sont surtout nombreux au Godjam. Os ne peuvent se couper ni la barbe 
ni les cheveux. 
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Des serviteurs et des clients des deux sexes formant un foule compacte 
stationnent devant le château pour saluer leurs dames et maîtresses, un 
eunuque, richement vitu d^une cotte d'arme en damas, et montant sans 
grâce un magnifique cheval gris au harnais d^argent, cherche à maintenir 
un passage libre au milieu de la foule en faisant carracoler son cheval et en 
distribuant dés coups de fouet à droite et à gauche; les cris de joie et les 
acclamations de la foule nous annoncent que Ton a aperçu le cortège; une 
fois que ces dames sont rentrées, nous nous présentons chez le ras; il est à 
son tribunal occupé â rendre la justice. Il me fait appeler, et après un 
échange de compliments^ il donne Tordre de me faire accompagner à une 
habiution qu'il nous a fait préparer dans le bas de la ville. Cette habita- 
tion, qui est toute neuve, est composée de deux chaumières de forme ronde,' 
au milieu d*un enclos, dans un coin duquel se trouve un magnifique 
sycomore. 



Samedi 16 novembre. — Séjour à Fallé. — J'envoie de grand matin 
Gabri Mariem saluer le ras, qui lui dit que je. suis fortuné, que tout se 
présente très bien pour mon voyage, et qu'il pense que je pourrai en toute 
sécurité voyager et séjourner jusqu'au Kaffa, compris ce royaume; car il 
va, d'une part, me confier aux envoyés de Djema qui sont auprès de lui, et, 
d^autre part, il me fera partir avec le Fittorari ■ Garado, qui est auprès 
de lui. 

Le Fittorari Garado commande l'avant-garde de Parmée du ras et 
administre les pays les plus récemment conquis, justement ceux que je me 
propose de visiter. 

Je monte l'après-midi chez le ras, je le trouve assis à son tribunal à 
rendre la justice >. Le tribunal est dans une tour carrée à un éuge, ayante 

I Fittorari, commandant de Tavant-garde. En Ethiopie, Torganisation militaire a 
pour base Tunité de commandement. Une armée est entre les maint, soit de Tem* 
pereur (Attié), d*un roi (Négous), d'un ras, d'un dedjaz-matche (porte des gens en 
campagne). Ce!te armée sera toujours divisée en cinq parties, le centre qui est commandé 
par le chef, l'aile droite qui est commandée par le cagnas-matche, l'aile gauche par la 
gueras-matche, l'arrière-garde par l'dbô, Tavant-garde par le Fittorari. 

s Toutes les affaires civiles en Ethiopie sont - d'abord portées devant des 
arbitres; après ce premier jugement, ailes parties ne sont pas d'accord, elles en appellent 
d'abord devant leur malcagnat (a\ ensuite devant leur chef dedjaz-matche, ras» négous» 
et autrefois en dernier ressort devant l'attié. Les jugements doivent toujours avoir lieu 
en public, et tous les assistants peuvent donner leur avis et prendre la parole; on plaide 
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la hauteur du premier un balcon recouvert par un auvent qui fait saillie 
sur la façade à quatre ou cinq mètres au-dessus du sol; au-<lessous da 
balcon, sur une petite estrade en terre battue se tiennent debout cinq vieil- 
lards; ce sont les juges. Le ras préside de son balcon où il est assis sur une 
pile de coussins. Devant cette tour le public, maintenu par des huissiers, 
forme cercle; au milieu du cercle se trouvent les parties et les avocats, 
plus les interprètes, les uns chargés de répéter en langue oromone toute 
parole prononcé en amarigna, les autres devant traduire en langue amari* 
gna tout ce qui est dit en langue oromone; tout le monde ayant le droit de 
parler en faveur d'aune des panies, tous ceux qui assistent à un jugement 
doivent pouvoir comprendre ce qui s''y dit. 

Le ras m'envoie chercher par un de ses écuyers, et je suis introduit» 
avec mon interprète, dans la chambre de la tour précédant le balcon, ob se 
tient le ras qui, tout en dirigeant les débats, nous donne audience. La 
conversation est naturellement amenée sur les pays que je vais aller visiter. 
Le ras parle avec un sentiment d^orguèil bien légitime des paysqu^ila 
soumis au tribut du roi du Choa. L^année dernière, dit-il, je fus à Kafia; il 
vint de partout des gens pour me saluer; je leur dis: il faut payer un 
tribut ; il nous en vient maintenant de pays dont je ne connais pas le nom. 

II me présente ensuite au Fittorari Garado; c'^est un homme de belle 
uille avec une tête oti le lion domine; il m^est, dés le premier abord, sym- 
pathique; Garado, avec le temps, est devenu mon ami; c^est un gentil- 
homme dans la vraie et bonne acception du mot. 

Dimanche 19 novembre. — Le matin je vais, accompagné d^un de 
mes plus jeunes domestiques, portant un fusil sur Tépaule, faire une pro- 
menade dans les environs. Je constate un sol d^une très grande fertilité, de 
beaux pâturages, naturellement arrosés par de nombreux ruisseaux. Il y a 
dans ces pâturages de grands troupeaux de bœufs, de chevaux, d^âne8;,ce 

par le ministère d*avocats, les règles de la procédure et les lois sont contenues dans le 
Fenta-Ngueste qui est un recueil des Institutes de Justinien traduit en ghèie. 

Pour les affaires criminelles, elles sont toujours jugées par le roi ou ses juges ; le 
roi seul peut connaître une affaire pouvant entraîner une condamnation capitale. 

{a) Malcagnat est Tunité terri;oriale correspondant à notre commune, le chef 
du malcagnat, que l'on nomme aussi malcagnat, est en même temps administrateur, {uge 
et chef de guerre ; les malcagnats sont ou héréditaires, goult, ou à la nomination du pou- 
voir centxd. 
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pays a une richesse en bétail vraiment surprenante» et Ton voit des ani- 
maux véritablement beaux. 

Une autre richesse de la région, ce sont de beaux oliviers; il ne faudrait 
que les greffer pour avoir dans quelques années des quantités considé- 
râbles d'huile d^olives. 

Rentré chez moi, on m^ raconte que cette région appartenait, sous le 
r^ne de Sahala Sélassié,à un chef galla qui n^était que tributaire duChoa; 
ce chef se nommait Djara-Gada; son fils aine, Djillo, a été nommé par 
le roi gouverneur de VAdha^Mougueur, province située dans le KoUah. 
En 1870, Djillo était occupé dans son gouvernement à faire lever les 
impôts lorsqu'il fut assassiné. Le ras tira une vengeance exemplaire de la 
mort de Djillo, et le père de Djillo, le vieux Djara-Gada, reconnaissant 
envers le ras de la manière dont il avait vengé la mort de son fils, lui 
donna le pays de Sallalé. 

On me parle aussi d^un mont-fort qui se trouve dans les environs, et 
que le ras fait mettre en état avec le plus grand soin; je fisiis demander aii 
ras les autorisations nécessaires pour le visiter demain ; ces autorisations 
me sont immédiatement et gracieusement accordées. 



Lundi 20 novembre. — A 6 h. du matin, par un temps serein, nous 
nous mettons en route 'pour visiter le mont-fort dont on m*a parlé hier. 
Sachant qu'il est bon de ne point se laisser trop dans la main de son 
interprète, je laisse le mien à la maison et décide que le jeune Dannié, 
l'ancien camérier du marquis Antinori, qui comprend et parle un peu 
ritalien, m^accompagnera et m'en servira si besoin est; le ras a en plus 
envoyé deux hommes qui doivent m^accompagner. Le nom du mont-fort 
est Ouizero, noble '• 

A 7 h. 48', nous sommes sur uu monticule où se trouvent de nom- 
breuses habitations; nous apercevons maintenant' distinctement le mont 
Ouizero : il forme une pyramide quadrangulaire tronquée. 

. A 7 h. 6', nous traversons le torrent d'Eléma, qui coule sur des 
quartiers de roche ; tout le pays est biea cultivé. Ce torrent sépare le pays 
de Sallalé de ceux de Mougueur, que nous avons au nord-nord-estp de 

s Ouizero ne devrait être donné qu'aux hommes ou aux femmes descendant de 
Salonon par Ménélik. Tous les Ouizero, et les Ouizero seuls, ont le droit de porter à la 
cheYille des pieds des petites perles en or passées dans un cordonnet. L'usage a préTsIu 
aujourd'hui de donner le titre de Ouizero à la femme de tout grand dignitaire. . . 
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Yaya au nord-est, de Ould^umo aa nord ; à notre gauche, nous avons la 
rivière de Lémen qui coule dans le fond d^un ravin d^une hauteur vertigi- 
neuse, et dont les deux côtés sont distants de i ooo k i loo mètres, 

A 8 h. 3S', nous nous trouvons sur un plateau de terre blanchâtre, en 
Eace de la foneresse; nous sommes montés par un contre-fort en forme 
dMpéron, que Ton a séparé de la forteresse par un fossé large et profond; 
le sol du plateau sur lequel nous nous trouvons a été jonché d'épines qui 
rendent la marche impossible pour des hommes nu-pieds, et cachent des 
chausse-trappes en bois dur qui empêcheraient les chevaux d^avancer; un 
sentier sinueux a été ménagé au milieu des épines; en cas de guerre, il 
serait couven d^épines et garni de chausse-trappes. 

A 8 h. 40', nous traversons le fossé sur un pont volant et nous nous 
trouvons devant le mur; il a été construit à même le roc. Presque par« 
tout le roc est à pic ; dans les quelques endroits où il ne Tétait pas natn« 
rellement, a été taillé ; le mur est en maçonnerie, très régulièrement cons- 
truit, il est couronné de bâtons fourchus en bois dur, percéde meurtrières; 
on nous fait parlementer à la porte; enfin, on se décide à nous ouvrir 
et nous sommes introduits dans une sorte de cour où Ton nous &it 
attendre en nombreuse compagnie. Il y a là, attendant comme nous, non 
pour entrer, mais pour sortir, diverses personnes parmi lesquelles se font 
remarquer de.ux moines en guenilles jaunes qui psalmodient des prières, 

A 8 h. 5o', on me fait pénétrer dans la deuxième enceinte, et il nous 
faut ici faire une nouvelle station ; elle est de plus de cinq minutes, car 
ce n'est qu'à 9 h. 20' que Ton vient nous apprendre la fin de toutes les 
formalités nécessaires pour que nous puissions librement circuler dans le 
mont- fort. Des types les plus divers nous croisent; ce sont des soldats char- 
gés de la défense de la citadelle, des laboureurs, des ecclésiastiques, car il y 
a dans le mont-fort non-seulement une foneresse, mais aussi des champs 
cultivés et des églises. 

Le sentier que nous suivons serpente gracieusement au milieu de verts 
bosquets où dominent les oliviers et les cyprès; des arbustes couverts de 
fleurs odorantes, les climatis et les chèvrefeuilles qui entourent les arbres 
et courent de Tun à Tautre égaient l'œil et charment Todorat; Teau qui 
sourd et les oiseaux chanteurs qui jettent leur note joyeuse ou mélancolique 
au milieu de ces verts bocages, et ajoutent un charme de plus aux beautés 
idylliques de ce gracieux paysage. 

Arrivés au haut du bosquet, nous avons, à droite, une église et, à 

«9 
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gauche, la demeure de Valaca (chef), Ould Guiorguis qui en est Tadmiaii- 
trateur; c'est un vert et affable vieillard, qui vient au-devant de nous et 
nous invite à entrer chez lui; il nous fait traverser une cour où se 
trouvent des enfants qui, sous la surveillance d'un deu/tcra (derc), 
s^exercent à la lecture, et nous fait reposer dans un petit aldarache très 
propre et convenablement meublé d^algas et de peaux de bœufs; dès que 
nous sommes assis, il me fait offrir de la bière et des galettes de froment. 

A 10 h., après la collation, Talaca nous mène voir son église; comme 
toutes les églises de TEthiopie, elle est située au milieu d'un enclos circu* 
laire planté d^arbres, où se trouve de Teau, et dans lequel est le cimetière; 
on y pénètre par un bâtiment carré, situé au couchant, et qui porte le nom 
de Dje^alam (porte du salut), et à côté duquel se trouvent les cloches 00 
les morceaux de bois ou de pierres sonores qui les remplacent. 

L'église elle-même est simée à l'extrémité orientale de Penclos. Elle se 
compose de trois enceintes circulaires, d^abord le Keniet^Mallet (endroit 
du chant), on y parvient par trois portes; celle de TOrient est réservée aux 
ecclésiastiques; celle du Sud aux hommes, et celle du Nord aux femmes; 
vient ensuite le Kedeust (saint), qui est percé de portes au nord et au sud 
pour le service du. culte; au couchant se trouve la porté où les diacres 
viennent lire les épîtres et les évangiles; à côté de cette porte sont ménagées 
deux autres portes pour l'entrée des communiants, Tune pour les hommes 
et l'autre pour les femmes ; la quatrième enceinte, le mekedeust (le très 
saint), est de forme carrée, percée de portes au nord, au sud et au cou- 
chant, portes cachées par des voiles qui ne se lèvent jamais pour le profane. 
Au centre du mekedeust se trouve le menneuber (autel), composée d^une 
table carrée en bois, recouverte de soie et divisée dans la hauteur en trois 
compartiments; dans le premier, on place les pains de la communion; 
dans le second, le tabot (pierre sacrée), qui est souvent en bois ou en 
albâtre, même en plâtre; dans le troisième, la croix; un lutrin est placé à 
gauche de Pautel. 

Sauf pour le sacrifice de la messe, toutes les cérémonies religieuses se 
passent dans le Kenié^Mallet, elles consistent en chants des psaumes que 
psalmodient les prêtres en s^accompagnant de tambours à mains et de 
sistres; ils dansent aussi, comme David devant Tarche, en agitant des bé* 
quilles et des mouchoirs. 

A Torient de relise se trouve un pedt bâtiment carré, nommé 
Betblébem, sorte de sacristie qui contient les moulins et les fours pour la 
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prépanidon des pains do sacrifice. La préparation de ces pains est confiée 
à des diaconesses. 

En sortant de relise, nous troairons Atto Négousié (mon roi)« 
scfaoum du mont-fort de Ooizero^ qni est venu aa-devant de nous. Il a les 
cheveux blancs, la moustadie en croc, la barbe en pointe^ et les yeux à 
fleur de tête : c^est ce que Ton est convenu d^appeler une belle tête de soldat. 
Il est suivi d^un . écuyer qui lui porte son bouclier et son fîisil. Atto 
Négousié me salue avec politesse et s^nforme avec bienveillance de Tétat 
de ma santé; ye l'en remercie, et nous continuons notre visite en exami- 
nant en détail le cimetière. Il me fieiit arrêter devant quatre pierres tumu- 
laires cachées dans les herbes et me dit que ce sont les tombeaux d^andens 
abonnes ■, évêques* 

Je remarque des oliviers poneurs de plantes parasites. Peu coupe une 
branche fourchue sur laquelle poussent dès mousses, un petit palmier et 
un conifère. 

La pyramide rocheuse qui forme le mont-fort a été- taillée par les eaux 
des rivières Amaute, Lémen, Tabol et Elema. L^Amaute, en faisant 
un coude, a ménagé au rocher un éperon sur lequel est construit le 
village de Ouizero-Amba. 

Une belle source d^eau vive coule au milieu du dmetière ; les sépul- 
tures des abonnes que Ton m^a fait voir sont celles d^évéqus qui se réfu- 
gièrent ici au moment de Pinvasion de Gragne. C'est à cette époque que 
l'on a construit Péglise qui est dédiée à Médani Allem (le sauveur du 
monde). Elle n'a jamais été ornée de ces fresques naïves qui couvrent 
généralement les murs des ^ises éthiopiennes. 

A 10 h. 35', nous nous rendons, par une pente raide, à des champs de 
blé qui viennent d^étre moissonnés, puis à la roche surplombante ^Abboi^ 
Carrât^ à la source de Berou, d^oti nous voyons dans le KoUas, qui est à 
nos pieds, des culmres de mil, de cannes à sucre, de coton et de bananes. 

A 1 1 h. 1 5', Atto N^usié me mène à sa maison, oti le déjeuner 
est servi. On appone de Forge à mon mulet César qui refuse de manger. 
Ce mulet est choà > [comme il faut], et ne veut pas manger seul, dit Atto 

I On a à tort répété en Europe qa*3 n^ avait qu*un aboune (éréqae) pour toute 
l'Ethiopie :1e nombre en a toujours été Indéterminé; souvent il n*y en a eu qu>ui; 
actuellement il 7 en a quatre et, à certaine époque, il y en a eu soiiante-diz. 

> Le mot chùà^ très emplojé en Ethiopie, équivaut à peu près à Vlumnitt homme 
eu xvm siède. 
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Nëgousié. Le mulet d^Atto Négousié est amené et attaché à côté de César ; 
ce dernier le flaire et se met à manger gaiement en remuant les oreilles. 

A midi 40^, nous prenons congé d^Atto Négousié. En face de sa 
demeure, sur une butte, se trouve la résidence du ras. 

Une belle fille galla nous ouvre la porte de la première enceinte ; nous 
traversons ensuite la seconde enceinte, puis le fossé oti nous nous arrêtons 
pour tirer des singes à crinière, et vers deux heures je rentre chez moi pour 
préparer mon départ fixé à demain. 

Mardi 21 novembre. ^ Dans la matinée, je vais faire une visite au 
ras, qui me remet des lenres pour le roi de Djema, le roi et le premier 
ministre du Kaffa. Fittorari Garado, qui demain doit quitter le ras, charge 
un de ses officiers de nous accompagner. 

A dix heures, après un léger repas, je me mets en route. Des mon- 
tagnes ferment l'horizon à droite et à gauche; les terres sont prêtes à rece- 
voir des semences. 

La route est animée : ce sont des animaux au pâturage et des petites 
troupes de cavaliers qui traversent le plateau en maintenant leurs montures 
au galop de chasse, qui est, sur les plateaux, l'allure habituelle des chenaux 
mbntés. Une méchante bique, escortée par une dizaine de valets, porte, 
fièrement campé et couvert de peaux de bête, uii vieillard dont le chef est 
orné de longues tresses blanches et tout Tavant-bras droit de bracelets 
u argent. 

Peu après passe un beau guerrier monté sur un magnifique cheval aux 
harnais garnis de plaques d'argent, suivi d^une mule de selle et escorté 
d*une vingtaine de cavaliers. 

A 10 h. 2&, après avoir traversé un petit vallon boisé, nous passons 
près du grand village de Goumbitchô-Moulo^ qui est situé sur les confins 
des tribus de ces noms. 

Jusque vers onze heures, nous traversons une contrée accidentée, bien 
cultivé^ dont les hauteurs sont couvertes d^habitations. 

Nous passons alors le torrent de Moulo, qui coule au milieu de 
roches et forme de nombreuses cascatelles. 

Vers midi, après avoir traversé un pajs riche, nous nous arrêtons 
dans un beau pâturage pour fidre manger nos montures. 

Par une route à flanc de coteau, coupée de petites rivières, bordée de 
champs couverts de riches moissons et de beaux pâturages, nous passons à 
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T h. 2</ devant on olhrier léeDcment ^gainioqae. Dix nûnuies aprii» 
nous nous «nêions un instant; nous aurons la ville de Finfini 4 lo kiksH 
mitres pliu loin, faisant roote ao sod. Noos noos cnnsons avec noe 
procession de jennes filles qni, sons la oondoite d*ane matrone revteie 
da tckachom consacré à FAtketkeu >, cbantent des hymnes à la bonne 
déesse et conduisent une jeune Tierge â son époa%m 

A 3 heures un quart, nous arrivoiu au village de Sillo, oH nous fcœ- 
vons lliospitalité d\in vénérable vieillard, Abba Ouakaio, que noos troo- 
vons assis dans une grande chaire en bois grossièrement sculptée. Il fume 
une grande pipe, et porte au poignet du bras droit seiie anneaux en 
cuivre. Cela signifie qu'*à la guerre le bonhomme a tué seize ennemis. Il 
porte, en outre, à la saignée du bras droit, un gros anneau en ivoire K 

Hommes et femmes sont id vitus de peaux tannées et portent des 
bijoux en cuivre : bracelets, colliers, anneaux d^oreilles, bagues de doigts 
de main et de doigts de pied. 

Mercredi 22 novembre. — Un nombre vraiment considérable de 
troupeaux de bœuiis et de moutons sont sous la garde de leurs bergers et 
remplissent le village de mu^ssements et de bêlements ; il y a atissi une 
vingtaine de juments suivies de leurs poulains. 

Partis à 7 heures, nous arrivons, à 7 h. 3/, au village de Guindessa- 
Kilou, qui est entoaré de beaux arbres et de belles cultures. Nous avons, 
sur notre droite, le mont Fouetta. 

Nous sommes alors sur le territoire de la tribu des Badi. 

A 8 h. 6, nous avons* sur notre gauche, le grand village de Souboulta, 
et au sud le mont Errer, au pied duquel se trouvait la capitale de TAtué 
(empereur), lorsque FEthiopie fut envahie par le Çomali Mohamed Gragne 
venant du Harrar; également au pied de TErrer se trouvent le grand marché 



I Voyez le BuUetia de la SoeUié mormamde de Géographie, 1884, pp. 389 à 406, 
Paul SoLEuxer, Notes sur ler GoUor de Càlame. 

a M. Henri I>uTeyrier, dans les Tomartg dm Nord, parle, oomme d*nn usage parti- 
cnlier eux Touareg» du port d*un bracelet de pierre à la saignée du bras droit. Cet usage, 
au contraire, est commun à un grand nombre de populations de TAfrique, ainsi que fid 
eu Toccasion de robserrer lors de mon passage à Ségou. Dans TAfrique Orient^ les 
anneaux en Ivoire que Ton porte à la saignée du bras droit peuvent être comparés à ceux 
des Touareg. Souvent ils ont la m£me fbnne et servent paiement à donner de la Ibfce 
au coup da sabre et dans une lutte coips à corps à bnytr la tête de radversaln. 
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du Roguéet le malcagnat d'Arebsa Galane >• Cest derrière le mont Errer 
l]ue se trouve la plaine des Adda où Ton remarque, dans des cratères, six 
Ucs de natron. 

A 9 heures, nous nous arrêtons dans une vaste plaine bordée de monts 
boisés. Nous avons, au sud-ouest, la montagne de Metta, et au sud, à dix 
ou quinze kilomètres, un sommet où se trouvent les sources du fleuve 
r Aouache. Sur notre droite s^étendent les monts Ada-Barga, sur notre 
gauche se trouve ht tribu des Batchiou. Cette plaine a un aspect désertique ; 
lu sommet de toutes les éminences croissent des bouquets d'arbres. 

En descendant de cette plaine, nous rencontrons des acacias, des eu- 
phorbes arborescents, des oliviers, des arbustes, des fleurs, du gazon, des 
cultures, un pays riant qui forme un heureux contraste avec la plaine 
triste et mcxue que nous venons de quitter. 

Marchant au sud-ouest, nous arrivons, vers dix heures, au village de 
Ould-Mara, couvert de belles culmres, où des gens, qui font la cueillette, 
nous offirent des ftves; les coteaux d^alentour sont riants et boisés, la plaine^ 
où pâmrent des bestiaux, a de grandes ondulations. 

A lo h. lo', nous traversons un cours d^eau. Le passage en est très 
difficile, car sur les deux rives le sol est mouvant. 

Marchant à Pouest, nous traversons, quelques minutes après, la grande 
rivière de Kallota qui 'donne son nom au pajs. Elle est large de vingt 
mètres et coule de droite à gauche sur un Ut de galets. 

A loh. 43', nous traversons encore un petit torrent et nous entroiu 
dans la plaine Attaballa. Sur notre droite se trouve, sur un plateau isolé, 
le village de Ouassa; sur notre gauche, dans une dépression, le filage de 



Après une heure de repos pour le déjeuner, nous nous remettons en 
route et nous arrivons dans un village dont les habitants refusent de nous 
dire le nom. 

A vingt minutes de ce village^ nous entrons dans une belle forêt, au 
milieu de laquelle nous trouvons le manoir du chef des Tiadgari. Un des 
serviteurs de ce chef vient me saluer, reconnaît le mulet César, que je 
monte, et me dit que c^est son maître qui Ta donné au toi. 

Presque au sortir de la forSt, nous entrons dans le pajs des Batcho et 
nous arrivons au village de Sqre que bit construire le fittorari Garado. 



Fkfanqad S. M. UéuBSk II a biea voulu me Dommcr en juillet i883. 
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Nous sommes on ne peut mieux reçus et très bien installés dans des maisons 
toute neuves. 

Jeudi 23 novembre. — Nous nous mettons en route ft 6 heures k tra- 
vers d'immenses champs de nougue, plante oléagineuse d^un très riche 
rappon qui peut, dans un avenir prochain, devenir l'objet d\in trafic 
important, car nous sommes dans le bassin de TAouache. 

A 6 h. 25^ nous traversons la rivière de Berga. Elle coule de droite k 
gauche. Son lit a une largeur de 1 5 mètres, ses berges sont à pic et creusées 
dans une terre d'alluvions. 

Ici les cultures de nougue sont remplacées par des champs de tèfe 
{poa abjrssinica)^ céréale préférée dans toute TEthiopie pour la panifica- 
tion. Cette culture couvre la plaine à perte de vue. 

A 7 h. 2', nous traversons un grand village. Nous en demandons le 
nom aux habitants qui nous regardent passer. Ils nous répètent : Gania 
Gobannal Ganda Gobannal Gouvernement de Gobanna ! Gouvernement 
de Gobanna! avant de vouloir nous en dire le nom, qui est Ifnatou. 

Une demi-heure après, nous traversons le village de Rare, et à 7 h. 4^, 
nous dirigeant au S.-S.-O. la rivière de Kalla qui coule de droite à gauche 
dans un lit large de 20 mètres, creusé dans une terre d^alluvions. 

Un qliart d'heure plus tard, nous touchons k l'Aouache. Ce fleuve 
coule de droite à gauche, dans un lit de 25 à 35 mètres de largeur, très 
sinueux; toute Timmense plaine que nous avons sous les yeux est formée 
par les alluvions de l'Aouache ; les eaux coulent sur un sable fin ou de la 
boue. Au gué, il n^y a que o"* 40 d^eau, mais nous sommes dans la saison 
des plus basses eaux. 

A 8 h. 46^, nous quittons le bord du fleuve pour nous diriger sur le 
grand village de Katta, où nous nous arrêtons, à 8 h. 55^ pour d^euner. 
On vient de couper les récoltes et nous nous installons auprès de grandes 
meules de blé et d^orge. Près de nous sont des aires sur lesquelles on 
dépique le grain au moyen de bœufs que Ton fait marcher sur la paille. 
Aussi loin que la vue peut s^étendre on ne voit que des meules de blé oa 
d^orge que Ton vient de couper. 

Tout en déjeunant, je pense k la révolution économique que l'on prov 
duira en Afrique le jour où, reprenant la grande idée des Portugais, on 
jettera TAbal dans TAouache et où Ton fera ainsi un grand fleuve dont 
l'embouchure serait placée dans la baie, aujourdliuifran^se, de Tad* 
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yourah. Pour arriver k ce résultat, il n'y aurait peut-être pas de grands 
travaux à faire* Il me semble qu'il suffirait de jeter dans FAouache les 
.eaux de l'Abai. Cela fait, les eaux s^ouvriraient d^dles-mémes très -proba- 
blement, dans une saison des pluies, un chemin jusqu^à la mer. Ce résultat 
est d^autant moins douteux que Ton trouve les traces de Tanden Ht de 
l'Aouache jusqu^au lac Assal,etque les lacs Aoussa, où se perdent actudle- 
ment les eaux de l'Aouache, ont un niveau sensiblement plus élevé que 
celui de la mer. 

Nous marchons à Touest et nous attdgnons, à 9 h. 4S', à peu près le 
centre de la plaine. 

Noi 3 appuyons au sud-sud-ouest et nous entrons dans un pays qui 
était en état de révolte il y a deux ans à peine. 11 n^a été soumis qu'après 
une série de combats meurtriers, et les indigènes, qui ont perdu des parents 
ou des amis dans ces combats, cherchent à apaiser leurs mânes, en leur 
sacrifiant un Amara; aussi nous avons à craindre, dans une forêt que 
nous devons traverser, de mauvaises rencontres. 11 y a qudques jours à 
peine, des hommes de Ras Gobanna ont été percés de javdines lancées 
d'un bras sûr par des hommes cachés derrière des arbres. Il est aussi néces- 
saire de marcher en ordre et nous nous arrêtons pour attendre ceux de nos 
gens qui sont disséminés à droite et à gauche, ou qui se trouvent en 
arrière. Notre petite troupe formée en bon ordre, nous nous remettons en 
marche à l'ouest. Sur notre gauche est le village Gaubon ; à droite et à un 
millier de mètres, rentrée de la forêt dans laquelle nous allons nous 
engager. 

"^ Le fittorari Garado fait défricher la forêt pour soumettre complètement 
le pays. 

Vers une heure, nous atteignons un petit plateau sur lequd les gens 
du fittorari viennent deconstniire un village. 

Plus loin, sur un plateau aiguisé en coin par deux cours d^eau qui se 
réunissent, le fittorari construit sa ville de Dindi, le pays a nom Tchaubft. 

A I h. 55', nous arrivons à la première porte de Dindi; elle est mé- 
nagée dans une tour carrée sise k Tangle du mur. Une fois la porte passée, 
nous nous trouvons dans une rue à pente raide, bordée à droite et à gauche 
de cabanes rondes à toitures de chaume et à murs en pisL 

Après avoir passé une deuxième porte, nous pénétrons, par une troi* 
sième, dans la résidence particulière du fittorari Garado. 

Le fittorari, qui nous a reçus on ne peut mieux, m*a installé au pre- 
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*mier d^une maison à un étage, dans une chambre confortablement meublée 
de divans, recouverts de tapis turcs et persans. Dans an brasero brûle un 
clair feu d^olivier. Le fittorari m'envoie d'abord deux de ses cuisinières 
avec des plats du pays. Lorsque j^ai suffisamment mangé, je laisse un 
ragoût, d'ailleurs très appétissant, de viande découpée et préparée avec 
sauce au piment. Alors, méthodiquement, la cuisinière qui m'a regardé 
manger, agenouillée auprès du massob (panier) qui contient mon repas, 
prépare délicatement une ou deux boulettes de viande, les enveloppe dans 
les crêpes qui servent ici de pain, et gracieusement me les présente en 
disant : Monseigneur, par amour pour moi. 

Quand les femmes eurent disparu avec leur panier, le fittorari arriva, 
suivi de son écuyer qui portait ses armes et d^un page qui portait une 
pièce de viande. Il prit place à mes côtés. L'écuyer déposa le fusil, le 
bouclier et Pépée de son maître, drapa sa toge à la ceinture e^ aidé du 
page, se mit à nous faire des grillades, tandis qu^un échanson nous servait 
de rhydromel dans des flacons de Venise. 

' Vendredi 24 novembre. — La ville a la forme d^un trapèze dont le 
petit côté a 270 pas; sa longueur doit être du triple, soit 810 pas. Sauf une 
petite promenade autour de la ville, je passe ma journée à lire les Lectiones 
grammaticales pro missionari qui addiscere volunt linguanfi amaricam 
et oromonticam, de Mgr Massaja. Le bon évéque a répandu dans tout ce 
rudiment une philosophie apostolique qui en rend la lecture attrayante. 

JVxtrais de ce livre des mots usuels de la langue oromon (galla), tel 
que bon, gdri; mauvais, hdma; grand, goudda; pedt, tinna, etc., etc., 
car Inexpérience m'a appris que lorsqu^on sait cent mots d^une langue, 
ses pronoms, ses prépositions et le verbe être au présent, au passé et à 
Pinfinitif, on peut exprimer dans cette langue tous les besoins réels d^un 
voyageur en route, et cela peut s'apprendre en vingt jours au plus, alors 
même que Ton a, comme moi, une mauvaise mémoire. 

Dans Taprès-midi, le fittorari Garado, qui m^a déjà {ait plusieurs 
visites, veut bien m'admettre à Thonneur d^aller présenter mes hommages 
à M"M Garado. Un écuyer vient me chercher et m*introduit avec mon 
interprète et Aiellé, dans l'effine du fittorari, jolie maison de forme ronde 
dont la toiture en chaume est surmontée d^un pignon en poterie dans 
lequel est encastrée une croix de bois. LVfiine est éclairé par une large btle 
faisant face à la porte. Le sol en est jonché d^herbe fraîche et odorante 
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Dans une alcôve, dont la baie est garnie d^une draperie en toile de Surate' 
teintée en rouge, se tiennent assis, sur un divan recouvert de tapis de 
Perse, M. et M"« Garado. En face d'eui, et de l'autre côté de Teifine, se 
trouvent, attachés dans une alcôve, un destrier et une mule de selle. Une 
grande chaire en bois sculpté et recouverte d^un lampas de Lyon m^a été 
préparée. La conversation est aussi vive qu^'elle peut Tétre par interprète. Je 
demande des nouvelles des enfants et, sur un signe de Madame, Técuyer 
sort et rentre quelques instants après, suivi d^un jeune ecclésiastique, pré- 
cepteur des enfants : un beau garçon de dix ans et une gracieuse fillette de 
sept à huit ans. Ces enfants, un peu émus et un peu effrayés, viennent me 
tendre leur front à baiser. 



Samedi 25 novembre. — Je me dispose à aller en promenade et je 
donne Tordre à trois des enfants qui sont venus avec moi de m^accom- 
pagner. 

A 7 h. 3&, en quittant la ville, je me dirige vers le couchant. On a 
d^abord à traverser une zone de terrains vagues dont la pelouse est court 
tondue par des mulets qui errent avec des ânes et des chevaux tout autour 
des murs. 

Au milieu de cultures et de bouquets d'arbres, il y a des habitations et 
de belles plantations d'inset (Musa ensete), sorte de bananier, dont le finit 
ne se mange pas, mais dont la racine et le bas des tiges, après fermenta- 
don, servent à faire du pain. 

Des groupes de gens qui se chauffent au soleil me regardent passer 
avec une bienveillante curiosité; nous échangeons des saints. Je remarque 
quelques beaux types d^ommes taillés en hercules ; de gracieuses jeunes 
filles qui tremblonent dans la peau de bœuf tannée qui leur sert de vête- 
ment me font penser à Peau d^ Ane. 

Nous entrons dans une forêt de conifères dont le sous-bois est formé 
de petits arbustes se rapprochant du myrthe et portant des roses. Des indi- 
gènes passent marchant à la file indienne. Ils portent la lance surTépaule 
droite et, au flanc gauche 1, une dague retenue par une ceinture de cuir 
rouge. Chacun porte sur la tête un fagot de bois et tous, Tun après Pautre, 
nous saluent. Le sol est formé d'une terre rouge. Il y a des afiBeurements 

I Les Amara, comme presque tous les peuples qui oot conservé l'usage du bouclier^ 
portent Fépée, la dague ou le sabre, à droite; les Oromons (Galles), par exception, 
portent, comme nous, la dague à gaucbat 
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et des Uocs de roches grisâtres^ avec des plaques de mousse verte et des 
flooinssores blanchâties. 

A la baateur ob noas sommes arrivés, la v^étatioa n^est plus rcpié- 
seniée que par des bruyères arborescentes à fleurs blanches, des dirysan» 
thèmes dont les corolles sont argentées et llntérieur or; fl j a aussi des 
massib de feuillages d'un vert glauque au milieu desqueb fleurissent des 
plantes à fleurs bleues qui répandent une suave odeur. 

En arrivant sur la croupe de la montagne, nous sommes joinupar 
deux Gallas et par Pofficier du fittorari qui nous guide de Farré id, Atto 
KerabatchioUy qui, accompagné de ses gens au nombre d^une vingtaine, se 
rend dans son manoir. 

De Tautre côté de la croupe de la montagne, je me trouve sur la mar- 
gelle d^un cratère dont le fond est occupé par deux petits lacs ellipsoïdes 
communiquant par un chenal et entourés de cultures. Diaprés les Gallas 
qui sont avec nous, le pays s'appelle Dembelli. Nous avons en bœ une 
pointe de rocher nommée Kakalli. A droite se trouve le mont Tchaubô, 
qui a donné son nom à toute la r^on. 

Au sud, nous avons un mamelon qui domine la chaîne où nous nous 
trouvons. Je veux en faire Tascension. A son sommet, la v^étation n^est 
plus représentée que par du gazon et des chrysanthèmes. Je trouve quelques 
pierres rougeâtres et des affleurements de roches grises avec des moisissures 
blanches, mais pas de mousses vertes. 

Je suis monté jusqu^ici sans descendre de mon mulet; mais, potir 
retourner, je mets pied à terre. Nous dévalons une pente raide, presque à 
pic, et en partie gazonnée ; nous retrouvons les bruyères, et nous remon- 
tons à mulet. 

A 9 h. 40^, nous sommes en vue de la ville et Atto Karabatchiou qtii, 
par politesse, s*est détourné pour me faire la conduite, me fait ses adieux. 

En pays chrétien, aussi bien en Europe qu^en Ethiopie, le samedi est 
souvent jour de marché, c'est aussi aujourd'hui qu'a lieu le marché hebdo- 
madaire établi par le fittorari, et qui se dent devant les portes de la ville. 
Ce marché n'est presque fréquenté que par des femmes, car on n^ vend 
que des objets de consommation usuels, grains, légumes, volailles, etc., etc. 
Après avoir jeté un coup d'œil sur le marché, je rentre. 

Le fittorari vient assister à mon déjeuner, et nous fixons mon départ k 
demain. Mon interprète, Gabri Mariem, est atteint de deux maladies : 
Tune ne se nomme point, et l'autre pourrait bien avoir le vilain nom de 
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peur. Je ne veux point d'un impotent à mes côtés et je prie le fittorari dé 
vouloir bien garder Gabri Mariem pour quelque temps. Aiellé parlant cou- 
ramment la langue arabe me servira d^interprète; je n^ai pas eu à me 
repentir de cette décision, comme on le verra par la suite. 

Dimanche 26 novembre. — Dès le matin, Garado vient me trouver et 
nous arrêtons ainsi ritinéraire du voyage que je vais entreprendre : Djema, 
Kaffa, Guerre^ Limoux, Goma. A mon retour, on me fera visiter, dans le 
pays même de Tchabô, un lac au milieu duquel il y a des îles et des mo^ 
nastères qui se nomment Ountchi. 

Outre les deux hommes de Djema qui doivent m^accompagner, le 
fittorari veut bien attacher à ma personne un de ses hommes de confiance 
qui me suivra partout oti j'irai; il est chargé de me protéger, de me guider^ 
et devra au retour faire u^ rapport à Garado. 

Nous quittons notre maison à pied, accompagnés par le fittorari. 

A la porte de la ville, nous nous arrêtons pour les adieux, qui sont 
cordiaux. J'ai trouvé chez le fittorari Garado une grande maison, habitée 
par de vrais grands seigneurs, ce qui est rare dans notre Europe d^'aujour- 
d^hui. M^ Garado, qui est aussi une grande dame, m*enyoie par un page 
quelques provisions de route qu^elle a fait préparer sous ses yeux par ses 
filles de service. En même temps, elle me fait dire gracieusement que c^est 
aux femmes de mes amis à se rappeler que je n^ai auprès de moi ni épouse 
ni mère. 

A 9 h., nous nous mettons en route dans la direction du sud, ayant 
au sud-est le pic dont nous avons fait hier Tascension. 

Quelques minutes après, nous traversons le ruisseau qui fournit Teau 
à la ville. Des groupes de femmes caquettent en puisant de Peau. 

A 9 h. 45', nous atteignons une rivière qui se nomme, ainsi que le 
pays, Boddft. Cette rivière coule dans une vallée profondément ravinée. 

A 1 1 heures, nous descendons, par un sentier sinueux, dans un ravin 
oti nous nous croisons avec une nombreuse caravane richement chargée; 
ce sont les gens de Limoux qui vont remettre au fittorari le tribut qu'ils 
paient annuellement au Choa. 

Nous arrivons au village de Ouala, situé dans un fond où il y a de 
belles cultures. Nous nous croisons encore avec des gens de Limoux appar- 
tenant à la caravane que nous avons déjà rencontrée ; ils ont avec eux des 
bœuGi et des mules chargés d*ivoire. 
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A midi 2 S'y après un repos de quelques minutes, nous nous remenont 
en route. Nous sommes alors dans le pays de Kakallé od il j a des bois, 
des habitations et une petite rivière, affluent du Ballo, qui coule au milieu 
d^une plaine que nous traversons. 

On se sert ici pour fouiller la terre d\m instrument particulier : long 
levier de bois dans lequel sont emmanchées une ou deux pointes de fer en 
forme de soc de charrue. On obtient avec cet instrument des labours de 
on3o ào"40 centimètres de profondeur; quelquefois' deux hommes se 
réunissent pour manœuvrer un même levier. Je remarque, dans les envi- 
rons, de très beaux oliviers. 

A 2 heures, nous traversons de belles plantations d^inset, de nom- 
breux bouquets d*oliviers, d^acacias, de conifères ; des liserons, des jasmins, 
des chèvrefeuilles et des églantiers, mêlent leurs fleurs à la verdure sévère 
des arbres et embaument Tair de leurs .douces senteurs. Ce coin de terre, od 
se trouve le village de DouUalé, a un aspect ravissant. 

Nous nous y arrêtons avec délices. . 

A près 40 minutes de repos, nous nous remettons en route, et à 3 h. 40^, 
nous traversons la rivière de DouUalé. 

Un peu après, nous touchons Koullalé, village situé au milieu de 
belles cultures, de bouquets d^arbres, de champs de coton et de cannes à 
sucre. i 

A 5 heures, nous traversons la rivière Azeur, large de 25 mètres, dont 
les rives sont peuplées de nombreux troupeaux de bœufs, de chevaux et 
d'ânes. 

Plus loin, une belle rivière fait des méandres au milieu de vertes 
prairies; c'est la Metti, qui est large d^une vingtaine de mètres, et coule dé 
droite à gauche. 

A 6 heures, nous traversons un petit vallon qui donne sur une autre 
vallée dans laquelle nous sommes rejoints par des gens que l'on a envoyés 
à notre rencontre; guidés par eux, nous gravissons un coteau sur la croupe 
duquel est construit le village d'Agabdfa, oh nous arrivons à 6 h. 25^ 

Le schoum de ce village, qui dépend du gouvernement du fittorari, 
vient au-devant de moi avec son escorte et me conduit chez lui, où l'on 
m'a préparé un logement confortable. 

Je remarque la construction de la maison ronde oti Ton me reçoit. Le 
toit de chaume en est soutenu par un piquet central avec des arcs-boutants 
latéraux, ce qui ressemble tout à fai^ à un parapluie ouvert. 
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Lundi 27 moweaÊkre. — Le schoam, avec une escorte de cinquante 
hommes, noos asoomiMgDe. 

A 8 beares» moins iTone demi-heore après notre départ, les h<Mnines 
de l'escorte se prennent de dispute. Le schoum rétablit le bon ordre sans 
descendre de sa mule en distribuant paternellement des calottes à drmte et 
à gauche. 

Nous nous engageons dans un ravin de terre rougeâtre et nous entrons 
dans une vaste plaine bien cultivée, ornée de beaux arbres et très habitée. 
Kour-Koura est le nom de cette plaine, et de Pun de ses villages. La 
plaine, de forme dlipsolde, est entourée de montagnes; je relève, au sud, 
le mont Koulloo-Biddo. Pestime que nous devons en être à une disunce 
de 1 5 kilomètres. Il me parait être un ancien cratère. A Touest, Je relève 
le pic Amaya, qui est probablement k 1 2 ou 1 3 kilomètres de nous. 

A 8 h. to', nous tr av er sons le village de Kour-Koura. Des gens 
viennent nous saltier et^nous escortent pendant quelques instants. Nos 
hommes fouillent le sol avec leurs sabres et leurs couteaux et en tirent un 
mbercule de fi>rme allongée auquel ils donnent le nom amarigna de 
denitche, nom qulls donnent également à la pomme de terre, qui res- 
semble beaucoup à ce tubercule. 

A 9 h. un quar^ noos abandonnons la direction sud-ouest pour la 
direction ouest. Noos traversons sur un pont, branlant il est vrai, mais 
enfin sur un poot, la rivière de Dellana qui coule de droite à gauche. Son 
lit est très sinueux, et, à Fendrait ob nous le passons, il a une quinzaine 
de mètres de lai]gBor. 

Depuis que je sois en Ethiopie, c^est le premier que je rencontre. Les 
peuples de race oromone et les Gouragués sont les seok Ethiopiens qui se 
servent de ponts : les antres traversent les rivières non guéables en s^aidant 
d*outres en pean oo de radeaox en jonc 

Nous traversons de noovean la Dellana, qui coule maintenant sur des 
quartiers de roc, an miEcD d^une riche v^étation de belles plantadons de 
cannes à suore, de champs de mil, desquels émergent de magnifiqties 



A 10 heures, marchant à Tooest, nous notis trouvons sur les rives 
d^une nouvelle rivière, rAmaya dont le lit de 3o mètres de largeur. Son 
coure est de droite à ganchc, noos la passons et notis arrivoiu à une route 
parfidtement tracée; entre detix haies vives distantes l'une de Fautre de 1 5 & 
20 mètres. Des deux cAiés la roote est bordée de grands sycomores, dont le 
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et les îeuaes £I!es^ qui ont le bosae no» croisent dins des atdtndes gn- 
deoses learsbras sur leurs seins trss pour oonscnrer un peu de dialenr. 

Nous nous dirigeons dxcit au soi, ^crs la Naicba. On fint id vn 
aha» d*»»das. Arec les arbres» sTsaônanqoement rangés^ cxxidiés snr le 
S(d les uns au-dessus des autres» la ite en airant, vrec toutes leurs brandies 
épineuses^ on a formé une ligne de défense à peu pccs infirandiissabk; et 
que r6n ne saurait détruire que par le fnu 

De r^uire c^ de cette haie, se trouve la Naidia, jun^ remplie de 
béies sauvages et repaire de brigands plus sauvages enove, dont le médcr 
est de Toler des femmes et des enfents pour les vendre aux maidiands 
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d^esclaves dont ils sont les pourvoyeurs. C'est à cause de la traversée de 
cette zone dangereuse que le fittorari a fait donner Tordre k Atto Lama« le 
schoum d^ Agabdja, de nous escorter avec cinquante soldats. 

Nos gens s'appellent les uns les autres; les cavaliers galopent sur nos 
flancs, et Ton fait le plus de bruit possible pour intimider les fauves, bêtes 
et gens. La végétation se compose d^acacias, d^herbes et de sycomores 
géants. 

A 7 h. 40^, nous sommes au milieu de grandes herbes lancéolées 
au milieu desquelles nous disparaissons complètement, bétes et cavaliers. 
La marche est très pénible. Nous faisons de tous côtés partir des compa- 
gnies de pintades qui s'envolent en poussant des cris aigus. __^ 
Nous traversons ensuite une région dont les herbes ont été récemment 
brûlées et notre marche est beaucoup plus aisée. Sur notre droite, dans un 
fourré vert, coule parallèlement à notre route, la rivière de KouUit. Nous 
ne la voyons pas, mais nous entendons le bruit argentin de ses eaux qui 
forment cascatelle sur des roches et fouettent les herbes du Rivage. 

A 8 heures, lUOus voyons Peau du Koullit. Une familled^hippopotames 
y prend ses ébats; les arbres du rivage sont de toute beauté.. Nous sommes 
toujours dans des herbes brûlées, et nos gens courent de tous côtés len 
criant. 

Aux herbes brûlées' succèdent, hélas! de grandes herbes qui nous 
fouettent le visage et menacent de nous éborgner. Àtto Lama n^a qu'un 
œil : un coup de lance reçu dans une bataille, Ta privé de Pautre; mais il a 
bon cœur, et, afin de mMviter son malheur, il me passe un long bâton 
pour me garantir de ces dangereux herbages. 

A 8 h. 40^, nous entendons un bruit de galop, d*herbes froissées; tout 
le monde se regarde et prépare ses armes. Atto Lama descend de sa mule 
et enfourche son destrier qu'un écuyer lui mène en main. 

Beaucoup de bruit pour rien. Il s'agit d*un ménage d^éléphants qui 
fuit avec sa progénimre, effrayé probablement par tout le bruit que nous 
avons fidt 

Dix minutes après, marchant à Touest, nous traversons la rivière de 
Koullit, qui coule de droite à gauche dans un lit d'une trentaine de mètres 
de largeur. La hauteur de ses eaux au point oti nous les passons, qui est 
un gué, dépasse cinquante centimètres ; nous sommes cependant dans la 
saison des plus basses eaux* 

Au sortir de la rivière, nous nous dirigeons au sud. La région es| 
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certainement un paradis pour les éléphants et les hippopotames» les bofles 
et les rhinocéros ; mais quel purgatoire pour le pauvre voyageur lacéré par 
les herbes et les plantes tranchantes et piquantes de la jungle! Et après le 
coucher du soleil, que de moustiques de tous cris et de toutes piqûres, 
doivent se jeter sur le malheureux ! 

La jungle passée, on trouve, au sud-ouest, de hautes herbes lancéolées, 
des arbres divers et plusieurs à feuilles caduques; des lianes fleuries qui 
poussent au milieu des herbes et sont, comme coup d^œO, d'un effet ravis- 
sant, augmentent encore les difficultés de la marche; nos animaux sont 
pris par ces lianes, attachées aux herbes, comme dans les mailles d*un filet. 
Nous retraversons le KouUit; son courant est ici, ix>ur nous, de gauche 
à droite. Son lit, d*une vingtaine de mètres de largeur, est en panie 
encombré par des roches ; la hauteur de ses eaux au point où nous le tra- 
versons est de plus de soixante centimètres; nous nous arrêtons sur Tautre 
rive, sous de beaux arbres, et nous mettons à déjeuner. 

Nous nous remettons en marche à midi et demi. Le plateau sur lequel 
nous nous trouvons est l>rusquement terminé par une muraille rocheuse 
surplombant une vallée au milieu de laquelle passe TOlga, grande rivière 
qui coule de droite à gauche, dans un lit de cent mètres de largeur, au 
milieu de gorges boisées. Nous la traversons sur un banc rocheux. Nous 
trouvons à ce gué, comme hauteur d*eau, 70 centimètres. Le courant est 
très rapide. Les gouffres creusés des deux côtés du banc rocheux, et où 
d'innombrables caïmans prennent leurs ébats, rendraient très dangereuse 
la traversée de TOlga, si Ton en était réduit à ses proprés forces. Heureuse- 
ment, un certain nombre de nageurs, appartenant au village où nous avons 
passé la dernière nuit, se sont joints à notre escorte. Arrivés au bord de 
Teau avant nous, les nageurs ont déposé sur la berge leurs vêtements con- 
sistant en braies larges et courtes, en étoffe cle coton blanc et en manteaux 
de peaux de veau ou de léopard ; ils jettent sur leurs manteaux leurs bou- 
cliers ronds en fer, attachent leur poignard à un ceinturon de cuir et 
conservent à la main leurs lances pour sonder le sol quand ils seront 
engagés dans la rivière. Ces hommes, dont plusieurs sont d^une élégance 
de forme et d*une beauté de ligne toute féminine, sont parés de colliers en 
cuivre ayant la forme du torques des anciens Gaulois, d^anneaux, de pen- 
dants d^oreille en cuivre ou en étain et portent, aux doigts des mains et 
des pieds, des bagues de même métal. 

Un détail de toilette de nos passeurs mérite une mention spéciale. Ils 

ai 
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portent autour des reins une ficelle en coton tressé dont les deux bouts 
de fil sert à lier la peau du prépuce et à tenir la verge droite ; Tautre est 
passé sous le sacrum pour soutenir les testicules. 

J^ai traversé la rivière, ma mule tenue à la bride par deux hommes. 
Arrivé sur Tautre bord, je m'assieds sur un quartier de roche pour regarder 
passer ma petite caravane. L^Olga est la limite du Natcha. 

A I h. So', nous quittons les rives de cette rivière et nous nous enga- 
geons, à Touest^ dans une montée au milieu des roches. 

Quelques minutes après, nous entrons dans le pays Adâllé. Il n^ a 
plus d^herbes marécageuses, mais des acacias et des agaves. Le sol est 
formé d^une terre noirâtre qui paraît riche en humus. Des troupeaux 
d*ânes et de bœuCs sont gardés par de beaux gars bien découplés, armés de 
lances» qui nous saluent en nous disant : Nor djené. 

Nous arrivons à une ligne de défense formée par un abattis d'acacias 
épineux ; nous ne pouvons la franchir qu'en mettant pied à terre; derrière, 
nous trouvons des plantations et des habitations. Nous nous croisons avec 
une caravane de porteurs chargés dMtofies de coton. 

Nous appuyons au sud et nous trouvons, au milieu de cultures et de 
plantations d*acacias, sur un monticule, une habitation oti nous sommes 
très bien accueillis. Devant nous Fhorizon est borné par une ligne de mon- 
tagnes, d'oti émergent deux pitons auprès desquels passe la route que nous 
suivrons demain. On vient s^excuser de ne pouvoir nous offrir ni boeuf ni 
lait : Tannée dernière une terrible épizootie a détruit presque toutes les 
bétes à cornes de la région. Nous avons rencontré, en efiet, un très grand 
nombre de squelettes de ces animaux. 

Le soir, les vieillards se réunissent, ils s^asseoient en cercle. Les autres 
habitants passent une partie de la nuit à chanter et à crier. 

Mercredi 29 novembre. — Les gens de notre escorte retournent chez 
eux. Abba Gourache, seul, reste avec nous. 

Nous nous mettons en route au sud, et, guidés par des gens du village 
où nous avons couché, nous descendons dans un ravin. 

A 7 h. 40', nous sommes dans une belle vallée qui est parallèle à la 
chaîne des monts Karsa que nous avons sur notre droite. 

Vers 8 heures, marchant au sud-sud-ouest, nous nous croisons avec 
une caravane de captifs, composée surtout de femmes. Leurs cheveux 
tressés avec soin ont la forme d'un turban. Presque toutes s'abritent la 
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tête sous des ombrelles en jonc tressé. Leurs vêtements consistent en jupes 
et camisoles en peau tannée. Ces peaux, préparées avec du beurre, restent 
très souples. 

Un des hommes de notre escorte reconnaît une jeune captive;- il la 
prend par la main, Tembrasse tendrement et va s^asseoir avec elle sous un 
arbre. Après un instant de douce causerie, ils se quittent humbles et rési- 
gnés et la femme hâte le pas pour rejoindre le troupeau dont elle fait 
partie. 

A 8 heures, nous arrivons au bord du Tamsa, grande rivière dont 
nous remontons le cours, sur une plage de galet, ombragée de beaux 
arbres. 

Le Tamsa est ici formé de trois rivières ayant toutes le nom de Guebé '. 
La première a ses sources à Djema, la deuxième à Limoux, la troisième à 
Léka. Le Tamsa serait le même fleuve que TOuma-Omoqui se jette dans 
rOcéan Indien, sur la côte de Zanzibar, par Ouest de latitude. Peut-être 
est-il navigable dMci au Zanzibar? Nous nous arrêtons après avoir fait, au 
sud, sur les bords du fleuve, 1 5o à 200 mètres, et nous mettons pied à 
terre. 

Nos guides déposent leurs vêtements, se ficellent, comme il est dit plus 
haut, et, prenant sur leur tête la charge de nos mulets, se mettent brave- 
ment à Teau. Ils passent ensuite nos mulets et nos gens. 

Maintenant, à mon tour, j^ai quitté bottes et culotte, et c'est en caleçon 
que j'enfourche ma mule. Deux grands gaillards bien découplés, aux longs 
cheveux, prennent ma mule par la bride et nous nous mettons en roule. 
Le courant est très rapide, et à peine avons-nous fait quelques mètres en 
avant qu^hommes et bêtes perdent pied et se mettent à nager. Il nous faut 
dix minutes pour traverser la rivière. Nous prenons pied en un point où 
les berges sont à pic et élevées. Là, nous prenons congé de nos guides. Nous 
inclinons, au sud-sud-est, sur les terres du Motti ', roi de Djema. 

( J*ai écrit tout ces noms comme flt m*ont été prononcés par les indigènes qui 
m'accompagnaient ; il est certain que si favais eu des gens appartenant à d*autres régions» 
ils m'auraient prononcé les noms d'une manière différente. 

a Voici le nom des dignités chez les Oromons musulmans, qui, en abandonnant 
leur cuhe naturaliste, ont abandonné leur gouvernement républicain ? 

I* Mattif sultan, roi. Les Oromons connaissent le titre, mais l'appliquent peu, se 
bornant, pour la plupart, à donner à leur souverain l'appellation de Goftd (titre analogiie 
à notre Monseigneur, et que Ton donne à tout supérieur), et à lui parler à la troisiène 
personne. Us disent à leur souveraine Cffii (Madame); 
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. A 9 heures, faisant route presqu^au sud, nous arrivons dans k 
Cbacham. 

A 9 h. 3k/, étant dans une vallée où poussent des acacias géants^ je 
lelèye, au sud-sud-est, l'un des deux pitons que pai «gnalés hier au soir. 

Nous inclinons alors au sud, puis au sud-sudnest, et nous arrivons au 
torrent de Madallé, qui donne son nom au pays. 

Sa largeur est de loo à 1 5o mètres et au milieu coulent de minces 
filets d^eau. 

A droite, nous avons une montagne boisée, à gauche une plaine cou- 
vene d^une magnifique futaie. Nous remarquons de nombreuses traces 
dMléphants. Une grande quantité de «nges gambadent sur les arbres, et à 
tout instant nous faisons lever des compagnies de jnntades. 

En quittant le lit du torrent, nous marchons au sud-sud-ouest, puis à 
Touest, puis au sud-sud-ouest, d*abord dans une forêt, puis à travers une 
plantation de coton entourée de montagnes boisées, ensuite au milieu de 
roches où poussent des arbres gigantesques, enfin au milieu d'un paysage 
imposant et sauvage. 

Un couloir a été creusé de main d^homme dans le roc vif; il est fermé 
par une porte. Nous la franchissons et nous sommes dans TAbalti. Nous 
avons, sur notre droite, la continuation du rocher dans lequel le couloir a 
été creusé et, à gauche, une vallée, ou mieux, une courbe resserrée entre 
deux murailles de roches à pic. Le piton remarquable sur lequel nous 
nous sommes guidés jusqu^à présent, se trouve dans une deuxième vallée 
sur notre gauche. 

Nous trouvons une deuxième porte fermée d^une herse en épines et 
soutenue par une fourche en bois. La défense est formée par un fossé et 
une \ariba (haie d^épines sèches). Des moissonneurs, surveillés par un 
homme qui s'abrite sous un grand parasol en jonc tressé, font la récolte 
d^un champ de mais. Nous avons, sur notre gauche, des coteaux et des 
vallons couverts de cultures et d^habitations. 

s* Abha douta (p^e de la guerre), commandant en chef les armées. L*abba doula 
est un dictateur dans les républiques et un connétable dans les États monarchiques; 
3* Abpa Korô, gouyemeur de proTÎnce, préfet; 
4* Abba Cenda, aous-gouvemeur, aous-piéfet; 
5* Akba Fougno (père des mesures), maire; 

6* Abba Kella (père des portes)» gardien des dtés royales et des places frontières; 
70 Abba Mir^an (père des balances), aorte de ministre du commerce et des affaires 
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L^orome aa parasol vient nous reconnaître. CTcst un magnifique Jeune 
homme au teint l^rement bistré, de haute taille, svdte^ à tête intelligente, 
ornée d'une belle barbe noire et de beaux cheveux qui lui tombent sur les 
épaules. Son vêtement se compose d^un pagne de coton bleu serré autour dtk 
reins ; il a le buste recouvert d^une toge blanche. C'est Tabba Kella d^Abalti. 

Sur notre droite, s^étend une belle prairie où poussent de superbes 
sycomores. 

A II h. 3&, nous appuyons au sud et nous avons, à gauche, une 
combe profonde et boisée; à droite et devant une belle plaine vallonneuse 
cultiva principalement en mil. 11 y a beaucoup d^habitations, beaucoup 
de vie et d'animation. La population est très belle, de race oromone. La 
plus grande partie des habitants de Djema étant musulmane, le terme de 
galla ne saurait leur convenir. 

Nous nous arrêtons, à 1 1 h. 3&, dans un petit vallon, pour déjeuner 
à l'ombre des sycomores. Notre repas se compose de Aro//o (grains grillés) 
et de Teau d^un ruisseau qui coule à notre gauche. On éprouve un vif 
plaisir à se sentir vivre au milieu d^une aussi belle nature. Les gens qui 
travaillent viennent nous saluer et nous demander des nouvelles. 

En nous remettant en marche, à i h. 35', nous prenons, au sud-sud- 
ouest, par un pays dont les nombreux ruisseaux, bien aménagés, donnent 
naissance à de beaux pâturages. 

A 2 h. 2o', nous traversons la rivière de Karkari, qui donne son nom 
à la région oti nous allons entrer. Cette rivière coule de gauche à droite sur 
un lit de galet. Sa largeur peut être de 20 mètres; la hauteur de ses eaux, 
au gué, est de o" 26 à o" 25. 

Un quart d^heure après, nous franchissons la porte d^une zariba, et 
nous pénétrons dans une cour carrfe gazonnée, plantée de beaux arbres, 
sous lesquels nous nous étendons pendant que les gens de Djema, qui nous 
accompagnent, vont prévenir de notre arrivée le maître de céans. 

Nous sommes chez Djané Abba Kétô, Tabba Koro, préfet de la pro- 
vince. Bientôt, la porte du fond de la cour qui fait face à l'entrée, s'ouvre 
et livre passage à une sorte de géant entouré de plusieurs hommes. Ils 
s^arrêtent d'abord à causer avec nos gens, puis se dirigent vers l'arbre sous 
lequel je me trouve. Cest Tabba Koro. Je m^aperçois que sa taille gigan- 
tesque est due en partie k des patins en bois appelés dadi\ hauts de 

I Le dtdi n*est porté que par les musulmans, lonqu*après avoir fait leurs abio» 
tions, fls se rendent à k prilre. 
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20 centimètres. Du reste, c^est un beau jeune homme. A peine .une légère 
mousuche estompe sa lèvre supérieure. Il a le regard dur et la lèvre dédai- 
gneuse. Il est drapé dans une toge très ample [togafusa des Romains). II a 
les oreilles percées et porte dans chacune un anneau d^argent, insigne de 
sa dignité. Uabba Koro se fait apporter une peau de bœuf tannfeetsY 
couche à moitié. Un soldat, le buste nu, allongé sur la peau de bœuf, lui 
sert de coussin. 

L^abba Karo parle lentement. Il parait s^écouter avec plaisir, et joue 
négligemment de la main droite avec la chevelure du soldat sur lequel il 
est appuyé. Pendant quelques instants nous échangeons des compliments. 
L^abba Koro se lève et un de ses serviteurs nous accompagne dans le loge- 
ment qui nous a été préparé. Ce logement est^situé dans la deuxième 
enceinte formée par un dayonnage en roseau. On y pénètre par une porte 
en bois, encastrée dans des linteaux en bois ouvrés et surmontés de sphères 
également en bois. 

Notre logement consiste en une grande chaumière de forme ronde, 
recouverte d^in toit cylindrique en chaume. A peine sommes-nous ins* 
tallés que des servantes viennent avec des amphores de dadi (hydromel). 

L'abba Koro vient me faire plusieurs visites dans la journée. II se 
montre insolent et mendiant, et veut au moins un de mes fusils en caâeau. 
Avant de me quitter, il me recommande de ne pas partir demain sans le 
voir et me dit envoyer un bœuf, de la volaille et des pains. 

Le service est fait par des femmes vêtues de peaux tannées : un jupon 
retenu autour des reins par un lac en verroterie et une camisole sans 
manches. Comme il faut que sous toutes les latitudes la coquenerie des 
femmes puisse s^exercer, les vêtements de ces dames sont enrichis de bro-. 
deries artistement faites. Mais, ce qui est une véritable œuvre d^art, 
c^est leur coiffure. Elles sont de deux sortes : Tune forme une espèce de 
turban, Tautre une corbeille évasée, vide à Tintérieur, haute de o" 25 à 
o" 3o, formée de tous les cheveux tressés et soutenus par des fragments de 
roseaux. 

On me dit qu^à Djema, chez le Motti, jVn verrai de bien plus élevées 
encore. Il est vrai que, passé certaine dimension, ces coiffures sont des. per- 
ruques faites de fibres de Tensete teints en noir, qui imitent très bien les 
cheveux naturels. 

Jeudi 3o novembre. — L^abba Koro vient me voir une ou deux fois 
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pyar reooavdcr fcs demandes de cadeaox. Il dierdie à me fûre parier 
plus qall ne conrient. Je nb en tous points le ooosefl que me dooae 
Aiellé de répondrt k loate demaïKle et à toaie question indisocteea 
▼ojant le questionoenr ao roi Ménélik et an ns Gobana. 



î fC' décembre. — Ne Toalant pasaToir Fennui de icfoser on 
cadeau, et profitant de ce que Tabba Koro a manqué à looKS les oon«D> 
nances, hier, en ne nous envoyant pas le repas du soir, nous portons sans 
prendre congé de personne, et, nous étant fait ouvrir les portes d^autorii^ 
nous sommes en route avant le jour. A 4 h. 48', nous finandûsscms Ten* 
ceinte extérieure du peu aimable abba Koro. 

Nous nous dirigeons au sud-sud-est, et une heure après au simL 

Il fait alors assez de jour pour lire le baromètre. 

Tournant tantôt à Test, tantôt à l'ouest, à travers des vallons cultivés 
et boisés, nous arrivons à 6 h. 5o^ à la petite rivière Gdttaj, large d*une 
dizaine de mètres, dont les eaux limpides coulent sur un lit de sable et de 
gravier. 

Sur les deux rives de beaux champs de mil et de teèfe (Paatf^jjtJiici^. 

Un quart d'heure après Tavoir traversée, nous atteignons un petit 
plateau, appelé Katcha, sur lequel se tient un marché. 

A 7 h. 3</, marchant au sud-sud-ouest, nous sortons du gouverner 
ment de Djamé abba Kété; abba Gourache, Foffider du fittorari Garado 
qui nous accompagne, tout foyeux du bon tour que nous avqns joué à 
Tabba Koro, joue en jetant sa lance en Tair et improvise un chant dans 
lequel il blasonne amèrement notre peu aimable hôte. 

A 8 h. 3o ', dans une direction ouest, nous traversons une série de 
petits plateaux sur lesquels nous nous croisons avec des marchands musul* 
mans conduisant un convoi d'«sclaves, de belles jeunes filles presque 
blanches, de jolis garçons, et des hommes; ces derniers ont les mains 
passées dans des menottes en fer et portent des fardeaux sur la tête. 

A 8 h. 4o\ nous sommes sur le bord du. Guebé de Djema (Pun des 
affluents du Tamsa, TOmo des Arabes) qui coule au milieu de gorg^ 
boisées. Nous trouvons ici un très grand nombre de voyageurs. La rivière 
se passe sur un pont de bois composé de sept arches, ayant des garde-fous 
en épines assez hauts pour que les animaux ne voient pas Teau. Le cours 
en est très rapide et Peau couleur garance. Les rives sont resserrées dans 
des gorges étroites et boisées. Le pont du Guébé a deux pas de largeur et 
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quatre-Tingt-quinze de longueur; le tablier en est en ce moment à trois 
mètres au-dessus de l^eau : nous sommes à Fépoque des basses eaux. 

En sortant du pont, nous rencontrons des gens du pays qui trans- 
portent un malade sur une civière. Tout ce monde nous salue et nous 
regarde avec curiosité et bienveillance. 

En quittant les bords du Guebé la route s^engage dans une pente 
boisée. 

A 9 h. I5^ nous descendons au sud-sud-ouest par un chemin pierreux 
en pente douce. Nous voyons de tous côtés de vertes montagnes boisées oti 
Teau sourd par mille points. Il y a beaucoup de gens sur la route. 

A 9 h. 25\ nous traversons la rivière de Hokonov. Elle coule de 
droite à gauche au milieu de blocs de roc. Son lit a une vingtaine de mètres 
de largeur. L'eau est claire et limpide. Nous avons à droite et à gauche 
des vallons, des cultures et des habitations. 

Nous nous arrêtons, à 9 h. 5o^, sous de beaux sycomores, à côté d^une 
grande habitation. Nous sommes sur un plateau en pleine montagne. Les 
environs des habitations sont cultivés en céréales. Je mMtends sous un 
sycomore au milieu d*un champ de blé. La longueur de ma barbe épou- 
vante une jeune femme et des enfants qui viennent voir qui nous sommes. 

Vers 1 1 heures, jious arrivons à la tête de la vallée ; nous nous arrê- 
tons au milieu d'une belle prairie pour faire manger nos montures. Il y a 
de belles cultures, des habitations. Des gens se parlent d^un coteau à 
Tautre. Les champs sont pleins de vie. Nous déjeunons avec du grain 
grillé et des morceaux de cannes à sucre, que les gens du pays nous ont 
apportés pour avoir un prétexte poli de venir causer avec nous. 

A midi 44', par un large col au sud, nous passons dans une autre 
vallée, dont Taspect est des plus gracieux, des plus riants : tout est vert, 
bouquets de grands arbres, cultures élevées en ilôts, cannes à sucre, mil, 
ensete. Au centre de la vallée s'élève une bune verte dont la croupe est 
occupée par une belle habitation entourée de cultures et de beaux arbres. 
Là route dans laquelle nous nous engageons est bordée, à droite et à 
gauche, de haies formées d^arbustes fleuris qui servent de support à des 
clématites, des chèvrefeuilleS| et à des jasmins. 

Au delà de cette butte, que nous laissons sur notre gauche, la vallée 
s'épanouit en plateau à grandes ondulations, couvert de cultures; le nom 
do pays serait Bâdt. 

A I h. 1 5\ nous traversons la Falla, rivière impétueuse, courant dé 
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dnrite à gauche au milieu des rocs; sa largeur est de vingt mètres en>rirOD. 
Ses eaux sont claires et limpides. Le pays devient ensuite rocheux et preod 
lenom d'Ofr&o. Beaucoup d'arbres et de beaux pAmrage*, au milieu des* 
quels paissent de grands troupeaux de bœufs et de chivres, dont les poils 
atteignent une très grande longueur. Aiellè me fait remarquer un masnf 
montagneux, que je relève au sud-sud-est, c'est le royaume de Zindjero 
qu'il a visité, et il me rapporte des détails sur les moeurs et coutumes de 
ses habitants qui lui donnent certainement raison lorsque! affirme que, 
dans ce malheureux pays, les fauves et les hommes sont de la même race<. 
Tous les gens du pays, â Pexception du sùluneidesa famille, sont esclaves, 
et comme marque de cette servimde tout Zindjero mâle qui n'est pas de 
race royale, doit se couper les deux mamelles et le testicule droit. Chaque 
fois que le' roi ou un membre de sa famille est malade, que Ton désire 
obtenir une grâce ou éviter un malheur, on bit des sacrifices humains. 
Les armes des Zindjero consistent en un coutelas, un bouclier rond, et 
quatre lances. Leur vêtement est une coune braie, une toge en coton et un 
bonnet cylindrique en peau de veau. Ils tissent les étoffes, préparent les 
peaux et travaillent le fer avec beaucoup d'habileté; les ouvriers forment 
une caste & part très méprisée à laquelle on interdit de manger de la viande 
de boeuf; on ne peut ni les vendre ni les donner comme les laboureurs, 
mais on prend indistinctement dans les deux classes les victimes destinées 
aux sacrifices humains. La religion des Zindjero consiste en une adoration 
des forces de la nature personnifiées surtout par le Soleil et la Lune, qo! 
seraient le père et la mère de la famille royale. Les Zindjero sVntretueot 
avec fureur. Le pays serait cependant sûr pour les étrangers, le roi cher- 

< Le roTaume de Zindjero (^îijîro), appelé encore Zanjiro (aj, e*t monMgnem M 
trtt élevé. La tribu birbare qui l'habite ■ de* loi» et des tnditiont qui n'ont rien d< 
commun avec celle* de* Oromo et dei Amara. Ut iKTiâeat aux démons det victimci 
humaine*i1e* mile* *e privent d'un teaticule et te coupent les mamelle*; le* iènimc* 
man{[eni le Uit, le* homme* le petit lait; le» volaille*, les mouton* et lescUvre* nesont 
mingé* que pur le* tanneur*. Le* vrai* ZinJIro mangent seulement 1* viande de vachs; 
*eloneux, le toleil eit leur pire et la lune leur mère.(Lt rt>iLfoii ntaAvAKcnit*, lettre 
t M. ARTem d'AbbiUiib, Bulletin de la SoeSHi de Géographie de France, août 1866, 
p. 164). 

fa} Le Père Léon de* Avancher* *'e*t conformé, pour la tnntcriptSon de* nwt* étU^ 
pient, fc une orthographe convenue entre le Père Ju*te dlJrbïn et M. Antoine d'Abbadic. 
Selon les rt^esde c«tte orthographe, le Ja le ton que le* Anglais dnnneni à cette lettre; 
/ est le f an^aiajifH, lt(fafit, etc. 
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chant à attirer les marchands dans ses Etats. Lorsque Aiellé visita le pays 
de Zindiero, le sultan voulait le garder auprès de lui parce qu^il avait un 
fusil, et qu*il trouvait qu'ainsi il pourrait bire tuer sûrement et rapide* 
ment beaucoup de monde. 11 offrit à Aiellé, cofnme appointements, deuz^ 
trois et quatre esclaves par jour. Aiellé répondit : Je suis chrétien, et ne 
veux point d'esclaves. Le roi des Zindjero qui n'est visité que par des 
musulmans, heureux d'être en relations avec un chrétien, fit un beau 
cadeau d^étoffe de son pays à Aiellé et le laissa partir. 

Nous avons à droite le torrent de Fintcha, large d^une dizaine de 
mètres, coulant au milieu de rochers, puis, une vallée boisée, et à gauche 
des montagnes gazonnées. Les roches sont grises et le sol est formé d'une 
terre louge. . . _ 

A 2 heures, inclinant au sud-sud-ouest, puis au sud-ouest nous 
arrivons à Kâbar, réâdence d^un Abba Koro, nommé Abba Dima. Des 
serviteurs viennent au-devant de nous, nous font traverser deux grandes 
cours gazonnées, complantéesd^arbres et nous conduisent à son addarache 
(maison de réception) qui est immense et entourée d^une galerie extérieure 
très bien tenue; sur la gauche, cette galerie est fermée et forme un véritable 
salon de réception avec des sièges en bois de ouenza, sone d^acajou, qui ont 
reçu, par de nombreuses onctions de beurre, un poli éclatant. L^Abba 
Koro est assis sur un alga tout au fond de la galerie. Il a une tête socra- 
tique, chauve, rasée. Son teint est chocolat. Un cordon en cuir tressé 
retient, autour de sa tête, des amulettes cousues dans des sacs de peaux 
rouges. Il vient à moi avec franchise et m^accueille cordialement. Il fait, 
immédiatement apporter de l'hydromel, puis du café, et se met à fumer 
religieusement son gqjra (narguilé). Je sors ma. pipe et je Fimite, nous 
nous mettons à causer. Il parait intelligent et bon et sHntéresse à tout. Il me 
demande à examiner ma pipé, mes allumettes, ma boite à tabac, se fait 
expliquer Tusage de mon baromètre que je porte en bandoulière. 

Lorsque nous eûmes causé plus d'une heure, il donna Tordre à un ser- 
viteur de m^accompagner à mon logement. Ce qui m^a frappé dès cette pre* 
mière visite, c'est la propreté toute hollandaise des habitations et des cours. 

Notre logement est une vaste maison, très propre et bien aménagée. A 
peine suis-je asns que des femmes, au nombre d^une douzaine, m^ap* 
portent différents mett, des amphores d^hydromel, du café; elles sont 
suivies de captib qui nous amènent un magnifique bœuf que mes gens 
s^empressent d'abattre. 
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A 8 heures, je relisais mes notes du jour, quand on m^annonça U 
visite d^un envoyé du Motd de Djema. Le Motti, prévenu de ma visite, a 
chargé son messager de savoir qui je suis en disant selon la traduction 
littérale du discours de son envoyé : ^ 

c Mon seigneury Abba Djiffard Motti de Djema vous salue. 

9 II désire savoir : 

c Si vous vous asseyez sur un siège élevé, ce qui est bien selon nos usages, 
ou si vous vous accroupissez par terre* ce qui est mal selon nos usages; 

9 Si vous portez un chapeau, ce qui est bien selon nos usages, ou si 
vous vous entourez la tête d^un turban, ce qui est mal suivant nos usages; 

« Si vous buvez de Thydromel, des boissons gui enivrent, du tabac 
(fumez), ce qui est bien suivant nos usages, ou si vous vous abstenez de ces 
choses ce qui est mal suivant nos tisages; 

» Si, pour ces choses vous suivez les mêmes coutumes que nous, mon 
seigneur sera heureux de vous recevoir; mais si vous aviez des habitudes 
différentes, mon Seigneur vous fait dire de vous reposer ici, et de retourner 
ensuite dans votre pays sans chercher à le voir. » 

Samedi 2 décembre, — Sur les onze heures, TAbba^ Koro me &it 
demander. Je me rends de suite auprès de lui et je le trouve entouré d^un 
cercle nombreux de clients et d^amis, parmi lesquels je distingue un certain 
nombre de marabouts reconnaissables à leur tête rasée et à la calotte en 
soie ou en indienne de couleur éclatante qu^ils portent au sommet de U 
tête. D^un geste, Abba Dima fait sortir tous ses gens et les miens à Fexception 
d'Aiellé qui me sert d^interprète, et une fois que nous sommes seuls il 
me dit : 

c Jusqu^à présent, nous avons empêché tout homme de votre race 
d^entrer sur notre territoire', craignant toujours que ce soit un Egyptien 
ou un de leurs émissaires, c'est pour savoir si vous n^apparteniez point à 
ces maudits qu'hier mon seigneur vous a fait demander si votis avez les 
usages qui distinguent, nous le savons, les Frangui (Européens) aussi bien 
que les Oromons des hommes de TEgypte* 

9 Maintenant que nous savons qui vous êtes, nous vous traiterons en 
frère; prouvez moi que vous acceptez notre amitié en me disant bien 

I Je ne connais le nom d*tacun voyageur européen ayant visité Djenia avant Tépoqne 
où je m*y trouvais; s'il y en eut, leur passage n*a laissé aucun souvenir chei Us 
indigènes. ^ . •. 
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franchement (j^ai fait retirer tout le monde, sauf celui de vos en&nts qui 
est votre bouche, aussi^ soyez sans honte, parlez-moi comme à votre père)t 
ce qu^il vous manque, ce que vous désirez et je m^empresserai de vous le 
donner. Soyez sans crainte, ne me refusez pas le plaisir de vous obliger. > 

Au geste et à la physionomie, je reconnaissais que ce notait point une 
comédie; je sentais que je me trouvais devant un grand seigneur bienveil- 
lant qui, par bonté, et peut-être aussi un peu par orgueil, les Africains sont 
des hommes comme les Européens, aurait été heureux d'obliger un étranger. 

Je me bornai naturellement à remercier et à témoigner ma recon- 
naissance, et demandai ensuite Thonneur d^étre admis à offrir en témoignage 
de respect quelques objets de mon pays, puis, je présentais mon cadeau : 
un parapluie noir, vingt perles dorées, une bouteille d^extrait d*odéur et un 
couteau de Nontron. 

Abba Dima se montra très satisfait et me remercia en termes polis. 
Après cela, sur un signe de PAbba Koro, tout le monde rentra et, tout en 
causant, on se mit à fumer et à boire des cornes de bière et d'hydromel 
entremêlées de tasses de café. 

Le soir, Abba Dima m'envoie en présent des ouancha (gobelets) en 
corne de buffle. - . 

J^apprends en causant que le prix du bœuf que nous avons tué hier au 
soir est de trois amoulés. (pierres de sel) ; le change actuel est de six amoulés 
et demi à sept pour un thaler : un bœuf gras peut donc s^acheter ici à raison 
de deux francs trente à deux francs cinquante centimes. 

Dimanche 3 décembre. — Le matin, je vais voir Abba Dima, à qui 
nous faisons de cordiaux adieux, et des remerciements pour sa plantureuse 
hospitalité. L'^hydromel a été versé et bu en abondance; mes gens me 
paraissent avoir trop largement profité de l'hospitalité, car ils causent et 
gesticulent avec une exubérance inaccoutumée. 

Nous nous mettons en route à 8 heures 20% au sud-sud-ouest» et 
descendons dans une vallée très bien cultivée; le sol est formé d^une terre 
rouge. La route est bordée d'arbres et d^arbustes fleuris; un grand nombre 
de gens, qui montent et descendent, s^^britent la tête avec de grands 
parasols en. jonc tressé. 

A 9 heures, nous traversons un ruisseau et nous entrons dans le pays 
de Kadjello. Ici, les terres cessent d'être rouges; elles sont grises. Il y a 
beaucoup d'herbages, d'arbres et d'arbustes eh bouquets. 
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Vingt minutes après^ nous traversons le rivière de Bamijoa qui est 
large d*une quinzaine de mètres et coule de droite à gauche. 

A 9 h. 3o\ nous traversons une petite rivière, et à 9 heures 45\ la 
Naddé qui coule de droite à gauche sur un lit de gravier, large d^ine 
trentaine de mètres. Ces torrents, ruisseaux ou rivières ont des ponts en 
bois, comme tous les cours d^eau de rétat de Djema. 

A 10 h. io\ marchant au sud-ouest, nous passons le Kabal, rivière 
qui coule de droite à gauche sur un lit de gravier. Le Kabal sert de limite 
au pays de Bouille où nous entrons. 

Nous nous arrêtons sous de beaux arbres. A Pexception d^ Aiellé, tous 
les gens qui m^accompagnent sont gris. L^hydromel est mauvais conseiller. 
Profitant de ce qu^ils sont armés de fusils et de ce que je suis en avant avec 
des gens d'Abba Dima, ils ne trouvent rien de mieux à faire que de 
dépouiller de leurs ombrelles des passants inoffensifs. 

Je me fâche sérieusement et Aiellé allonge des coups decourbache bien 
appliqués et qui, eux, ne sont pas volés. Nous nous remettons en route au 
sud-ouest-sud, et à une heure nous traversons, toujours sur un pont, un 
petit torrent. La route est. bordée d^acacias, de sycomores, d^arbustes 
à fleurs et de cultures. 

A 10 h. 10^, nous traversons le torrent de Gangéro, et nous montons 
au plateau sur lequel est construit la résidence royale d^Affata où nous 
nous rendons. Nous avons, .à l'ouest et au nord, des montagnes très boisées, 
au sud et à Test^ des plaines cultivées. 

A I h. 3o\ nous mettons pied à terre dans la deuxième enceinte de la 
résidence royale où une habitation m^a été préparée par ordre du Motti qui 
me fait prévenir de son arrivée pour demain. 

Je fais remettre aux hommes d^Abba Dima qui mbnt accompagné 
toutes les ombrelles volées par mes gens, et je recommande de les rendre à 
leurs légitimes propriétaires. 



Lundi 4 décembre. — Dès le matin, ma maison est envahie par un 
grand nombre d^Amara qui sont ici en qualité de fusiliers au service du 
Motti. Plusieurs se sont faits musulmans, mais le plus grand nombre a 
conservé la religion chrétienne. Des cris de joie, et le son des hautbois 
nous préviennent de Tarrivée du Motti. De derrière une palissade je le vou 
entrer. 11 est monté sur un petit mulet. On porte au-dessus de sa tête un 
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grand parasol en étoffe blanche avec une draperie rouge. 11 est accompagné 
d*une nombreuse suite de gens à mulet, à cheval et à pied. 

Il me fait appeler. Il est dans un petit pavillon, entouré de son conseil 
composé de vieillards à la figure rébarbative pour la plupart et assis sur 
des escabeaux devant le lit sur lequel il siège. 

Abba Djiffar, Motti de Djema, est un tout jeune homme au teint chaud 
et pâle d^un catalan; le visage est gracieusement encadré par une belle 
chevelure arrangée avec soin, et éclairé par des yeux châtains de la plus 
grande beauté. Des anneaux d'or aux oreilles, à Pauriculaire et au poignet 
delà main droite, une ganse en or à son bonnet coniquedepeau dechèvre: 
tels sont les insignes que le Motti porte comme marque du rang suprême. 

Il me fait asseoir auprès de lui et me pose quelques questions; il paratt 
très embarrassé. On dirait que je Teffraie. Il est bienveillant, mais craintif. 
Les vieillards qui Tentoùrent me lancent des. regards franchement 
menaçants. On nous fait retirer sans nous avoir offert le café, ce qui est un 
mauvais signe. 

Rentré chez nous, Aiellé, qui est très inquiet, va aux informations et 
apprend la cause de la crainte du Motti et du mauvais vouloir de son 
conseil. Comme tous les Européens, je passe pour avoir la puissance de 
frapper du regard et de jeter des sorts; de plus il y a une prophétie, ici 
très répandue, annonçant que la couronne doit passer dans la main des 
Frangui (Européens) >. On m^anribue la puissance de pouvoir, d^un regard, 
foudroyer le monarque et de n^avoir qu^à vouloir pour m^emparer du trône. 
Tel serait la cause de la crainte que j'inspire; tels sont les motifs qui ont 

I J'ai trouvé les mêmes prédictions chex les Bambaras du Niger. Elles sont 
répandues dans un très grand nombre de peuplades africaines. Dernièrement| 1877- 
1878, vint au Choa un aventurier européen avec de long cheveux et une immense barbe 
blonde; il se faisait appeler Théodoros et s'annonçait comme devant régner sur toute 
TEthiopie. 11 était seul, et s'installa dans une grotte sur une montagne des galanes. 11 
parlait avec facilité l'amarigna et l'oromon. Les populations des environs ne tardèrent pas 
à aller le voir en pèlerinage et à lui porter des présents disant : ifoilà un homme qui n'est 
foini fait comme letautres^ et c^est ainsi que devrait être fait un roi. Ras Gobana eut 
vent de la chose, fit enlever Théodoros et l'envoya au roi Menélik qui était alors à 
BouRoumeida; là on fit interroger Théodoros par des européens au service du Choa. 
n cauM avec eux en français et italien, en anglais, en allemand, et ne voulut dire à 
personne qui il était ni d'où il venait. L'opinion la plus générale fut que ce Théodoros 
devait être un russe. Le roi Ménélik signifia 1 Théodoros d'avoir à quitter le Choa et après 
lui avoir donné une monture, des provisions de route et de Targent, il le fit partir avec 
une caravane de marchands de Gondar, 
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fait jusqu'à présent refuser rentrée de l^Etat de Djema à tout homme de 
race européenne. 

Un homme averti en vaut deux, dit le proverbe^ et maintenant que je 
sais qu'il ne s'^agit plus que d'apprivoiser mes hôtes et de leur donner une 
notion exacte de ce que je suis, jVnvisage Tavenir sans crainte, car jè ne 
me trouve que devant des difficultés faciles à surmonter avec du tact. 

Mardi 5 décentbre, — Le Motti sVst mis en route au milieu de la nuit 
et dès trois heures du matin ceux de ses hommes qui doivent m^accom- 
pagner, viennent me dire de partir. Il me fait de la peine de me mettre en 
route pendant la nuit dans une contrée inexplorée; je désirerais laisser sur 
mon carnet la trace de tous les torrents que je traverse et des moindres plis 
de terrain que je puis remarquer, pour donner ainsi plus tard, à' mon 
excellent ami, Gabriel Gravier, tous les éléments d^une carte de mon voyage, 
ainsi quMl a bien voulu le faire en 1875 pour mon itinéraire d^El-Golea à 
Jn-Çalah. 

A 4 h. 2o\ marchant au sud nous descendons dans une vallée dont la 
traversée dure une heure et demie. Elle est coupée par quatre rivières qui 
fournissent les eaux nécessaires à Tirrigation de cultures de mil et de coton. 

De cette vallée, nous passons dans une forêt de haute futaie. L^eau 
sourd d'un rocher, près d'un feu de bivouac autour duquel se presse une 
foule bigarrée dans un désordre* pinoresque. La route est large et bien 
tracée, au milieu du bois. Une foule de retardataires, qui veulent rejoindre 
le Motti, se hâtent, nous bousculent et nous empêchent de savourer le 
charme de la forêt, rempli de la senteur des (leurs sauvages et du ramage 
d^oiseaux. 

A 6 heures, nous atteignons la lisière de la forêt. Au haut d'une montée, 
un long ruban de route en pente douce se déroule devant nous, au sud- 
sud-ouest, à travers une clairière de plantations d^incete et aboutit à la 
vallée deOuantchô, remplie de cultures et d'habitations; la longueur de la 
vallée est de droite à gauche. La route la traverse. Le sol est couleur de 
brique, très poussiéreux, et les nuages de poussière soulevés par les pieds 
des hommes et des animaux, qui encombrent la route, rendent notre 
marche très fatiguante. 

A 7 heures, nous traversons le torrent d^Aré qui coule de droite à 
gauche, dans un ravin de terre rouge. Les gens qui sont sur les bords nous 
imponunent. 
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A 7 heures 20', nous arrivons à La Malaketta»* rivière qui coule de 
gauche à droite sur un lit de gravier de vingt-dnq à trente mètres de 
laideur; après Tavoir traversée, nous voyons sor une cAte, en face de nous, 
le Motti et son cortège qui marchent aux sons des hautbois. 

- La région devient accidentée. A gauche^ sur une butte nous apercevons 
Goussaé, résidence d'un Abba Koro. 

Sur notre droite, sMtend une vallée et, derrière, une montagne qui 
porte le nom de Bonijeno. 

. A 9 heures, inclinant au sud, nous traversons la rivière de Logâ et 
nous entrons dans le pays de Karsa. La rivière coule de droite à gauche 
au milieu de prairies. 

A 9 heures 5o\ dans un pli de terrain, nous trouvons une flaque 
d^eau au milieu d^un champ gazonné, entouré d^arbres de toute beauté sur 
lesquels joue une espèce de petits singes gris et blancs que je n'avais pas 
encore eu* Toccasion de remarquer. 

A 10 heures, faisant route à Pouest-sud-ouest, nous entrons dans le 
pays de Mhoroutchâ ; la route est bien tracée et bordée de grands arbres, 
dVbustes fleuris, d^habiiations. Le pays serait charmant sans une maudite 
poussière rouge qui vous prend à la gorge et vous salit tout le corps; aussi 
une mare qui se trouve à côté de la route est-elle remplie de baigneun. 

A 1 1 heures, nous appuyons à Touest. Nous sommes sur une éminence, 
et en face de nous, sur une autre éminence, se trouve Djiré, résidence 
principale du Motti de Djema. Sur la gauche du point où nous sommes et 
à deux kilomètres environ se trouve Thabitation du frère cadet du Motti. 

Dix minutes après, marchant au nord-nord-ouest, nous rencontrons 
le jeune frère du Motti. Il est monté sur un petit mulet et suivi de gens à 
pied dont Tua porte un parasol qu^il maintient au-dessus de la tête du jeune 
prince. Je remarque sur notre droite, un peu en dessous de la butte où se 
trouvent les maisons du Motti, un joli endos, ombragé de sycomores 
géants et d'incete, dans lequel il y a quelques chaumières rondes : c^est laque 
nous devons loger. Au moment où je vais mettre pied à terre je suis étonné 
de voir mon étrier hors montoir saisi par un petit homme aux longs 
cheveux qui me salue en langue italienne, et qui, se mettant à côté de moi 
dès que je suis entré dans la maison où je dois loger, me raconte, en langue 
arabe (car tout ce qui sait dUtalien se borne à quelques mots), qu'il est arabe 
de nation, se nomme Hadj Salaa effendi, a été au service de l'Egypte et est 
venu de Kartoum ici, où il est fusilier du Motti. Tout en causant, je 
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remarque les tatouages du bns de mon interlocuieur et je déooavrc qoll a 
sur le bras des marques chrétiennes tatouées» idies que le poisson. Hadj 
Salaa e?t probablement quelque cophte, et je citMS qu^il btidnit peu le 
pousser pour le lui Elire avouer. Quoique en soit, il prétend que nous 
sommes frères et veut m^apporter un repas ce soir. 

A quatre heures, le Moni me fiût demander. Je me rends dies luL Sa 
résidence est immense, composée de cinq enceintes concentriques dont les 
murs sont formés de clayonnage booziDé; les habitations condstent en 
maisons rondes; quelques unes, comme raddarache, ont de grandes 
dimensions, de quarante à cinquante mètres de hauteur sur vingt à trente 
de rayon. 

Le Motti est dans un petit pavillon, son trône est un lit en bois sculpté 
et incrusté d^argent. Il a auprès de lui une grande chaire à bras du même 
travail; cela me paraît si parfait comme ouvrage que je juge que ce doit être 
un travail indien. Cest bien cependant un travail du pays, car ici les ouvriers 
sont très habiles. Deux Abba Korro seulement sont avec lui, l'un, homme 
d*une trentaine d^années, a une figure franche et ouverte, l'autre est un 
vieillard à mine rébarbative. 

Après les compliments, nous nous mettons à causer et cène fois assez 
cordialement. Il me fait voir du café en cerise et des côrriandres fraîches 
quMl envoie couper dans son jardin. Le café a tout à dit Taspea d^une 
ceiîse comme forme et couleur, et la chair qui entoure les deux graines 
juxtaposées, a un goût aigre doux. On apporte du café et de Thydromel. Je 
•présente un cadeau au Moni : ombrelle et chemise de soie, plus quelques 
bibelots, perles, ciseaux et couteaux fermant. En prenant congé de lui sur 
les cinq heures, je suis heureux de constater que la mauvaise impression du 
premier jour est tout à fait dis5ipée. En traversant les cours, un assez grand 
nombre de marchands musulmans, que Tempereur Jean a chassés derniè- 
rement de ses états, viennent me saluer; ce sont presque tous des vieillards; 
les uns parlent arabe et d'autres mMnterpellent en turc et en grec. 

Le soir Hadj Salaa vient me voir. Il raconte des histoires plus effrayantes 
les unes que les autres sur le Kaffa, et parle surtout de l'usage où Ton 
serait, quand on veut se débarrasser des étrangers, d^empoisonner les eaux. 
Il fait son possible pour nous effrayer- et nous dissuader de continuer 
notre voyage. Il me demande aussi à rentrer au Choa avec moi. 

Mercredi 6 décembre, -* De grand matin, quatre hommes ayant les 
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premières phalanges de chaque doigt, les lèvres e'. le nez coupés viennent 
me voir. Us s^efforcent de m^apitoyer sur leur sort en me racontant qu^Us 
ont été ainsi mutilés dans le Kaffa* parce qu'on a voulu s^emparer de leurs 
biens. Je pense que pai affaire à des malfaiteurs et je les renvoie. 

Sur les dix heures je me rends au palais pour être admis à présenter 
mes hommages à la mère du Motti. On m^introduit dans la cinquième 
enceinte de la résidence royale et je trouve dans une galerie le Motrï et sa 
mère assis sur deux hautes chaires en bois sculpté et incrusté d'argent. La 
mère du Motti est une femme de trente-cinq ans au plus, à la physionomie 
expressive et gracieuse, au teint légèrement bistre» un peu forte. Elle est 
vêtue de blanc et se drape dans une toge. La tête est découverte, ses cheveux 
sont roulés et frisés en forme de turban. Tout en parlant^ elle accentue son 
discours par de petits gestes de la main droite qu^elle a mignonne et 
potelée. 

Jeudi 7 décembre. — Dans la journée je monte saluer le Motti et sa 
mère. Un courrier partant aujourd'hui pour le Choa, j^en profite pour 
écrire à mes amis d^Ankobèr, MM. Labatut et Pino. 

Vendredi 8 décembre. — Pendant la nuit, nous avons une forte pluie 
d^orage; le tonnerre gronde sur les cinq heures de Paprès-midi. Diaprés les 
renseignements qui me sont donnés, il y aurait maintenant quatre mois que 
rhivernage est terminé. Il dure quatre mois et demi; mais il pleut en toute 
saison, de temps en temps. 

Dans la matinée j'ai la visite de marchands arabes et soudaniens« 
L^après-midi je vais au marché d*Hermatta pour acheter du tabac et je vois 
en vente, sur ce marché, une quantité considérable d^esdaves. Des courtiers 
viennent me demander si je ne veux point acheter de Pivoire, du café, du 
musc. 

En entrant chez moi, je trouve un en&nt du Godjam, très gentil, un 
petit violon pendu au col qui vient jouer, chanter et danser pour me 
distraire. 

Le Motti m^envoie son cadeau, un bouclier rond, des lances, un bonnet 
en peau de chèvre, un toge avec une large bande orné dç grecques. J^ai 
donné tous ces objets au musée d^etnographie du Trocadéro. La mère du 
Motti m^envoie un gobelet avec couvercle en corne de buffle, et des cornes 
pleines d^un musc, qui passe chez les oromons pour un remède souverain 
contre les fièvres. 
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Samedi g dicemhre, — Je rmens du palais où fai été prendre congé 
du Mont et de sa mère et je me metten loaie. Noos nous dirigeons an nonl» 
ouest, vers le marché d*Hermatta ob nous sommes allés hier. Noos 
traversons un plateau gazonné; ensuite le chemin est bordé de cnhores 
séparées de la route par des haies Yhres. 

Le marché d'Hermatu consiste en une plaine gazonnée avec quelques 
arbres et des maisons de marchands. Je veux acheter un mulet de charge et 
nous allons à droite et à gauche quémander une béte. Je trouve une petite 
mule gris souris qui parait jeune, forte et alerte ; on me la cède pour 
1 2 thalari, 54 francs. Une grande animation r^ne sur le marché, mais 
hélas ! en dehors de quelques paysans qui vendent du grain, du coton et dn 
tabac, toutes les autres personnes ne vendent où n'achitenf que des 
esclaves. 

A 10 h. 4o\ nous nous mettons définitivement en route, au sud-sud- 
ouest. Nous avons d^abord à franchir une colline de terre ronge après 
laquelle nous trouvons la rivière Aihétou, dont, le pont est rompu* Les 
eaux coulent de droite A gauche dans un lit d^une quinzaine de mètres de 
largeur; nous rencontrons au gué une très grande quantité de gens qui se 
rendent au marché. Nous traversons ensuite une plaine màrécagense et 
nous devons franchir stv des ponts deux marais remplis d'eau, d^où nous 
accédons à une belle plaine couverte de pâturages et de cultures et entourée 
de plateaux également cultivés où se trouvent, au milieu d^arbres, de 
nombreuses habitanons. 

Tournant à Touest-nord-ouest, nous traversons un ^ pays accidenté, 
peuplé de troupeaux, et nous arrivons au pays d^Irmata. 

Après un peu de repos, nous nous remettons en marche au sud-ouest, 
puis à Fouest-sud-ouest à travers un pays profondément raviné dont le sol 
est couleur sang de bœuf. La v^étation y^t représentée par des graminées 
sauvages. 

A I h, 45% nous arrivons à la Katchamà, rivière très rapide qui coule 
de droite à gauche. Nous la traversons sur un pont d^une quinzaine de 
mètres de longueur. Sur les rives poussent en quantité des arbustes fleuris 
qui embaument Tair et dont la senteur est d^autant plus pénétrante que le 
temps est à Torage. En quittant la rivière nous nous engageons dans des 
ravines de terre rouge qui donnerait un minerai de fer très riche. Les 
indigènes le traitent dans des fourneaux à la catalane en tout semblable à 
ceux que fai observés dans la vallée du Niger. Nous avons, devant nous. 
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sur un monticule, la résidence royale de Tchiallé où nous nous arrêtons. 

Au coucher du soleil, arrive Abba Gàrrô, homme de confiance que le 
Motti m'envoie pour m^accompagner jusqu'au Kaffa. Abba Gârrû a une 
belle prestance et une singulière ressemblance avec mon ami le sculpteur 
Amy ; aussi m'est-il de suite sympathique et je cause avec lui une partie de 
la soirée. Voici les renseignements qui me sont fournis sur Djema. 

Il y a cent cinquante ans environ que des arabes sont venus se fixer à 
Djema, y ont introduit l'Islam et fait connaître la fabrication des fusils à 
mèche et de la poudre; fabrications auxquelles on se livre encore 
aujourd'hui avec succès. 

C'est le grand-père du sultan actuel, Abba Djiffar, qui, au commen- 
cement du siècle, s'étant fait musulman,, prit le premier le titre de Motti. 
Abba Djiffar était l'allié et l'ami du xoi du Choa Sahalla Sélassié. 11 eut 
pour successeur son fils Abba Gômô auquel a succédé le Moni actuel, fils 
d'Abba Gômo et petit-fils d'Abba Djiffar dont il porte le nom. 

La famille d'Abba Djiffar est actuellement composée de sa mère^ de 
son oncle paternel, Abba Ouadji, d'un frère germain, Abba Ouadji et d'un 
frèi e consanguin, Abba Djouber. 

Dimanche lo décembre, — Nous nous mettons en route à 8 heures, au 
sud-sud-ouest. Nous traversons un petit plateau et descendons par un sol- 
raviné dans des gorges au fond desquelles coule le Guébé. Je remarque sur 
le bord de cène rivière de beaux malvacés arborescents. Le.Guébé sert ici de 
limite au pays de Badi ob nous entrons. 

Notre route tourne à l'ouest*sud-ouest à travers un plateau gazonné et 
planté de quelques beaux sycomores. 

A 8 h. 4o\ nous traversons l'emplacement du marché de Gouddaoti 
quelques marchands arrivent et étalent leurs marchandises. 

A 10 heures, après un re^ dans uneprairie^ nous nous remettons en- 
route. Nous traversons d'abord un clair ruisseau qui coule de dix>ite à 
gauche; la route longe la lisière du plateau. Nous avons sur notre gauche 
une belle vallée cultivée, sur les coteaux des habitations dont nous voyons 
la fumée au milieu des arbres. Beaucoup de gens à pied ou montés sur des 
mulets et des chevaux vont et viennent au milieu de la brume qui nous 
environne et sont d'un effet fantastique. Le chemin est bordé d'arbres et 
d'arbustes et ce n'est que par intervalle, à travers une haie du feuillage, que 
nous avons vue sur la vallée. 
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Après avoir passé la rivière de Metd, laige d*ODe vingtaine de mètres 
et coulant de droite à gauche, nous entions dans une plaine maréca- 
geuse où la rivière de Tchié-Korsà bh de nombreux méandres. Cette 
rivière donne son nom à la ré^on. Nous la traversons deux Ms marchant 
au sad-ouest, et nous nous arrêtons au milieu d^nne prairie. Un nombre 
considérable de gens se rendent au marché de Goodda. Les voyageurs 
marchent par groupe. Tantôt ce sont des cheb ou des propriétaires ruraux 
montés sur des mules, monture de luxe ici comme dans loote TEthiopie, et 
entourés de leurs clients et serviteurs à pied et à cheval; tantôt, ce sont des 
troupes de paysans ou des caravanes de marchands. 

Pendant une demi-heure nous marchons à Foncst» puis, reprenant 
notre direction ouest-sud-ouest, nous traversons une troisième fois la- 
rivière Tchié-Korsa. 

Après avoir franchi des plaines bordées de riants coteaux» des vallées 
cou venes de verdures et de troupeaux, nous arrivons à midi un quart au 
manoir d* Abba Ketté, TAbba Doula de Djema chez qui nous devons nous 
arrêter pour la nuit. 

Abba Kené est un beau et gracieux jeune homme qui nous reçoit très 
cordialement. Nous échangeons des cadeaux en signe d^amitié. 

Abba Ketté me prévient qu'il va envoyer un émissaire au Kaffa pour 
annoncer mon arrivée et il me conseille de rester chez lui en attendant 
une réponse. Je le remercie de sa bonne intention; et lui fids observer que, 
désirant voir le KafTa, je ne veux point anendre chez lui de réponse; il est 
probable, en effet, que Ton me ferait dire du Kaffa de ne point venir; d^un 
autre côté, voyageant au nom du roi Ménélik. je n''ai d^autorisation à 
demander ni à recevoir de personne. 



Lundi 1 1 décembre. — A sept heures et demie, je vais prendre congé 
de TAbba Boula ; il est poli et même affectueux. 

Nous partons à 8 h. 3o\ dans une direction sud-«tid-est. 

Bientôt nous traversons le ruisseau de Bouboutft, qui coule au milieu 
des fleurs. La route traverse des forêts coupées par des cultures et des 
habitations. Il y a beaucoup de caféiera sauvages. Nous appuyons à Pouest- 
sud*ouest et nous entrons, à 9 h. 1 5\ dans le pays de Saka. 

Cinq minutes après, nous arrivons à la source de la rivière Belleta. La 
iorêt est remplie de cris d^animaux de toutes espèces; une caravane deporteun 
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traverse, en chantant, la forêt, par une route parallèle à celle que nous 
suivons. 

Des Goureza ■ se jouent au sommet des grands arbres qui bordent la 
route; ils sont tellement agiles, dans leurs mouvements qu'ils paraissent 
voler. Aiellé voulant montrer son habileté de tireur en ajuste un et lui 
envoie une balle dans la tête; il tombe foudroyé. Je descends de mulet pour 
Texaminer, il a, de taille, i" 3o; et a un aspect humain qui impres- 
sionne péniblement et fait comprendre les idées superstitieuses des habitants 
de ces régions, qui regardent. le goureza comme un être à part. 

A lo heures, nous franchissons un torrent dont on ne peut me dire le 
nom et dont les eaux argentées coulent sur des galets. Après, nous nous 
engageons dans une gorge boisée. Sur la droite, à rentrée, se trouve un 
vallon couvert de cultures; sur notre gauche, nous avons une montagne 
boisée. En sortant de la gorge nous sommes sur un plateau couvert de 
futaies. La route est bien tracée au milieu du bois et paraît très fréquentée. 
Nous nous croisons avec plusieurs caravanes de porteurs. 

A midi, en sortant de la forêt, nous marchons à Touest, et nous nous 
trouvons dans une plaine couverte de cultures, de pâturages et de plusieurs 
groupes d^habitations. Dix minutes après, nous arrivons à Kankati, grande 
habitation appartenant à Abba Ketté, où nous devons coucher. L'habitation 
est entourée de cultures; il y a notamment, dans un enclos, une petite 
plantation de café. 

Dans Taprès-midi et le soir, on fait dé nombreuses tentatives pour que 
j^attende ici une réponse du Kaffa. On cherche également à démoraliser 
mes gens «n leur racontant, sur le pays de Kaffa, les histoires les plus 
effrayantes. 

Mardi 1 2 décembre. — A 7 heures, nous nous mettons en route dans 
une direction nord-ouest. De beaux arbres bordent la route à droite et à 
gauche ; sur la cime d*un énorme sycomore, nous comptons plus de vingt 
ruches d'abeilles renfermées dans des paniers cylindriques. 

I CcHobe gourera (simnoiMthèque.) 

Les simnopithèques ou enUlUs sont adorés ptr les habîtanu de llnde, qui ii*osent 
pas s*opposer à leurs larcins. 

Le simnopitkèque d'Afrique est le coiobe, unjdes plus jolis singes que Ton connaisse. 
Il a le dos couvert d'une aorte de manteau depoila dont la longueur augmente avec l'âge. 

E.-D. LaBBSSB et h. PlBtRBT. 
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L^usage commun dans toute TÉthiopie, où rapiculture- est tri 
développée, est de placer les ruches au sommet des arbres. 

A 7 h. 40', nous sommes arrivés à Tune des enceintes de Djema et h 
kTune des six portes ou sorties du royaume; nous devons attendre en 
compagnie d'une vingtaine de voyageurs Tarrivée des gardiens; nous nous 
asseyons dans un kiosque en chaume au milieu duquel on a fait du ,feo. 

Les gardiens arrivent et après avoir pris les noms des gens qui veulent 
sortir ils nous font franchir la première enceinte. Une deuxième ligne de 
défense est formée de trois rangées de pieux épineux au milieu desquels est 
bâti un corps de garde; viennent ensuite une porte et un fossé que nous 
franchissons sur un pont-levis. 

Après avoir franchi la dernière ligne de défense de Djema, nous notis 
dirigeons au sud par le désert de K^nkati qui dépend de Djema. Les 
montagnes sontgazonnées, le sol est noir, il n^y a pas un arbre; Paspect du 
pays est désolé. Sur notre gauche, nous apercevons une crête boisée. 

A 8 h. 34', nous traversons la petite rivière de Gourguésa, qui coule 
de droite à gauche et forme, à gauche, une gorge terreuse. En quittant la 
rivière, nous pénétrons dans un marécage asséché et couvert d^herbes 
lancéolées au milieu desquelles nous disparaissons, nous et nos montures. 
La marche devient très pénible, car les feuilles de ces grandes herbes sont 
très coupantes et nous balafrent à chaque instant. 

A 9 heures, nous trouvons la rivière Anza qui s^est tracée un lit de 
sept à huit mètres de largeur au milieu du marécage. 

Nous arrivons ensuite à un monticule où les herbes sont moins épaisses 
et moins hautes ; nous nous y croisons avec une caravane de poneurs > 
chargés de café et avec des marchands qui conduisent un convoi d^esclaves. 
Un petit esdavp qui m'aperçoit à Timproviste jette sa charge en criant et 
va en pleurant se réfugier auprès des négriers. 

Nous avons à traverser de l'eau stagnante, plutôt une boue noire et 
liquide; nous n^y parvenons qu^avec la plus grande peine et en jetant, 
comme des fascines, des joncs du marécage. Je retrouve id cette odeur 
caractéristique de marais du Soudan, indice infaillible des pays fiévreux. 
Le nom de ce marais est Sosotchiou. 

A 9 h. 3o\ nous sortons enfin de cette boue noire^ puante, gluante et 



I Cet porteurs sont des gens libres; ilt sont engagés pour le voji^ à raison de 
deux amouMs. Leur charge moyenne est de 35 à 40 livret. 
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nous entrons dans une petite plaine, couverte d^herbage dont la hauteur ne 
dépasse pas le ventre de nos mules. Sur la gauche, nous avons une dépression 
dans laquelle poussent de grands arbres. 

A 10 heures, alors que nous prenons une direction sud-ouest,, une 
panthère part dans les jambes du cheval d^ Abba Gourache et répand reffrci 
parmi les mulets et les chevaux de notre convoi. ... 

Un quart d^heure après, nous nous engageons dans une sente 
d'éléphants large d-une quinzaine de mètres. Des gens qui passent près de 
nous et dont nous n^apercevons que le fer des lances au-dessus de Pherbe, 
nous saluant en cnani acharna ! acharna ! Puis, jusqu'à 11 h. i5\ nous 
traversons une plaine où croissent quelques petits arbres. 

A droite, nous avons une forte dépression couverte d*arbres, c*est le 
fleuve Gaud jeb des Oromons et Godefo des Kafitcho. 

Le Gaudjeb est une grande rivière dont les sources sont situées dans 
une montagne qui sépare le royaume de Kaffa, de Seka, et d^Ilougabba. Le 
Gaudjeb se réunit ensuite aux trois Guébé et forme le fleuve Omo. Le cours 
de rOmo» disent les marchands, est très paisible, ses eaux semblent dormir, 
sa largeur est le.double de celle du NiL 

A 1 1 h. 3o*, marchant à Touest-nord-ouest, nous arrivons sur les 
bords du Gaudjeb. On le franchit au moyen de quatre arbres dont on a 
réuni les cimes et entre lesquels on a suspendu un large filet de liane qui 
forme une sorte de pont aérien sur lequel passent nos porteurs. Je préfère 
traverser le fleuve sur le dos de ma mule. Les eaux sont tranquilles mais 
profondes; leur couleur pour le moment est rougeâtre. 

J^arrive sur Tautre rive du Gaudjeb et suis dans le royaume de Kaffa. 
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ROYAUME DE KAFFA 



Cet Etat de Kaffa^ où nous entrons le mardi 12 décembre i883, est 
l'un des plus anciens royaumes de TEthiopie; ses souverains ont la préten- 
tion d^appartenir à la lignée de Salomon. Ce pays, presque complètement 
fermé depuis Tinvasion musulmane, se conserve, grâce à une véritable pro- 
fusion de barrières et de règlements, à Tabri de toute contamination dir 
dehors. 

Les populations du KafTa se disent de race sidama et parlent un idiome 
particulier se rattachant au ghez, comme toutes les autres langues parlées 
dans Tempire des Attiés. 

Le pays dans lequel nous venons dVntrer a nom Aminya : il est 
inhabité, traversé par le Gaudjeb, et couvert de forêts et de marécages. Les 
unes sont le repaire de lions, de panthères noires, de civettes, d^oriaéropes; 
dans les autres pullulent Péléphant, le rhinocéros, Thippopotame, le buffle, 
le crocodile. Des légions d*oiseaux de tout plumage, de tout chant ou cri, 
separtagent, avec d^innombrables singes, la cime des forêts et le domaine 
des airs. 

11 est d'usage dans toute TEthiopie de donner, comme frontières aux 
différents états, une bande de terrain désert, plus ou moins large, qui sert 
de territoire de chasse et forme, en cas de guerre, une première ligne de 
défense. 

Nous nous remettons en route à midi 40^ A Touest, le fleuve passe sur 
notre gauche, à travers des gorges de montagnes ; nous sommes sur un 
plateau à grandes ondulations, couvert d^herbes lancéolées, mais sans arbres. 
En face de nous, il y a une ligne de montagnes noires et boisées* 

A I h. 55^ nous voyons venir au devant de nous deux hommes à 
pied précédant un cavalier; ce dernier, dès qu^il nous aperçoit, met pied 
à terre et^ confiant à ses compagnons sa monture, sa lance et son bouclier, 
arrive, casquette à la main, s^inclinant jusqu'à jrerre et nous disant : : Chô 
acha bd! chû acha bd! chô acha bd! ce qui peut se traduire par : c je me 
cache sous terre, je me terre ». Telle est l'étrange salutation usitée en 
pays sidama. 
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Ces hommes sont envoyés au devant de nous de Kafia pour me saluer 
et donner ainsi une preuve d^entiëre soumission aux volontés de leur suze- 
rain^ S. M. Ménélik II, roi du Choa. 

Le costume des envoyés vaut une description. Il se compose d*un large 
caleçon en toile de coton bleu et blanc, qui ne descend qu^à mi-cuisse et 
est retenu aux hanches par un ceinturon en cuir dans lequel est passé un 
coutelas; le haut du corps est couvert d^une demi-toge en coton retenue au 
col par des cordons. Sur la tête une petite casquette conique en peau de 
singe goureza noir et blanc, avec laquelle on salue à Teuropéenne. Précédés 
des Kqfitchio nous continuons notre route» à deux heures, au sud. 

Nous sommes au milieu d'un fourré d'^arbustes fleuris dont les fleurs 
dominantes sont blanches ou jaunes. 

Vingt minutes après, nous sommes devant la première enceinte du 
Kaffa. Le roc est taillé à pic, une solide porte en bois et une herse en 
épines sont tout ouvertes pour nous recevoir. Le gardien, un Goliath noir, 
agite sa casquette en nous saluant par des Ouat chàka (comment allez- 
vous?) qu'il prononce d'une voix creuse et d'un accent lugubre. Il nous fait 
franchir Tenceime et referme soigneusement sur nous les issues. 

Nous prenons notre route par un plateau terreux, couvert d'herbes 
jaunâtres; en face, nous avons des montagnes très boisées et, sur la gauche, 
une gorge profonde également boisée. 

A 2 h. 3o'y une dizaine de personnes à cheval viennent à notre ren- 
contre. Parmi elles se trouve un jeune homme du nom de Jacob, ancien 
élève de Mgr Massaja, parlant l'amarigna et disant quelques mots de latin ; 
il m*est envoyé comme interprète. 

Cinq minutes après, nous sommes au bord d'une rivière nommée 
Potiyo. Elle coule de gauche à droite, sur un lit de galets, et vient de la 
gorge que j'ai signalée quelques lignes plus haut. Tout le monde a soif^ 
mais les histoires de rivières empoisonnées, que l'on nous a racontées à 
Djema, ont tellement impressionné mes hommes que personne n'ose 
s'aventurer à goûter l'eau du Potiyo. Je me fais apporter un gobelet et je 
bois, engageant mes hommes â suivre mon exemple, 

A 2 h. 41', nous arrivons devant une esplanade gazonnée sur laquelle 
stationnent une vingtaine de gens armés ; le chef est couvert de la petite 
casquette conique en peau de goureza. Sur notre droite se trouvent des 
cultures cachées par des haies impénétrables au regard et formées de plantes 
diverses; plusieurs sont couvertes de fleurs, fleurant de suaves parfums; à 
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gauche, une haie de cactus épineux sépare la campagne du chemin quiesi^ 
en outre» bordé à droite et à gauche d^une ligne d^arbres. 

A 3 heures^ marchant à Touest, nous ne voyons personne dans les 
champs; la campagne paraît déserte; nous avons cependant sur notre 
gauche de nombreuses habitations et des cultures. J^ai appris depuis que, 
dans la crainte du mauvais œil, on se cachait partout ob je devais passer. 
A notre droite* s^ouvre une vallée cultivée» limitée par des monts nus et 
pelés auxquels succèdent des montagnes boisées. 

A 3 h, 5\ nous traversons la rivière Mânno, qui coule de dixrite à * 
gauche sur un lit n^ayant ici qu^une dizaine de mètres de largeur. Nous 
continuons à monter pendant une centaine de mètres et nous descendons 
à une nouvelle rivière qui coule au milieu de plaines ondulées» coupées de 
nombreuses rigoles et dont le sol, très riche en humus» est couvert d*herbes 
sauvages. 

Marchant alors au sud-sud -ouest» nous arrivons» à 4 h. 20» devant 
une double haie de cactus impénétrable. Cei haies» distantes Tune de l'autre 
d*une trentaine de mètres, sont percées de portes en bois très épais et soi- 
gneusement gardées. Il n'y a que dix minutes que nous avons dû franchir 
une pareille enceinte. Au milieu des gardes et des curieux se trouve un bd 
enfant; c'est le fils du cavalier qui est venu nous recevoir. En voyant le 
père embrasser avec effusion son marmot» je me dis intérieurement : c un 
homme qui sait ainsi embi*asser un enfant ne saurait être méchant ». Un 
peu plus loin c^est un vieillard que notre guide va embrasser : son père, 
dit-on. 

A 4 h. 40^ nous arrivons au marché de Baka» plateau gazonné^ orné 
de grands arbres sous lesquels sont construites, pour les marchands, de 
petites échoppes de paille. A la cime du plus haut de ces arbres, on cons- 
truit une sorte de hune dans laquelle veillent deux hommes. Des pièces de 
bois creuses et sonores sont placées près des vigies qui doivent frapper dessus 
dès qu'ils aperçoivent quelque chose d*insolite. Des lieux de guet sont dis- 
séminés dans TEtat de Kaffa» de manière à pouvoir se correspondre Ton 
Tautre. et forment ainsi un véritable réseau télégraphique. 

Deux racho (chefs) viennent me souhaiter la bienvenue. L^un est on 
vtTX vieillard, du nom de Tcha-Racho; Tautre» Oude-Racho» est on jcnnc 
homme déjà chauve. Ils me conduisent à la maison qui m*a été préparée 
et ob nous arrivons à 5 h. 3'. 

Cette maison est située au milieu de jardins entourés de plantations 
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d*incetes et de caféiers et close par de hautes haies feuillues. Nous sommes 
bien ici dans le pays du café^ mais nous sommes surtout dans le pays de 
rincete. 

Cette plante^ le Musa ensete des botanistes, rend ici des services encore 
plus nombreux que le dattier dans le Sahara. Les racines et le bas des tiges 
fermentées servent à faire le pain,. qui est la base de la nourriture du KafTa. 
Avec ses feuilles, qui ont des dimensions gigantesques, de un mètre cin- 
quante à deux mètres de longueur sur cinquante à quatre-vingts centi- 
mètres de largeur, on couvre les maisons ; on s^en sert comme de nattes et 
de tapis. Teillées, elles donnent une belle filasse qui sert à tresser des 
cordes, à confectionner des filets, à tisser des étoffes, même à faire des vête- 
ments : témoin un petit captif vêtu d'une feuille autour des reins et d'une 
autre sur les épaules, qui est là, les yeux béants, à me regarder prendre mes 
notes pendant que les rachos font étendre devant ma demeure des feuilles 
d'incete en guise de siège. 

Les rachos se retirent après m'avoir fait amener un magnifique bœuf, 
et apporter des pains, de la bière, de Thydromel, des volailles. Un servi- 
teur, n^ayant d'^autre mission que de faire du café, a été placé devant ma 
porte par les rachos. 

Mercredi^ 1 3 décembre. — Le kattama-racho, sorte de grand-vizir ou 
de maire du palais, qui détient, au nom du Tatino, roi, le pouvoir, m^en- 
voie deux hommes chargés de m'accompagner et de me guider auprès 
de lui. 

En attendant le moment du départ, je note sur mon carnet le nom de 
treize Etats indépendants, situés au nord-est et à Test du KafTa, qui seraient 
également peuplés par la race sidama, et dont les rois, comme celui de 
KafTa, porteraient le titre de Tatino. Ce sont : !<> le Koulla; 20 le Konta; 
30 le Kotcha; 4^' le Malto; 5o le KofTâ; 60 TAlfa; 70 TOuba; 8» le Zalla; 
90 le Baltchio; lo^le Bouké; i !<> le Zassé; 12^ le SargouUa; i3o le Broda- 
géda; ce qui fait, en comptant Kaffa, quatorze Etats de race et de langue 
Sidama. 

A 8 h. 3o\ nous nous mettons en route. Le chemin, qui est argileux 
et glissant, est dans un état tel que nos montures ne peuvent avancer; 
nous le quittons et nous prenons à travers champs. Là, nos bêtes marchent 
avec peine, mais marchent; sur le chemin, elles ne faisaient que glisser. 

A 8 h. 5o', nous dirigeant au sud-sud*ouest, nous traversons le mar- 
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ché de Baka, qui est plongé dans un épais brouillard au milieu duquel 
s^agitent des formes indécises; aux saluudons quVUes nous envoient, 
nous reconnaissons que ce sont des humains. 

A 9 heures, nous tournons à Touest-nord-ouest et nous suivons une 
des grandes routes du Kafia. Elle est très régulièrement tracée, d^une 
quinzaine de mètres de largeur, bordée des deux côtés de murailles de ver- 
dure impénétrables au regard et fleurant les enivrantes senteurs des jas- 
mins sauvages, des chèvrefeuilles, des clématites, qui relient entre elles les 
arbustes à feuillages divers et les bambous qui forment la haie. Au-dessus 
émergent de grands arbres dont les têtes forment berceau au-dessus de la 
route. Le sol est formé d^un argile rouge et glissant. Pair est embaumé, 
l'atmosphère lourde, chargée de senteurs comme celle d'une serre ou du 
boudoir d*une courtisane. La route est déserte, cependant pleine de bruit. 
Les habitations sont nombreuses. Derrière les haies on entend les mur- 
mures des habitants dont quelques-uns nous saluent de bruyants outf- 
cha-^kdl 

A 9 h. 5' une double haie, des portes, des arbres avec des guetteurs, 
barrent la route et forment limite entre le pays de Baka, que nous quittons, 
et celui de Baka-guera-Beké, où nous entrons. 

En sonant de Tenceinte, au sud-sud-ouest, nous trouvons un plateau 
découvert, entouré de coteaux bas et couverts de cultures. La route, à 
quelques mètres de Tenceinte, est de nouveau indiquée par deux rangées 
d^arbres. Nous nous croisons dans le chemin avec des musulmans qui 
poussent devant eux des troupes de femmes et de filles captives. Le plus 
grand nombre de ces malheureuses n'a pour vêtement qu*un court jupon 
en cordelette d'incete. Presque toutes ont la tête couverte d^un petit cône 
en forme d'éteignoir fait avec de la moelle de palmier. 

Le pays dans lequel nous nous trouvons, à dix heures, se nomme 
Agâmo. La route est bordée d'arbres. Voici les espèces que je note : pal- 
mier doum, euphorbes arborescents, bambous. Tous ces arbres réunis 
entre eux par des lianes et des plantes grimpantes, parmi lesquelles le jasmin 
domine, forment des murailles odorantes impénétrables à Toeil. De nom- 
breux singes et beaucoup d'^oiseaux se trouvent à la cime des arbres qui 
bordent la route. 

A 10 h. 22^ nous traversons la petite rivière de Goguem, dont les 
berges sont rocheuses et escarpées. Une pluie fine commence à tomber. 

A 10 h. 3o', inclinant un peu vers le sud, nous franchissons une 
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double enceinte avec portes et vigies, et nous quittons le pays d*Ag&mo 
pour entrer dans celui d^Oumakila. 

A 10 h. 5o\ nous traversons la rivière Adjetche. Elle coule de droite 
à gauche* Nous avons beaucoup de peine à faire escalader par nos animaux 
ses rives effondrées par les eaux. Une fois sur l'autre rive de TAdjetche, 
nous retrouvons un terrain plan avec une route bordée d'arbres et d'ar- 
bustes formant muraille. Du milieu des fourrés qui bordent la route» sort, 
en rampant, quelque chose qui a vie et parait un fagot de feuilles d*incete; 
cela se met droit sur deux pieds et fuit devant nous. Mon chien lui donne 
la chasse. Ial frayeur fait tomber le tout et nous le relevons en tâchant de 
le reconforter : c'est un pauvre vieux couvert de feuilles d'incete attachées 
aux reins et au col en guise de vêtement. 

A II h. lo', nous arrivons au marché de Kaya qui se tient sur une 
grande place complantée d^arbres. Le plateau se prolonge sur notre gauche; 
à droite, il donne naissance à une grande vallée en partie occupée par des 
bois et des cultures. Une des vendeuses du marché, voyant Abba Gou- 
rache s'approcher d^elle, s'empresse de s'enfuir avec ses marchandises. 

A II h. 30', nous traversons une double enceinte, avec portes, vigies, 
etc., etc., et nous nous trouvons sur le marché de Kari. En face de nous, 
sur une côte, se trouvent le marché et la ville de Bongâ. 

A 1 1 h. 5o\ nous traversons la rivière qui occupe le thalweg de la 
vallée de Bongâ. Elle a une trentaine de mètres de largeur au point oCi 
nous la passons. La hauteur des eaux est de o" 60, leur couleur d^un rouge 
très foncé, leur cours rapide, sur un lit de galet. 

A 1 1 h. 58^ nous nous arrêtons à côté de la ville de Bongâ. Une foule 
compacte de femmes, d'enfants, d'hommes, viennent nous regarder. Les 
femmes et les enfants sont tous des captifs, et les hommes des marchands 
musulmans du Tigré, du Godjam, etc., etc. Plusieurs ont le chef rasé et 
orné de petites calottes maraboutiques en soie ou en drap de couleur : ce 
sont les fervents. Nous distinguons, au milieu de cette foule, à peine deux 
ou trois Kaféchio, reconnaissables à leurs casquettes en peau de goureza. 

Les gens, pour me voir, se jettent sur moi à m^étouffer. Abba Gou- 
rache fait des moulinets avec sa lance et les met en fuite. Je le prie de rester 
tranquille. La curiosité de ces gens-là est trop naturelle. Ne voyons-nous 
pas, chaque jour, la foule s^écraser en France pour voir passer des Chinois 
ou des Siamois, dont nous avons cependant partout des représentations en 
gravure, photographie^ etc., etc. Ces gens-là ne connaissent guère les 
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Européens que par oui-dire. Ils ont vu les frères d^Abbadie en 1843, 
Mgr Massaja en 1 8 5 5, et c'est tout. 

A midi 6\ nous nous remettons en route au sud-sud-est. 

A midi 45', nous tournons à Test et nous passons devant Tune des 
résidences du Tatino (roi), à côté de laquelle se trouve un bloc erratique 
dont la position a été déterminée^ en 1848^ par M. Antoine d'Abbadie, et 
qui serait de 7<> 4' 40'' latitude^ 340 o' longitude orientale (méridien de 
Paris), et l'altitude + ï85o mètres. 

Cette résidence royale est formée d'un vaste enclos entouré de baies 
vives. Dans Tintérieur s^élèvent des chaumières de formes diverses et en 
assez grand nombre. 

On nous fait brusquement tourner à gauche à Test-nord-est, pour 
entrer, par une brèche que Ton vient de faire dans une haie, dans un jardin 
comptante d'incete et de bambous. 

A midi 48', après de nombreux tours et détours, toujours au milieu 
des jardins, nous arrivons devant une maison qui nous a été préparée et 
où je suis reçu par le racho de Bongâ, Guinségue-racho, et un vieux 
musulman dont le chef est rasé et Tocciput recouvert d'une barrette en 
flanelle rouge. 

On nous amène des moutons, un bœuf; on nous apporte de la volaille^ 
des pains, de la bière, de Thydromel, et Ton installe sous le porche de ma 
maison le sen'iteur chargé de faire le café, que Ton prend ici à tout 
instant. 

Mes compagnons ont grand peur d^ètre empoisonnés, et ils font tout 
goûter aux gens qui nous servent avant d'en user. Cela me fait observer 
une curieuse coutume des Sidama, celle de boire à deux en même temps 
dans le même gobelet, ce qu'ils font en s*asseyant l'un à côté de l'autre en 
se passant un bras autour du col et en soutenant Tun de la main droite et 
l'autre de la gauche le vase où ils trempent en même temps les lèvres : ils 
boivent même ainsi le café dans leurs petites tasses en corne. 

Jeudi, 14 décembre. — Dès six heures du matin, le vieux musulman, 
signalé au milieu des gens qui sont venus nous recevoir, est auprès de moi. 
Il a déjà passé hier une panie de la journée à mes côtés. C'est un petit 
vieux de soixante-dix ans environ. Il est né à Gondar et- se nomme Hadj 
Mohamed Salé; il appartient à une famille de marchands musulmans de 
Gondar. Son frère aîné est à Gondar et un autre de ses frères, son aîné 



\ 




• • 



' *•-*^r^ 



I» 1 ■ 









1 ■• 






\. - 



192 



EXPLORATIONS ETHIOPIENNES 



aassi, est au Kaire. Il y aurait trente-deux ans qu*Hadj Mohamed habite 
le royaume de Kaffa, et il est père d'une dizaine d^nfants quMl a eus ici 
de femmes Sidama. ses épouses. 

Hadj Mohamed me donne divers renseignements qui méritent d^étre 
consignés par écrit. 

Voici tout d^abord, suivant lui, Forigine du mot Kaffa : Mohamed 
Gragne, lorsqu^il envahit les Etats chrétiens de l'Ethiopie, serait venu 
jusqu'au Gaudjeb; c'était le moment des hautes eaux; le courant du fleuve 
était impétueux; il dit : ne Kaffi (j^ai peur) et retourna sur ses pas, et ses 
soldats donnèrent à tout le pays au-delà du Gaudjeb le nom de KafTa. 
Bien que le récit de THadj Mohamed manque par sa base, puisque le nom 
de Kafia est antérieur à l'invasion de Gragne, il est important en ce sens 
qu'il fixe, d'après la tradition musulmane elle-même, le point extrême 
atteint par le conquérant musulman. 

Toujours diaprés l'Hadj Mohamed, le souverain du KafTa est oui\erro 
(descendant de Salomon) ; son titre est Tatino. 

A KafTa, tout se fait au nom du Tatino; on le croirait partout; cepen- 
dant personne ne le voit, sauf ses eunuques et ses femmes. 

Cette Majesté éthiopienne est gardée par Icsdits eunuques comme un 
véritable prisonnier. Les ministres, ou grands du royaume, ne pénètrent 
dans la maison où elle demeure que les épaules couvertes d'une peau de 
bœuf, et à reculons. Cest dans cette attitude qu'ils s'approchent du rideau 
derrière lequel se trouve, leur dit-on, le Tatino, auquel ils ne parlent que 
par l'intermédiaire des eunuques. 

Hadj Mohamed a dû se soumettre à ce cérémonial chaque fois qu'il a 
été reçu par le Tatino. Peut-être Mgr Massaja a-t-il vu le Tatino? 

Le Tatino ne mangerait même pas lui-même : ce seraient encore ses 
eunuques qui lui donneraient, pour ainsi dire, la becquée et qui le feraient 
boire. 

Quand il sort des chaumières qui lui servent de palais, c'est couvert 
d^un sac, qui le cache complètement de la tête aux pieds, et hissé sur un 
vieux cheval dont le harnais doit être sale et déchiré; une troupe d'eu- 
nuques armés de fouets entourent le monarque dont la monture est tenue 
en main par les quatre plus grands dignitaires du royaume, qui ont les 
épaules couvertes d'une peau de bœuf. 

Tout individu qui essayerait devoir la figure du souverain serait puni 
de mort. 
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Son nom même est an mystère. PùursavvMrlenom dn Taiiiioactiid^ 
lequel est Callito — THadj Mohamet n^ayant jamais tooIo nous le dire, 
nous dûmes corrompre Tun des eunuques du palus par le doo d*Qn collier 
de perles dorées de Paris — une grande nouveauté, par parenthèses» et qui 
a beaucoup plu en Ethiopie. 

Un tel souverain ne pouvant guère, on le comprend^ gouverner effec- 
tivement, c*est une sorte de grand-vizir ou maire du palais, le Katama- 
racbo *, qui administre le royaume avec les gouverneurs de pnyvince, dont 
chacun est, du reste, à peu près indépendant dans son gouvernement. 

Les rachos de Bongâ, qui sont venus me voir dans la matinée, revien- 
nent sur les cinq heures avec une nombreuse escorte. Us me disent que 
le Katama-racho est malade et me demandent de lui envoyer les lettres que 
)*ai pour lui et pour le Tatino. Pressenunt un pi^e, je réponds que je 
suis prêt à aller trouver le Katama-racho s'il ne peut venir, mais que je ne 
remettrai très certainement les lettres qu*à lui-même. Après beaucoup de 
compliments et de salutations, les rachos se retirent et me font envoyer 
deux bœufs, de la volaille, des pains, de la bière, de Thydromel, etc., etc. 

J^ai Toccasion d^obser\xr qu'ails sont soumis à une minutieuse étiquette. 
Cest ainsi que chaque homme est suivi d^un enfant esclave qui loi porte, 
sur le bras, un cuir de bœuf découpé en manteau. Dans toute rétmion, une 
seule personne peut porter la toge librement drapée, les autres, en signe de 
respea, Font attachée avec des ficelles, de la même manière que Ton agrafe 
un manteau autour du col. Enfin, lorsque Ton se présente devant son supé- 
rieur immédiat, ou devant une personne que Ton veut honorer d^une ma- 
nière toute particulière, on quitte la toge et Ton se couvre de la peau de 
bœuf que porte le suivant, auquel on remet sa lance. 

Vendredi, i5 décembre. — Nous restons toute la journée à attendre 
vainement le Katama-racho. Nous avons la visite des rachos qui nous font 
amener un bœuf et des victuailles de toutes sortes en abondance. 

Dans Taprès-midi, Abba-Koro, Thomme du moni de Djema qui est 
venu avec nous, nous raconte que Tislam a été introduit dans cet Etat, il y 
a 3oo ans, par un Arabe, Ali-Oli, qui vint de Gondar à Djema, et qui 
attira dans le pays des ouvriers arabes. Lui-même, Abba-Koro, prétend 
descendre de Tun de ces Arabes. 

< Katama est un mot commun à la plupart des langues éthiopieBiies et qui s ia 
signification de « TiDe principale, capitale ». 
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Samedi, 16 décembre. — Enfin, sur les huit heures, on vient m^an- 
noncer la prochaine visite du Katama-racbo. Je passe une longue redingote 
en drap noir, une chemise et un gilet blanc, je chausse mes pantoufles de 
maroquin rouge et j^attends avec impatience le moment de Tentrevue. 

A neuf heures, Katama-racho est arrivé. II vous attend, vient-on me 
dire. Je me lève, je suis sans armes, ainsi qu^Aiellé, qui doit me servir 
d^interprète; mais mes autres domestiques, même celui qui porte mon 
parasol, sont armés jusqu'aux dents. 

On nous fait traverser des jardins et Ton nous mène dans une prairie 
oti sont assis, auprès d^une haie d^incete, sur des feuilles d'incete, abrités 
par des feuilles d'incete, le Katama-racho et deux vieillards. En face, on a 
étendu à terre quelques feuilles d'inccte pour 'moi-même. Une foule 
nombreuse forme la haie à droite et à gauche; le Katama-racho se lève et 
me fait signe de m*asseoir. 

Le Katama-racho est encore jeune. Il a la peau noire et les cheveux, 
crépus, mais la forme du visage ainsi que Texpression n*a rien de 
chamitique. Sa physionomie rappelle le type si populaire des méphisto- 
phélès. A sa droite est assis un beau vieillard à la figure franche et ouverte, 
au teint pâle, à barbe et cheveux d'une blancheur de neige. L'autre 
vieillard, celui qui est à la gauche du Katama-racho, a la barbe grise et la 
figure rébarbative. 

Après un moment de silence, on me demande de mes nouvelles. Nous 
échangeons des compliments. Je présente alors mes lettres. Le Katama- 
racho me fait dire qu'il n'y a dans tout le royaume que deux personnes 
lettrées, les prêtres catholiques; qu'on les attend, qu'ils vont venir et 
qu'avant leur arrivée il ne veut pas toucher les lettres : on pourrait Taccuser 
de les avoir changées, dit-il en terminant. 

Je dépose alors les lettres à terre devant le Katama-racho et nous 
restons tous les yeux fixés dessus sans ouvrir la bouche. Cette position 
ridicule dure bien une grande demi-heure; de temps en temps un officier, 
les épaules couvertes du cuir de bœuf d'ordonnance, la casquette à la main, 
et suivi de son petit servant d'armes portant sa toge, sa lance et sa rondache, 
s^approche du Katama-iacho, lui dit mystérieusement quelques mots à 
Toreille et va ensuite grossir le nombre des hommes armés qui nous 
entourent : plus de mille assurément. 

Drin, drin, drin, tout le monde est debout; deux mulets trottinant en 
faisant tinter leurs sonnettes arrivent : ce sont les prêtres. Katama-racho et 
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tous les assistants se précipitent pour lear tenir rétrier, lear baiser la main, 
et être aqiergés d^eau bénite qo^ils ont dans un goupillon en ctiivre qoi a la 
fonne d^une poire à pondre. 

Après que j*ai serré la main à ces pritrcs, le Katama-racbo remet, à celui 
qui est le supérieur, abba Fessas, un grand maigre, les lettres pour qu^il les 
traduise, ce qu^on lui fait recommencer par trois fois. Ensuite il a un long 
entretien avec ses accoljtes, pendant lequel le vieillard à barbe blanche ne 
cesse de me regarder en souriant, haussant les épaules et en me mimant 
très clairement : Mon Dieu ! que ces gens sont biies! 

Katama-racho me faisant adresser la parole médit : queTusage est que 
les étrangers ne dépassent pas le marché de Bongâ sur lequel on trouve à 
acheter et à vendre tout ce qui s^achète et se vend dans le pays; qull ne 
peut, avant d^en avoir référé au Tatino, me donner Pautorisation d aller 
dans le pays. Je lui demande alors à aller tout d^abord visiter le marché 
de Bongâ. 

— Cest impossible, me dit-il, en vous voyant, tout le monde prendra 
la fuite.. 

Me sentant envahi par la colère, je me lève avec dignité, et, suivi de 
mes domestiques, je rentre chez moi, laissant Aiellé n^ocier avec le 
Katama-racho. 

A onze heures et demie. Aiellé revient avec Hadj Mohamed et 
Guimzègue-racho. Je suis autorisé à visiter le marché de Bongâ. A midi, 
nous nous mettons en route et à deux heures nous sommes rentrés chez 
nous. 

Bongâ, la seule agglomération du royaume ressemblant un peu à une 
ville, est située, comme nous Tavons déjà vu, en amphithéâtre sur un 
coteau dont une rivière assez large baigne le pied, et se compose de quatre 
quartiers distincts, habités par les marchands de Gondar, Djema, Godjam 
et Guerra, qui se gouvernent dans leurs quartiers respectifs comme le fai- 
saient autrefois les Européens dans leurs fondoucks des échelles du Levant. 
Entre ces quatre quartiers se trouve le marché proprement dit, qui est quo- 
tidien. 

J'ai surtout en vue d'ouvrir une route commerciale qui, partant 
d'Obock, possession française, aboutisse par le Choa au Kaffa, route qui 
pourra éu% prolongée jusqu^aux grands lacs de l'Afrique équatoriale. Il est 
donc naturel que j'étudie Bongâ et le commerce du Kaffa sur lequel je vais 
donner ici tous les renseignements que j'ai pu me procurer. 
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Le principal commerce, après la traite des esclaves, est celui du café; 
viennent ensuite le musc, la coriandre et Tivoire. 

La troque est inconnue à Bongâ. Toutes les transactions s^y font au 
moyen de Yamoulé, monnaie de sel d^un usage commun dans toute 
TEthiopie. Les amoulés sont des pierres de sel gemme, venant des mines 
sises dans le Tigré; elles sont taillées en forme de pierre à aiguiser les 
faux. Au Choa, Tamoulé a un poids moyen de 5oo grammes; ici, un 
poids maximum de 3oo grammes; les amoulés diminuent au fur et à 
mesure du voyage, les marchands les grattant tout le long de leur route pour 
piiycr avec les parcelles de sel ainsi détachées le grain, la viande, etc., 
dont ils ont besoin pour leur nourriture; les subdivisions de Yamoulé 
sont représentées par des grains de verre de forme irrégulière, dcdimensions 
minuscules et de couleurs variées, rouge, bleue, verte, blanche, jaune, etc. 

Les thalari de Marie-Thérèse ont également cours au KafTa; leur 
change varie de un thalcr pour cinq à sept amoulés. 

A Bongâ, un captif se paierait, suivant Tâge, de 10 à 20'amoulés; un 
bœuf gras de 3 à 5 ; un mouton vaut de 3o à 5o grains de verre. 

Mais la production la plus importante du KafTa, c'est le café. Ici, le 
cafés^appelle bonne, et à Moka boun >; partout ailleurs il porte un nom 
rappelant le KafTa, qui est peut-être son pays d'origine, probablement le 
pays où Tusage de sa culture est depuis le plus longtemps répandue, cer* 
tainement un des pays du globe produisant les meilleures sortes, les plus 
exquises au goût. 

A partir du Guebé, affluent de TOmo, point où disparaissent lesoli* 
viers, les caféiers constituent le sous-bois de presque toutes les forêts, et 
croissent, du reste, en quantités tellement considérables partout, même sur 
les grands chemins, qu^on ne se donne pas la peine d^en faire une récolte 
régulière. Cest ce café sauvage, très noir et d^un arôme très fort, qui se 
vend à Massâouah et est connu dans le commerce sous le nom de café 
d'^Abyssinle. 

11 ne se vend, sur le marché de Bongâ que du café cultivé, au grain 
régulier, d'un beau ven et dont Tarôme est d^une délicatesse exquise. Le 
café ne se vend pas au poids, mais à la mesure, au ouancha, gobelet en 
corne, d'une capacité d'environ trois quariS de litre; quant au prix, on paie 

< M. Antoine d'Abbadie écrit huna et bun; mais, d*aprèt Torthographe qu'il a 
adaptée pour la transcription en caractère latin des mots éthiopiens, Vu doit se pfx>noncer 
ON, et Va est un a très bref, qui a un son très voisin d^ notre é rnu^L 
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un ûMOulr fouT i5 à 25 gobeleis, suivant la saison; le prix du cstfS 
cerise est moitié moindre. La production du café, au Kafla, peut 
estimée de 5o ooo à 60 000 kilogrammes par an, et elle pourrait ixrc 
certainement centuplée. 

Presque tout le café du Kafla est actuellement monopolisé par les gon— 
darais musulmans, qui font le commerce des esclaves, et le vendent dans 
les harems de TOrient dont ils sont les fournisseurs. 

Les autres produits indigènes du KafTa sont : le musc, qui provient tlti 
chat musqué, ou civette d'Afrique réduite à Pétat domestique. Le musc 
vaut, à Bongâ, de 3 à 5 amoulés l'okiet, du poids d*un tbalari =s 333 gr. 

Le corrarîma, fausse corriandre, très recherchée comme condiment par 
tous les Orientaux, et qui se vend à raison de 1 000 à i 200 têtes pour un 
amoulé. L'ivoire, enfin, assez abondant sur le marché de Bongâ, vaut de 
25 à 3o thalari Vokiet, du poids de *i 3 kilogr. 5oo gr. 

Le coton, le miel et la cire existent également au Kafia, mais ils ne 
paraissent pas sur le marche de Bongâ, où ne se vendent non plus ni étoffes 
ni articles manufacturés, si ce n*est des boucliers ronds en cuir de buffle» 
fabriqués dans le pays, qui jouissent d^une grande réputation dans toute 
r Ethiopie. 

En plus des quatre quartiers que fai signales, se trouvent des groupes 
de maisons isolées pour les gens de Gouma, Goma, Limoux, et même du 
Zanguebar, me dit-on, dont quelques marchands arabes viendraient jus* 
qulci acheter des esclaves. 

Hadj Mohamed me mène visiter le quartier des gondarais, et Abba 
Koro celui de Djema, dont les habiunts m'accueillent avec des démonstra- 
tions d*amitié, parce que je viens de leur pays. 

Les maisons des marchands qui occupent cette ville de Bongâ sont mal 
aménagées. Ce sont des demeures provisoires. Partout errent des captifs de 
tout sexe, âge et provenance, les uns libres, les autres les fers aux pieds. 
Des courtiers vont et viennent r: plusieurs me font leurs offres de services. 
11 y a ici un trafic relativement important; cependant, si on voulait Tappré- 
cier, on trouverait probablement un chiffre très minime de i 000 000 à 
I 5oo 000 francs d'affaires par année, moins que celui d*un rayon d^une 
boutique de Paris ou de Londres. Et dans ce chiffre, le commerce des 
enclaves doit être évalué à 5o • o, celui de Tivoire à 20 •/©, celui du musc à 
1 5 Vo, celui du coriandre à 10 Vo. celui des boucliers et objets divers à 5 V©. 

Les importations consistent en verroterie, quelques métaux : cuivre, 
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éxain, et surtout amoulés; cette pierre de sel» qui constitue une véritable 
monnaie» est en même temps un objet de grande consommation et de pr»^ 
mière nécessité. 

Les étoffes qui servent à vêtir la population du Kaffa, ainsi que leurs 
armes offensives» lances et coutelas, sont £ibriquées par les Zingero. 

A deux heures après midi» nous quittons Bongft et nous rentrons chez 
nous. 

Dimanche j 17 décembre. — Je passe la journée chez moi à attendre U 
décision du Tatino. Hadj Mohamed vient me voir le matin, Taprès-midi 
et dans la soirée. Tout en cherchant à me fiiire causer» il me donne des 
renseignements sur le Kaffa. 

Le climat y serait tempéré; il n*y aurait pas d^hiver au Kaffa» du moins 
dans les vallées» et les chaleurs excessives y seraient également inconnues. 
Seulement, il y pleuvrait légèrement» mais assez régulièrement chaque 
jour. 

Un tel climat est» parait-il» sain» car, toujours d'après THadj Mohamed» 
la longévité serait remarquable au Kaffa» où Ton trouve un assez grand 
nombre de gens âg^ de 100, 1 10» 140 et même i5o ans. 

Lundi, t8 décembre. — Vers une heure après midi» Katama-racho 
me fait appeler. Il est dans la prairie où a eu lieu notre entrevue de samedi» 
avec les deux prêtres, Hadj Mohamed et cinq autres personnes seulement. 
Après un échange de compliments mutuels, il m'offre le cadeau du Tatino, 
consistant en un jeune esclave de six à sept ans, une mule de sellé» deux 
cornes de musc, deux toges fines pour moi et dix-ordinaires pour mes gens. 
Le Tatino fait, en plus» cadeau à Aiellé d*une toge fine et d^une corne de 
musc. 

Je remercie et j'envoie chercher le cadeau que je destine au Tatino : 
une chemise et un parasol en soie» des perles dorées et quelques autres 
bibelott. 

J'offre aussi mon présent au Katama-racho qui dit de tout rapporter 
chez moi et qu'on prendra les cadeaux la nuit pour que personne ne puisse 
savoir ce que je donne au roi et à lui. Du reste, il me remercie très cour- 
toisement» tant en son nom personnel qu'en celui du roi. 

Le Katama-racho me dit ensuite que je suis autorisé à vinter Tan- 
cienne mission de Mgr Massaja» et à aller à une journée au sud de ma rési* 
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dence. Mais, ajoute-t-il, le Tatino préférerait me donner tout ce que je 
voudrais et que je consentisse à sortir de suite du Kaffa. 

Je remercie des autorisations qui me sont accordées, et sans m^arrêter 
aux dernières réflexions de Katama-racho, je rentre chex moi suivi du 
négrillon que l'on vient de me donner. Cet enfant est très effrayé d^appar- 
tenir à un homme fait comme moi; il a une peur terrible et se désole. 
Rentré à la maison, je fais interroger cet enfant. Il ne connaît pas son pays» 
il ne sait s'il a eu une mère (sic), et se nomme Gabitto. Il a pour vêtement 
un morceau de filasse d^incete autour du corps, la tête rasée à Texception 
d^un long toupet au-dessus du front. Il est très maigre avec un ventre 
énorme. J^ordonne qu^on lui fasse immédiatement une chemise et des 
culottes» re qui est fait séance tenante. On habille Gabitto, on lui coupe 
son toupet et je lui donne le nom de NoSl, en souvenir de ce qu^il m^a été 
donné dans Poctave de cette ftte. 

Mardi, zg décembre. -- A lo h. 58', nous nous mettons en route 
au nord-nord-est, accompagnés, ou, mieux, gardés à vue. par Hadj Mo- 
hamed et un racho; une dizaine d^hommes armés nous escortent. Notre 
route est étroite, bordée de haies touffues dont les branches encombrent 
parfois la voie. Un homme de notre escorte, un vieillard, marche en tête de 
mon mulet, coupant avec son coutelas toute branche qui pourrait me gêner* 

A 1 1 h. 20^, nous tournons au sud-sud-ouest. Dix minutes après, 
nous traversons la rivière Adoh qui coule de droite à gauche, dans un lit 
terreux d'une trentaine de mètres de largeur; la hauteur des eaux, au gué, 
est de o" 8o centimètres ; les rives sont couvertes de beaux arbres. 

A midi lo', sur un plateau, nous passons par un petit marché oti 
sont étalés en vente quelques femmes captives, des piments, des ognons et 
autres menues denrées. 

A midi 25', nous sommes à Sapa, mission fondée en iftSS par 
Mgr Massa ja, qui pendant une année a évangéllsé le Kaffa. Cette mission 

« 

est actuellemei;it tenue par deux prêtres catholiques indigènes, Pun et 
Tautre disciples de Mgr Massaja. Celui qui est le supérieur est origi- 
ginaire de Gondar et appartient à une famille d^ecclésiastiques ; son nom 
est Abba Fessas; il est long et maigre avec une tête ascétique. Uautre est 
tout rond, très noir; il fut acheté comme esclave par Mgr Massaja qui le fit 
élever et entrer dans les ordres; il a nom Abba Loquace. 

Les deux prêtres vinrent au-devant de moi, au seuil de leur domaine; 
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ils me conduisirent chez eux et me firent asseoir dans une grande chaire 
en bois sculpté que le père des Avancbêrs avait faite pour Mgr Massaja. Ils 
m^offrirent du café dans un bol en. faïence orné de fleurs jaunes et rouges; 
c^est le bol de Monseigneur, une vraie relique précieusement conservée par 
ces bons pères. Ils me font visiter en détail leur maison et leur cbapelle; 
leur domaine est important et leur produit abondamment le boire et le 
manger pour eux et pour une colonie de captifs libérés et rachetés par 
Mgr Massaja. Le vêtement est leur grande préoccupation; on ne peut se 
procurer des étoffes qu^en les payant avec des amoulés ou des thalari, et ils 
n^ont ni l'un ni l'autre; aussi presque tous leurs colons en sont réduits à 
se couvrir avec des peaux de bétes. 

Ces pauvres prêtres veulent m'offrir un bœuf; je les remercie et les prie 
de me le laisser refuser. Je les quitte à 2 h. io\ et à 3 h. So' après midi je 
suis rentré à la maison. 

Le soir, Abba Orké, natif d'Aliamba (Qioa), que nous avons trouvé à 
Djema, et qui est venu jusqu'ici avec nous, me parle de ses voyages. II a 
visité Alamba, Zellah, Aden, puis Massâouah, Kanoum, d'où il est venu 
à Djema ob il a femmes et en&nts. 

Dernièrement, Abba Orké est allé acheter des esclaves chez les Sourro. 
Cepays^ me dit-il, est traversé par un fleuve comme le Nil; il s'appelle 
Omi et. va à Zanzibar. Ce fleuve passe à trois Journées d'ici; on peut y 
mettre de grands bateaux à vapeur comme ^ur le Nil. 

m 

Mercredi, 20 décembre. — Nous devions partir dès le matin, mais 
personne ne vient chez nous avant dix heures; il peut être 10 h. 1 5' quand 
arrivent THadj Mohamed et le racho qui doit m'accompagner dans mon 
excursion. Ils s'excusent de venir en reurd, disant que le fit>id les a em- 
pêchés de venir le matin, et qu^il est peut-être trop tard pour nous mettre 
en route. Ils sont tout penauds lorsque je leur dis que nous allons partir. 
Ils font contre mauvaise fortune bon cœur, disent qu^ls vont chercher, 
leurs chevaux et revenir immédiatement. 

J'ai grand^ peur que ce soit une fugue, car par deux fois on est venu, 
pendant la nuit, prier Aiellé d^essayer de me persuader de renoncer à ma 
promenade, et lui promettre, s^il réussissait, de lui donner tout œ qu'il 
voudrait. En même temps, on le chaigeait de me dire que le Tatino était 
prit à m^accorder tout ce que je désirerais, son propre fils mime pour 
esclave^ si je renonçais à voir le pays. 
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Cette crainte que nous inspirons a trois cmuses : 
!• Nos armes à feo nous rendent terribles, et Ton a peur que nous 
profitions de notre force pour jnller et commettre des méfidts; 

2* On craint que je ne renseigne S. M. Ménâik 11 ou Ras Gobana sur 
la situation du pays; 

3* Bien que le plus absurde et le plus ridicule, le modf que je vais 
donner est le principal pour les habitants : on craint les sortilèges que je 
puis faire, les sortt quMl m'est loisible de jeter; je suis regardé comme un 
être très dangereux et très puissant. 

J^ai frit un jugement téméraire : nos gens reviennent avec leurs che- 
vaux et nous nous mettons en toute. 

A 1 1 h. 25', nous quittons la maison, nous dirigent au noid-nord- 
est, pour revenir au nord-nord-ouest. On me lait passer, à ii h. 4(/^ à 
travers champs, de peur que je ne connaisse le chemin. 

A 1 1 h. 45', toununtau ^ud-est, nous traversons la rivière de Také, 
qui coule ici de droite à gauche, sur des quakers de roches, dans un lit 
d'une vingtaine de mètres de largeur. 

Nous tournons au sud-ouest, au sud-sud-ouest, au nord-nord-est; et à 
midi 35' au nord-est, sur un plateau gaxonné à grandes ondulatioiu qiû 
s*étend sur U gauche; à droite, une vallée étroite avec bois et cultures. 

A I heure, marchant à Test, nous arrivoiu à Pextrémité du plateau, 
qui est couvert d**arbres, et fi)nne une vallée que nous allons traverser. 

De l'autre c6té de la vallée, nous avoiu, sur notre gauche, Sâda, oli se 
trouvait Téglise, aujourdliui en ruines, de Saint-Michel, érigée par 
Mgr Massaja. 

A 1 h. so', nous inclinons au nord-est. Sur notre droite, nous avons 
une vallée et des coteaux, de nombreuses habitations et des cultures; le i^us 
grand nombre des haintations est caché par des plantadons d^nœie. En 
haut de la butte se trouve un vaste enclos qui contient de sept à dix 
maitens : c'est Tune des résidences du Tatino. On voulait me la cadier, et 
lorsqu^il s'agit d^en savoir le nom, les uiu me disent Borada, les autres 
Anderatcha ; quel est le vrai? 

A I h. So', nous toumoiu au nord, puis au sud, et on me fait voir 
une montagne que je relève par a20^ et sur laquelle se trouverait le pays die 
Kaballa. Nous passons dans une autre vallée dans laquelle coule une rivière 
dont on ne veut pas me dire le nom. Elle roule dans im lit d^une vingiaiiie 
de mètres de largeur. Nous la traversons. 
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. A 2 h. 1 5', nous dirigeant au sud-cs^ nous avons des affleurements de 
rocbes grises qui sVffritent à r«ir. Les pentes sont gazonnées. Sur notre 
drcûte s^ouvre une belle vallée cultivée et boisée. 

A a h. So', nous sommes sur un scMnmei; d^ob nous dominons le pays, 
qui est entouré d^une ceinture de montagnes, dont la c6te oti nous sommes 
fidt partie. 11 forme une cuvette d'un ovale très allongé qui demanderai^ 
diaprés les indigènes, quinze jours pour être tniTersée dans le sens de la 
longueur, et trois à cinq dans cdoi de la largeur, ce qui me paraît très 
exagéré, car j'estime, à Tœil, de 5o à 6o kilomètres la longueur, et de ap à 
3o la largeur. 

Au milieu de cette cuvette se trouve une région mamelonnée et formant 
des vallées qui rayonnent, se cnnsent et s*endievêtrent comme les mailles 
d^un filet. Le thalmeg de chacune de ces vallées sert de lit à un ruisseau, et 
de la réunion de ces innombrables nuaseaiix résultent les deux ou trois 
grandes rivières affluentes de TOmo qui arrosent le Kaffii. 

Les pentes des vallées, très douces, sont leoouvenes d*un sol rougeâtre 
ou noirâtre qui paraît fort riche en humus. Le climat y est tempéré; le- 
rempan de roches qui Tentoure de tontes parts Tabriie contre tous les 
vents, et, d^autre part, les sommets des mamdoiu sont couverts d^épau 
bouquets d'arbres qui brisent la faroe des courants atmosphériques, tandis 
que leurs racines filtrent, pour ainsi dire, les eaux pluviales qui sont ain« 
utilement distribuées. Tout semble rénni pour dire id des cultures inter- 
tropicales, dans des conditioiu exceptionnellement favorables. 

Je relève i 140^ un pic derrière lequd se trouverait le pays des Chan* 
galla. Les Ethiopiens donnent ce nom de Changalla aux populations de 
race nègre qu^ils distinguent soigneusement des .populations de couleur 
noire auxquelles ils appartiennent pour la plopait. 

Hadj Mohamed raconte que ces Changilla, quand ils veulent traiter 
avec les gens du Kaffa, viennent an pied de la montagne qu^il m^a fidt 
remarquer, et, se tenant de Tautre oM d'âne rivière qui baigne les pieds 
de la montagne, ib font par signes lems éfhangcs Ces Changalla seraient 
très sauvages, iraient nus, le corps orné de lacs de verroterie^et d^anneaux 
de cuivre. Ils seraient très riches en hcsriam et habiles à chasser Féléphan^ 
le rhinocéros, la panthère et autres finnrcs dont ils échangent Pivoire, les 
cornes et les dépouilles aux marchands da KalEi, contre du sel, de la verro- 
terie, du cuivre et quelques objets en ier, lances et ooatelas. 

Nous nous remettons en roote à roocss-noid-otiest. A 4 h. ao', après 
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avoir traversé ua jardin embaumé des parfums des hietassars, jasmins» et 
même violenes, nous arrivons dans une maison qoi a été préparée pour 
nous recevoir, et oti Ton ne tarde pas à nous amener des i^cmailles en 
abondance, entre autres un bœuf sur pied. 

Pendant toute la nuit des ombres mystérieuses ne cessent de circuler 
autour de la baie de notre demeure; nous sommes surveillés de près; 

Jeudi, 21 décembre. — Le temps est couvert, le thermomètre marque 
-{- 6^ nous sommes cependant sous la i^one torridett 

Je demande le nom du pays. Hadj Mohamed me dit : Oppé. Nous 
apprenons d^autre part que le véritable nom du lieu où nous avons passé 
la nuit est Cheratta et celui de la province Kaiano. 

Nous reprenons la route de Bongft, au sud-est. A 9 h. 3&^ nous tour- 
nons à Touest et franchissons une double enceinte, puis nous sortons de la 
province de Kafano pour entrer dans celle de Bongft. 

Nous venons d^arriver à notre maison, oti nous avons été précédés 
par des gens chargés de tout ce qui se boit ou se mange daiu le pays. 

L^flbrt fiiit pour une aussi courte promenade paraîtra peut-être peu. 
en rappon avec le but atteint; j^ai cq>endant en la preuve que f avais 
obtenu un résultat réel et important, lorsque J^ai vu les Kaféchio nous dire 
naïvement, et avec les plus grandes marques d*étonnement : 

« Quoi! vous êtes allé an milieu du pays? vous n^avez tué personne? 
rien volé? fait du mal à personne? » . 

. Aiellé se £lche avec Hadj Mohamed parce que ce dernier change le 
sens de tout ce qu^il noui traduit. ' 

Le soir, le sacristain des Pères vient m'apporter des lettres que je suis 
chargé de iaire parvenir à Mgr Massa ja >, aujourd'hui cardinal à Rome. 



• Son Emtoeiioe le cardinal Massàja ni*a écrit la lettre d-dessoiis pour iii*aociiser 
réception desdîtes lettres et de mes notes sur les Cattas as GaUme. 

f ^ Rome, ce 19 tnais i885. 

•• pAX Bien cher Alonaieur, 

Les lettres dont vous aviez bien touIu vous chaiger me sont parvenues en leur 
temps, Je vous en remeide^ cher Monsieur, et plus encore de celle qui vient de vous 



Si voiis réélisez votre quasi--pfo}et de pfelerinsge à Rome en vous y fiûsant 
pagner par le jbnve AieOé, fen aurai une douUe joie. 

Et maintenant que vous dire, très cher Monsieur, de Fatmable attention que vous 
mrez eue pour moi en m*envoyant vos eaoellentes « Notes sur les Gallas de Galaae. » la 
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Le Katama-racho m^envoie aussi s(Hi cadeau consistant en armes et 
vétementt du Kafia et en un magnifique bœuf blanc. 

Vendredi, 22 décembre. — Nous passons la journée à recevoir der 
visites de gens qui viennent nous dire adieu. La promenade d^hier et 
d^avant-hier. pendant laquelle nous avons circulé à peu près librement 
avec des armes à feu, sans voler ni tuer, a produit le meilleur effet. 

On voit que nous sommes des hommes traitables, et les mendiants 
notamment, qui n^avaient osé pénétrer jusqu^à nous, envahissent notre 
endos. Ils se jettent à terre, la baisent, et demandent l'aumône à genoux 
en se ftappant la poitrine. On leur jette des pièces de bœuf, qu'ils dévorent 
toutes crues et sur place. 

Tous les Ethiopiens, on le sait, mangent crus certains morceaux de 
viande ; c^est ce que Ton nomme le brondo. Mais ce qui est au Choa un 
simple raffinement, est, au Kaffa, une passion. Cet usage de la viande crue 
a pour conséquence de donner le taenia. Les Ethiopiens ne le considèrent 
pas comme une maladie, mais comme une simple incommodité qui les 
oblige à prendre un vermifuge toutes les deux lunes : Kousso, Ankako, ou 
Kachamd. Au Kaffa, non-seulement on ne regarde pas comme un incon- 
vénient d^avoir le taenia, mais bien comme une honte de ne Tavoir pas, et 
une grave insulte, c^est de dire à quelqu^un : toi, tu n*as pas besoin de 
remède pour ton tœnia, c^est-à-dire, tu es si pauvre, si dénué de tout, que 
tu ne peux pas même manger la viande qu^il faut pour nourrir un taenia. 

Samedi, 23 décembre. — En nous levant, nous trouvons un asses 
grand nombre de personnes qui, connaissant notre départ, sont venues pour 
nous saluer, ce que Ton fidt en inclinant le haut du corps et en tendant les 
bras vers la personne que l'on veut honorer, la paume des mains tournée 
en Tair, la casquette en peau de goureza pliée en quatre et tenue dans la 
main gauche. 

A 6 h. 25', nous nous mettons en route, à Touest, par un épais brouil* 
lard. Nous nous arrêtons un moment au marché de Bongâ ; nos hommes 

dois à cette délicateste d'avoir repécu en quelque sorte au milieu de ces chères tribus 
qui ont eu le roetUeur de ma vie et qui ont encore, parle travail dont )e m*occupe, le reste 
de force de ma vieOlease. • 

Merci donc, cher Monsieur, et laissex-moi vous dire : à bientdc 
Croyes à mes sentiments de haute estinie et d*entier dévouement. 

Fr. G. Gard. Massaja. 
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veulent acheter des boucliers en peau de buffle du Kaffii qui sont très 
renommés dans toute l'Ethiopie. 

A 7 h. 3o^, marchant au nord-nord-ouest, nous traversons la rivière de 
Bongâ et nous arrivons, à lo h. Sp', dans la maison ob nous avons d^i 
reçu rhospitaliié le 12. Nous sommes très bien accueillis, et Ton nous 
apporte des vivres avec la prodigalité accoutumée. - * 



Dimanche^ 24 décembre. — A 6 h. 9', nous prenons au nord par 
une route bordée de grands arbres ibrmant berceau. Le brouillard est 
épais, tous les objets prennent des formes fiintastiques, et la triste scène à 
laquelle nous assistons en traversant un petit marché (le départ d^une cara- 
vane d^esclaves) prend tout à &it les aspects lugubres d'^un chant de Tenfer 
du Dante. Partout, ce n^est que bruit de ferraille; on retire aux hommes 
les entraves des pieds et on leur rive, à coups de caillou, des menottes; on 
les charge aussi de paquets divers, entre autres des enfants malades ou trop 
jeunes pour marcher. Les marchands poussent devant eux, comme un trou* 
peau, les femmes, les jeunes filles et le reste des enbnts. 

A 6 h. 20^, marchant au riord-nord-est, nous avons à franchir quatre 
portes ouvertes dans quatre haies parallèles, datantes Tune de Tautre de 
quelques mètres. 

A 6 h. 45^ inclinant à Test-nord-est, nous traversons une petite rivière 
qui coule de droite à gauche sur de grosses pierres. 

Cinq minutes après, nous* avons encore à firanchir une double 
enceinte. 

A 7 h. 5^ nous passons une rivière dont le lit, d^une vingtaine de 
mètres de largeur, est formé de gros galets. La hauteur des eaux est de 
66 centimètres. En aval, on a barré la rivière, et au moyen de rigoles on 
en distribue les eaux dans des cultures, . 

A 7 h. lo', sur un platei^u couvert d^herbes, on remarque quelques 
habitations au milieu de plantations d^incete et de cafâers. ' 

A 7 h. 40^ nous avons de nouveau à franchir une double enceinte ; le 
sol a une couleur rouge très pronojocée ; à gauche de notre route se trouve 
une haie formée d^arbres divers ; sur notre droite, une vallée couverte par 
le brouillard, que nous surplombons. 

A 7 h. 55', nous dirigeant à Test,' nous avons à traverser successive- 
ment trois portes défendues par des fossés et des corps-de-garde, et nous 
sommes en dehors du Kafia. Par une pente raide» pierreuse, bordée de rocs 
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à pic, de buissons et de lianes, nous atteignons une plaine nommée 
Ouago, mi-partie forêt, mi-partie marécage, qui est traversée par un grand 
cours d^eau sur lequel je ne puis obtenir que ce renseignement : il sert de 
limite aux royaumes de Kaffii et de Guerra. Ce fleuve a des rives hautes de 
3oo à 400 mètres, garnies de beaux arbres; des ponts suspendus sont 
formés par la réunion de quatre arbres attachés à leurs cimes et réunis par 
un filet de lianes fixé à leurs troncs. 



Pendant mon court séjour dans le KafTa, j'ai recueilli qudques mots 
des idiomes Sidama et du Kounta-Koullo; je les donne ci-dessous : 



SIDAXA 



Uo 


ekô. 


Seeur 


mené. 


Deox 


goutto. 


Pèce 


men. 


Tfoit 


tedja. 


Mèce 


enné. 


Quatre 


aouda. 


EwdaveM. 


gounob 


anq 


outche. 


Esclave F. 


matché» 


Six 


cherite. 






Sept 


ch^eto. 






Huit 


chemito. 


Tête 


kcHo. 


Neuf 


. fettio. 


ngi 


alKx 


Dix 


achen». 


Oietlle 


ouaino. . 


Onje 


ecliera ikô. 


Net 


nioudd. 


Vinft 


iyo. 


Lène 


nouno. 


Trenta 


chacho* 


Dents 


gacho. 


Q^anuita 


aM. 


Langue 


menacho. 


On^iHUite 


atcho. 


Barbe 


Ichano. 


Soixaota 


tcblclio. 


Cheveux 


etio. 


Soîxante-dia 


chabo. 


Col 


quetto. 


Q.uatr»->viiifis 


chino. 


Sein 


tano. 


QMatre-^mgt-dix 


djiteiio. 


Haut de la poitrine 


guetiD. 


Cent 


bello. 


Bas de la poitrine 


nebo. 


Mine 


ounuu 


Bru 


iUo. 






Epaule 


gogo. 


Dien 


hîéro. 


Main 


quhcho. 


HomiM 


WTri>IÏW. 


Doigt 


ibero. 


FcmiM 


matclié. 


Ongle 




Eafiuit 


bouchd^ 


Ventre 


matchob 


FOs 


nioboudiô. 


Nombril 


iuado. 


Fille 


bouché. 


Jambe 


doQcho. 


Frite 


rnand. 


Pied 


iMIttD» 
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Aoe 



Tanma 
Chèvre 



Chevil 

Malet 

Pcmle 

Solefl 

Luae 

Etoik 

Jour 

Nuit 

Pluie 

Vent 

Chaud 

Ffoid 

Montagne 



Fleuve 

Eau 

Feu 

Arbre 

Maiion 

Route 

Herbe 

Lait 

Hydromel 

Bière 



Pam 

Viande 

Citron- 



€hiti6u 



couro» 



Idem Kaflt 



gatto. 

emicho, matchè. 

bêdo. 

kounnanOb 

meutdww 

UtdMia 

baka 

abdh. 

agano. 

anat^iî« 

detchira. 

vouima. 

amio. 

jongo. 

yoio. 

cavo. 

goûdo. 

angacfao* 

chobo. 

atchA. 

adchio. 

lobé. 

mitto. 

ketto. 

botcho. 

moutcho, 

edjo. 

héyo. 

dotchiA. 

bouno. 

kocho. 

mèho. 

troungo. 

houko. 
èno. 



Paataloa 



Bride 



Couteau 

Oiseaux 

Raaoir. 

FuaU 

Luminaire 

Bon 
Mauvais 
Blanc • 
Noir ' 

Grand 
Petit 

Ma maison 
Ta maison 
Sa maison ' 
Notre maison 
Votre maison 
Leur maison 

rai 

Tuas 

Da 

Nous avons 

Vous aves 

Ils ont 

Je suis 

Tues 

Dest 

Nous sommes 

Vous êtes 

Os sont 

lésais 



boorrOb 



tsnïD^L 
kapibd. 
matcho-kei 
gttino. 



meurchoutdiA. 



nafta. 
guepo. 






haô. 

hog6. 

guklio. 

ta-keio. 
bi4Lelo. 
bo-keto. 
nott-keio. 



bonech-keio» 

tevouan* 

nevouan. 

bivouan* 

tsvouan. 

nevouan* 

bivouan. - 

beket. 

nebekité. 

beketoné. 

tabekité. 

etochin-beket. 

Itochin bekité. 

ario. 
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Je notait 


I»» 


afoutdi* 


Via» 




obbé. 


Va-l« 




aoBbé. 






debb 


nboit 




biottia 



Boit 


«d 


nmaagt 


mahafé. 


Pute 


ibatevolé. 


Etrtabioi? 


oiia<liaka* 


Gomment Tat-tB? 


oua-bida. 



ftOmiTA KOULLO 



Un 


etta. 


Heibe 


matla. 


I>em[ 


naba. 


Rome 


oggué. 


Trait 


etia. 


Btenc 


boen 


Quatie 


Oida. 


Noir 


karetta. 


Qnq 


Eltcbacha. 


Rouge 


aftbo. 


Six 


outopouné. 


Boo 


hô. 


Sept 


lapouné. 


Mandait 


Itta. 


Huit 


otpouné. 


AbeiDe 


tarrow 


Neuf 


deponné* 


Ane 


aréta* 


Dix 




Cherri 


ftrra. 


Onae 


tama netton. 


Mule 


baoDulo. 




« 


Chèivte 


AMi^. 


Dieu 


totta. 


CUen 


kana. 


Homme 


atiei. 


Mouton 


. dorta. 


Femme 


matcha. 


Poule 


koulo. 


Enfiut 


ni. 


Tête 


ouppé. 


Père 


•oui. 




toô. 


Mèie 


lé. 






Jour 


ouenta. 


Moi 


tana. 


Nuit 


omerta* 


Toi 


né. 


Soleil 


aoua. 


Lui 


mouni. 


Lune 


•gfftti 


Noue 


nouna. 


Eau 


aata. 


Vont 


ingero. 


Arbre 


mnia 


Rus 


anti. 
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fieadecefieTallaesetrooYeonoeftûi nombre de bai 
de oouf iks nootagncs boute weg% lesquelles 

A fO kp f</, indifum ao nord-oœtt, 
des berba^ oo très grand nombre d*oaKmenis hamains» qve ks Iqftees 
ont cbarriés dans toutes les directioos. Noos 
d*on champ de bataille, où les gens de Gtierra ei 
Ihffi, Ujû one année, on sanglant combat. Les gens qm 
sont partis en avant arec deux hommes de Gnem qne naos ycdoos de 
contrer* le sais seol à Tarrière arec mes gens, je mets pied à tene et je 
mâête detn crAntê; aocnn de mes gens ne Tonlant i^en charger.fe les 
entre ma chemise et ma poitrine et sais obligé d'enter là ma réoolie; je 
remonte à molet an milieu de mes gens qoi, ne comprenant rien à' mes 
recherches anthropolo^aes, ne se gtnent pas poor me témoigner leur 
horieor de ce qui leur paraît une profiuiation . 

Après avoir travené on marais de quelques mètres seulement, nous 
troovons une région jnerreuse, puis des futaies au milieu desquelles nous 
sommes rejoints par des cavaliers de Guerra qui viennem à notre ren- 
contre pour me saluer de la part du roi et de la reine-mère de Guerre* 

A lO h. 5&f après avmr franchi un ruisseau au nord-nord-ouest, et 
une double palissade formée par des herses en épines qui servent de porté, 
noos sommes dans le Guerni, habité par des Oromons musulmans. 

J^attends dans un corps-de-garde mes bagages qui sont restés en arrière. 

A 1 1 h. 3&, nous nous remettons en route, et à midi /, nous arrivotu 
à une habitation de mauvaise apparence ob Ton nous bit arrêter. Noos 
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sommes à Poripoe de la vallée que nous remontons depuis dix heures du 
matin. La r^on se nomme Kankati et Thabitation, qui est une des rési- 
dences du motti de Guerra, Djipen. 

Je reste jusqu'au soir assis sur une pelouse à regarder mes gens et ceux 
du pays qui jouent à la paume. Nous sommes très mal logés et ce n^est que 
très tard que Ton nous apporte un repas insuffisant. 

Pendant la nuit, les gens du pays profitent de la pleine lune pour se 
livrer à toutes sortes de jeux guerriers, fantasias et joutes à cheval (leslances 
sont remplacées par des cannes en bambou), danses exécutées par des 
troupes d^hommes armés rangés en ligne de bataille. Ils s^avancent les uns 
contre les autres en poussant des cris sauvages et en choquant en cadence 
leurs lances contre leurs boucliers. Je vois tout cela de mon lit, notre 
bane n?étant fermée que par une simple claie. 



Lundis 25 décembre. — A 7 h. %</, dépan au nord-nord-ouest. A 
droite, nous avons une gorge profonde et à gauche des plantations d^ncete* 
Nous entrons ensuite dans une vallée boisée et nous nous engageons dans 
une magnifique forêt pleine d^nchantements pour Tœil : arbres majestueux 
reliés entre eux par des lianes de toutes formes et de tout feuillage, fleurs 
aux suaves parfums, oiseaux chanteurs. Tout est ici réuni pour représenter 
la vie dans ce qu^elle a de plus riant. 

A 8 h. y, marchant au nord, nous sommes sur un pbteau sans arbrei^ 
ayant, des deux côtés de notre route, des gorges profondes et remplies de 
verdure. 

Nous ne tardons pas à descendre et à 8 h. 20^ nous traversons la rivière 
Datchio, larg» de cinquante mètres et coulant de droite à gauche sur un Ut 
de grosses pierres. La hauteur des eaux est, au gué, de soixante centi- 
mètres» 

De Tautre côté de la riWère qui sépare le pays de Kankati de celui de 
Datchio, oCi nous entions, se trouve une double palissade, percée de deux 
entrées fermées par des herses en épines. De nombretises cultures se trou- 
vent méléesaux futaiesdela forêt; le sol est formé d^une terre rouge qui paraît 
contenir du fer. La route est marquée, à droite et à gauche, par une ligne 
d*euphorbes arborescents régulièrement plantés; le sous-bois de la forêt est 
presque exclusivement composé dç caféiers sauvages, dont quelques jneds 
seulement sont cultivés auprès des habitations, assez nombreuses, mais 
disséminées dans des cultures isolées les unes des autres par des futaies. 
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A 8 h. \&^ nous dirigeant au nord, nous quittons la forêt, et par une 
pente rocheuse, nous arrivons dans une vallée rayonnante. Sur notre 
droite nous avons des forêts et sur notre gauche un plateau cultivé, au centre 
duquel s'élève une butte couronnée par une vaste habitation. 

A 8 h. 55^ nous sommes à Pouest-ouest-nord et nous entrons daiu 
de nouvelles vallées parsemées de huttes. Celles situées sur notre gauche 
sont en partie boisées et cultivées pour les deux tiers environ. Je remarque 
un oiseau-mouche dont le corps de couleur sombre a des reflets métal- 
liques. 

A 10 heures, nous reprenons route en pleine forêt, et à lo h. 35', 
tournant au nord-nord-ouest, nous traversons, sur un pont de bois, la 
rivière de Nasso dont les eaux courent impétueusement de gauche à droite, 
sur un lit de quartiers.de rocs, large de soixante mètres environ. De Tautre 
côté de la rivière nous retrouvons la forêt, qui a toujours pour sous bob 
des caféiers sauvages. 

Nous continuons notre route à travers la forêt. De temps à autre nous 
rencontrons, au milieu des bois, des champs cultivés et des habitations* Les 
routes sont larges, bien tracées et très fréquentées. 

A 1 1 h. 45^ nous appuyons au nord et nous arrivons au torrent de 
Bitché. Ce torrent a un cours impétueux, de droi^ à gauche, sur [Ibc Les 
eaux me paraissant très froides; j'en prends la température, qui est de 
-}- 1 1 .3, tandis que celle de Pair ambiant est de -}- 22.9. De l'autre côté du 
torrent se trouve une prairie au milieu d^une clairière entourée de beaux 
arbres. Nous nous y arrêtons pour déjeuner. Nous sommes alors au centre 
d'une vallée et en pleine forêt. Dans cette forêt, comme dans toutes celles de 
l'intérieur des royaumes de Djema, Kaffa, Guerra^ etc., 11 ne se trouve ni 
éléphants ni rhinocéros : les grands fauves aussi en ont été chassés. Les 
zones désertiques qui entourent ces différents Etats forment leurs réserves 
de chasses. 

•s. 

A midi 33^ nous partons au nôrd*est au milieu de la forêt. Nous 
avons sur notre droite le Bitché. Notre route est presque parallèle à son 
cours, que nous remontons. Un homme qui souffle dans une corne pro- 
duit une musique sauvage en harmonie avec le site. 

La route incline à l'est-est-nord, suit le prolongement d^une crête en 
forme de cap qui est une ligne de &!te. A droite et à gauche se trouvent des 
vallées cultivées et boisées. Il est à remarquer cependant que les bois do- 
minent dans la vallée de droite et qu^au contraire celle de gauche est jdus 
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cultivée que boisée. Cène dernière a la pente qui se trouve de notre côté 
abrupte et presque à pic, gazonnée et sans arbres. Celle qui lui fiiit fiice» au 
contraire, forme un riant coteau à pente douce, couvert de cultures et 
dliabitations, dans de belles futaies. Une rivière coule au milieu de la 
vallée. 

A 1 h. 3o^ nous appuyons au sud-ouest et nous arrivons au bord de 
la rivière Nasso, qui coule de droite à gauche, sur des gallets, dans un lit 
d^une vingtaine de mètres. Nous la traversons sur un pont à Fest-est-nord. 

A a h. 10^, route à Test, nous sommes sur un sommet. Nous avons à 
droite et à gauche un plateau cultivé. 

A 2 h. %ft nous dirigeant au nord-ouest, nous retraversons le Nasso, 
qui coule en formant des casca telles entre les roches. Son cours est ici de. 
gauche à droite et son lit a de quinze à vingt mètres de largeur. Nous dé- 
vallons une pente terreuse, abrupte et de couleur franchement rouge. 

A 3 heures, nous avons à traverser, sur un pont, la rivière de Kouma. 
Bien que ce pont n^ait qu^une dizaine de mètres de long, nous éprouvons 
beaucoup de di£5cultés à le faire franchir par nos mulets, car les planches 
du tablier sont disjointes. 

Ce maudit pont franchi, nous continuons notre route au nord, par un 
plateau ondulé où se trouvent des cultures et des habitations, puis nous 
tournons au nord-nord-est et à 4 h. 1 5^ presque au nord pour traverser la 
rivière de Beida, qui coule de gauche à droite, sur un lit de roches et peut 
avoir vingt mètres de largeur. En quittant la rivière, nous montons sur un 
plateau et nous avons, à l'est-est-sud, une des résidences du Motti oti 
nous nous arrêtons. ' ' 

On nous laisse près de trois quarts d^heure devant la porte. Les gens 
du Motti viennent nous regarder à travers les interstices de lapalissade qui 
clôt la résidence royale de Gallah. Les gens qui regardent à travers la pa* 
lissade disent en me désignant : « Celui-là est comme Ahha Got^ade (le 
père du noir) : c^est le nom quMls avaient donné au voyageur Secchi, parce 
qu^il avait un cheval noir. ' -^ 



I - 



Mardis 26 décembre. — Les gens du Motd viennent enfin nous cher*, 
cher et nous conduisent dans un enclos délabré où se trouvent deux mau- 
vaises cabanes qui tombent en ruines. Nous refusons ce logement. Nos 
guides vont consulter le Motti qui fait répondre : « Vous êtes chrétiens et. 
» je ne puis vous loger avec des musulmans. Je vous donnerais bien llia*: 
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» bitation de Secchi, mais il y est mon trop de gens. Je n^ai pas d'autre 
B endroit pour loger des itmarof >• 

Nous Dous installons dans la moins mauvaise des deux maisons. Il 
est nuit lorsque Ton nous amène, de la part du Motti, un bœuf étique, 
et que Ton nous apporte cinq pains et une jarre de bière aigre. La réception 
est mauvaise» très mauvaise même. Nous nous servons, pour fiiire notre 
cuisine et nous éclairer, du bois de la cabane que nous n^habitons pas. 

Je ne veux point entamer le café que j'apporte de KaSa, et j^envoie an 
de mes serviteurs chez les marchands pour en acheter; ils refusent délai 
en vendre sous la fallacieuse raison que nous sommes chrétiens et que le 
café est réservé aux seuls musulmans >• 

A 10 h. 3&, le Motti me dit appeler. Je me hâte de terminer mon dé- 
jeuner pendant que Ton selle ma mule. Arrivé chez le Motti, on me <ait 
rester cinquante minutes exposé à la curioisté grossière d'une valetaille qui 
me voit mal accueilli par ses maîtres. Aiellé veut partir ; moi-même je me 
lève et demande ma mule. Enfin, on nous appelle et Ton nous introdait 
dans la troisième enceinte du palais où le Motti trône au milieu de sa cour, 
sous la verenda d^un adiarache (maison de réception). 

Abba Rago (le père de celui qui a une étoile au milieu du front), 
Motti de Guerra, est couché sur un lit élevé, coiffé d^un bonnet conique en 
peau de chèvre, drapé dans une immense toge en linteau orné. 11 àt tout 
jeune, a le teint brun sale, les cheveux laineux, la bouche lippue et les 
dents de la mâchoire supérieure proéminentes. Il est d*une taille et d^un 
embonpoint monstrueux ; il a des anneaux d*or aux lobes des oreilles, an 
poignet et à l'auriculaire de la main droite ; ce sont les insignes de son rang. 

Un vieux, au bonnet pointu, au menton de galoche oméd^une royale, 
qui répond au nom d^Abba Koppé, parlant au nom du Motti, me demande 
ce que je veux. 

— Partir, dis-je d'un air courroucé. t 

— Mais pourquoi 7 

— Je suis reçu comme un chien. 

— Votre finère Abba Gourache (Secchi) a voulu rester un an et demi ao 
milieu de nous. Ne l 'avons-nous pas traité comme notre en&nt ? 

■ D n'y a que quelques années que les chrétiens boivent du café au Choa ; auticftiis, 
un chrétien qui y aurait bu du ca£f aurait été considéré comme un ren^t. paraît que 
c'est Mgr Massaja qui a intxodutt au Choa Tusage chez les chrétiens de boira du calé : il 
en offrait à tous ses visiteun. 
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En entendant une pareille énormité (Secchi, on le sait, eut à subir une 
véritable captivité) « je pense quMl est de ma dignité de protester, et sans 
saluer personne je remets mon chapeau sur ma tête, me lève et m^en vais, 
bousculant ceux qui veulent me retenir. Je rentre chez moi suivi de mes 
gens; nous sommes tous très préoccupés. 

A deux heures je reçois un parlementaire de la reine-mère : elle se 
plaint de ce que je ne suis pas allé droit chez elle. Secchi, me fait-elle dire, 
a été mon second fils; je vous recevrai comme lui» ne dites pas attention 
aux malentendus d^aujourd^hui ; c'est moi qui veillerai à tous vos besoins. 
En même temps elle m^envoie de la volaille, du beurre, du fromage, des 
pains, de la bière, de Thydromel, du café; le soir elle m'envoie encore des 
provisions : un bœuf gras, du grain et du fourrage pour mes bétes, du bois, 
de Teau, tout ce qu'il Ciut en un mot, et comme quantité quatre fois plus 
qu^il ne iaudrait. 



Mercredi^ 27 décembre. — A dix heures, la reine-mère envoie un de 
ses hommes pour me saluer et me prévenir qu^elle va congédier le monde 
qui est chez elle et tout préparer pour me recevoir. Sur les onze heures, 
rhommede la reine-mère revient. Nous montons au palais et nous sommes 
immédiatement introduits dans la quatrième enceinte qui sert de gynécée. 

La reine- mère, à qui Ton donne ici le nom Sidama de Guiné est à 
peu près seule avec son fils sous la véranda d^un petit pavillon. Ils sont 
Tun et l'autre assis sur de grandes chaires en bois sculpté. La Guéné peut 
avoir cinquante ans, a le masque en forme d^oiseau de proie, est très maigre» 
mais élégante et non sans majesté. Drapée dans une toge blanche, elle a la 
tête recouverte d'un voile en satin écarlate. Elle porte aux lobes des oreilles, 
au poignet et à Pauriculaire de la main droite, les anneaux d'or, insignes, 
chez les Oromons, de la souveraine puissance. 

La lance et le bouclier du Motti sont tenus par un homme dont les 
cheveux, artistement arrangés, forment cinq chignons. Une fille de douze à 
treize ans, vêtue d^une chemise en peau ^nnée et brodée, joue sur les nattes 
étendues sur le sol. 

Je présente A la Guéné et au Motti le cadeau d'usage. II est accudlli 
avec beaucoup de remerciements par la Guéné, qui se met ensuite, pendant 
une demi-heure, à parler d^Abba-Gourache (Sâcchi). Elle Ta aimé comme 
son fils; il a voulu rester dix-huit mois auprès d'elle ; elle en a été bien 
heureuse ; mais le jour où il a voulu rentrer dans son pays, elle s^est em- 
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pressée «Tacquicscer A son désir. Elle parle ansâ loiigieinps «TAbba Léon 
et de Cherioi» moru tous les deux à Gnerni, qa>Ik a soignés en mèfc et 
pleures comme elle le finait du Motn, son fib premier-né. Enfin elle lei^ 
mine en me demandant de rester quelques m<Ms auprès d^elle. 

Je la remercie de son offre, lui disque le roi Ménélik m^attcnd et que je 
désire quitter le Guerra lorsque j^auni été prier sur les tombes d^Abba Léon 
et de Chérini. Je lui demande en conséquence de me fiiire accompagner 
demain à la mission, ce qu^elle veut bien me promettre. 

Des femmes vêtues de peaux brodées, ornées de lacs de perles au coi 
et à la ceinture, coiffées de hautes perruques en incete, entrent portant le 
café et lliydromel. 

On se met A causer. Le Motti désire tirer un coup de fusQ, c^est du 
înoins ce qu'il doit chuchotera Toreille de sa maman, qui le demande pour 
lui. On apporte un de mes fusils. Le Motti le considère avec une curiosité 
enfantine, fait quelques pas avec peine et, s^'asseyant essoufflé, tire sur des 
gypettes barbues qui passent au-dessus de nous. 11 les manque, naturelle- 
ment. 



Jeudi, 28 décembre. — A 6 h. So' arrive Phomme qui doit nous ac« 
compagner A la mission. Nous nous mettons en route au nord ; nous pas^ 
sons devant Thabitation de Secchi^ sise au milieu de belles plantations, ^ 
entourée de clairs ruisseaux; tout auprès, sur la gauche, Teau qui bondit 
sur des roches forme une gracieuse cascade. Le plateau, dont le sol est com- 
posé déterre rouge, se prolonge sur la droite; il est couvert de belles ctil- 
tures et de nombrtuses habitations. 

Nous nous dirigeons au sud-ouest, nous rencontrons des troupeaux de î 
bœufs remarquablement beaux, et à 9 heures nous traversons la rivière de 
Manéâ, qui coule de droite A gauche, sur pierres. Un petit marécage la 
sépare d^un ruisseau parallèle avec lequel elle doit confondre ses eaux pen- 
dant la saison des pluies. Les rivesdu ruisseau sont garnies d^n rideau de 
beaux arbres ; un plateau couvert de pâturages, où paissent de nombreux 
troupeaux, s^étend à notre droite. Un quart d*heure après nous passons 
devant une des résidences du Moni : elle a nom Doura ; elle est sise sur un 
plateau ondulé couvert de cultures et de pâturages coupés par de belles 
futaies. 

A 9 h. 40^ nous arrivons A la Miaion d'Affalo. Tout, cultures et habita* 
tions est très bien tenu. Un prêtre indigène, élève de Mgr Massaja, Ahbm 
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Afathéas (pèie Mathieu), vient nous recevoir. Malgré une couleur de peau 
branchement noire, il a une physionomie des plus intelligentes et des plus 
distinguées; de taille moyenne, svelte, élancé, il a le visage très relier; sa 
barbe rare forme au menton un bouquet de poils grisonnants. Il est très 
simplement vêtu, mab très proprement; ses vêtements et son turban de 
mousseline sont d'une blancheur éblouissante. 

Abba Mathéas, après avoir prié les musulmans qui nous accompagnent 
d'attendre chez lui, nous mène tout d^abord à son ^lise, dédiée A saint 
Michel. Nous allons ensuite voir la tombe du Père Léon et celle du vqra- 
geurCherini, situéesdans de petites cabanes rondessurmontées d'une croix; 
au milieu on a simulé, avec de petits cailloux blancs et noirs, une pierre 
tombale. Une croix noire repose sur un champ de pierres blanches. 

Cest avec attendrissement que je suis le bon Père qui récite sur ces 
tombes, d^nne voix grave et émue, le De projuniis. 

Nous rentrons chez Abba Mathéas. 11 me fût asseoir dans sa chambre, 
ou mieux, sa cellule. Tout y est d^une propreté parfaite. Dans un coin, un 
petit rayon couvert de livres latins. Abba Mathéas ne connaît, en faix de 
langues, que le latin et l'oromon. On nous sert à déjeuner, et tout en man- 
geant je m^informe de la Mission. Il y a une cinquantaine de personnes. Ce 
sont des eniants rachetés jadis de l'esclavage par Mgr Massaja; ils ont 
grandi et plusieurs sont mariés et pères de famille; ils vivent tous en com- 
munauté, sous Fautorité paternelle d'^Abba Mathéas. 

Abba Mathéas me parle beaucoup de Mgr Massaja. Je lui demande 
sHl veut lui envoyer une lettre : < Non, répond-il. Monseigneur est notre 
» père, il sait ce qu^il nous faut et connaît nos sentiments pour lui b. 

■ 

Il est midi. Je dis au bon Père que je désire rentrer. A ces moti^ il ne 
peut retenir ses larmes : il espérait que nous passerions quelques joun avec 
lui; il est si isolé au milieu des musulmans f 

Je fais pan A Abba Mathéas des craintes que j^ai d^étre indéfiniment 
retenu comme le fut Secchi, et il m'approuve lorsque je lui dis que pour 
ne laisser le temps de prendre aucune décision contre moi, j'ai résolu de 
quitter le pays dès demain. 

Abba Mathéas m^a été tellement sympathique que moi, qui suis peu 
prodigue de témoignages d^amitié, je lui donne de tout cœur la fraternelle 
accolade. 

A midi 20^ nous nous remettons en route, et comme nous n^avons 
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qu'à descendre et que nous marchons aux grandes allures, à a h. 3</ nous 
sommes rentrés au logis. 

Je trouve chez moi un hadj musulman qui, sous prétexte qu^il a tu des 
Européens en Egypte et en Arabie, vient me rendre visite et me traite 
presque de compatriote. 

La reine-mère, en m*envoyant des provisions pour le soir, me fait de- 
mander si je n^aurais pas un mouchoir de soie rouge ; f ai le regret de ne 
pouvoir la 



Vendredi, 2g décembre. — A 7 h. So' nous quittons nos cabanes et à 
8 h. lo' nous arrivons au palais, oti .nous sommes immédiatement reçus 
par le Motti et la Guéné. Cette dernière seule prend la parole. 

Prolixement elle me parle de Secchi, de Cherini, du Père Léon ; die 
tient à ce que Ton sache dans notre pays qu'elle les a chéris et aimés comme 
ses propres enftnts. Elle se plaint de ce que Guindeau, le porteur qu'elle a 
donné à Secchi, ne soit pas venu la voir; elle Ta cependant fait denMuder. 
Ensuite elle me présente son cadeau, un jeune esdaye né dans sa maison 
(je lui ai donné le nom de /eaii-£^dn) et 1 5 thalari. 

Je la remercie de Tenfiint et la prie de lire ce qui est écrit sur les Aa* 
lari. 

^ Je ne le saurais, dit-elle, récriture est de votre pays. 

^Voiis comprendrez, puisqu'ils viennent de mon pays, qu^ils ne 
doivent pas y retourner; veuillez me permettre de les refuser. . 

— Je tiens A vous donner quelque chose, cependant. Que voulez- 
vous? 

— Ce qui vous plaira, pourvu que ce soit un objet sans valeur. 

La Guéné donne un oidre A son majordome, qui apporte deux hanaps 
en corne de buf9è, deux manteaux de guerre en peau de léopard, et die me 
les fait offrir. 

Je remercie et demande Fautorisation de me retirer; die m^est accordée 
avec de noml^reuses protestations d^amitié. Je suis chargé de fiiire des corn- 
pliments à Secchi et de faire agréer par S. M. Ménélik II les hommages 
respectueux de la Guéné et du Motti qui ne se départ pas de son mutisme. 

En sortant du palais nous trouvons Abba Mathéas qui est venu nous 
faira ses adieux. 

A 9 h. 45' nous nous mettons en route à Pest, au milieu de belles cul- 
mres. Un quan d^heura après, nous pataugeoiu daiu une plaine màréca- 
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geoMt, courerte de roseaux de toutes les dimensions, qui poussent dus Ift 

boue. 

A I h. 35', après être sorti, non sans peine, du marécage, nous nous 
dirigeons au sud-est. Nous avons eu à remonter une vallée dans laquelle se 
trouvent des cultures, des habitations, des pâturages. 

A midi 5i', nous entxx)ns dans une foré^ et à peine avons->nous fiiit 
quelques mètres que nous trouvons une palissade et une porte ouverte que 
nous franchissons. Je suis à pied et la cravache à la main. Je marche, avec 
Aiellé, A la tête de mon convoi. A peine ai-je franchi U première porte 
que je vois des hommes se précipiter sur les fourches qui maintiennent 
âevée la herse d^une seconde enceinte, dans Tintention de la fermer. Je 
bondis sur ces hommes la cravache haute. Ils ont peur et s*enfuient. Bien 
m'en a pris. Un peu plus tard nous étions dans la souricière et nous avions 
une deuxième édition de la captivité de Secchi. Nous restons, avec Aiellé» 
à garder la porte, jusqu^à ce que toutes nos bétes et tous nos gens soient 
passés, ce qui n^est terminé qu^A i h. 3&, nos gens voyageant débandés. 

En sortant de Guerra nous prenons au nord-est. Nous avons à traver* 
ser un petit marécage où nos montures s'enfoncent jusqu^au poitrail. Après 
ces marais viennent des prairies où des bestiaux en grand nombre sont au 
piturage. 

A 2 heures nous inclinons à Test et nous traversonsun petit marais. Nous 
entrons ensuite dans une belle forét^ où de nombreux singes jouent à la dme 
des arbres. Ce sont des goureza et un petit singe gris, comme je n^en avais 
pas encore vu. J'en fais tuer un par Aiellé. Diaprés les hommes qui m^ac* 
compagnent, ce serait une espèce de singe particulière à la région. Une 
laige route, que nous suivons et qui paraît très fréquentée, a été tracée au 
milieu de la forêt. Des lianes de toute taille,' sVntremélant aux arbres, 
forment, des deux côtés, une muraille de verdure. 

Nous avons appuyé à Test, et à 3 heures nous voyons, au milieu dt la 
forêt, deux pavillons que Ton constniit en fiicerun de Tautre. Ils marquent 
la frontière entre le Guerra et le Goûmma. L*un de ces pavillons est au 
Motti de Guerra, Pautre à celui de Goûmma. Ils servent aux entrevues des 
deux souverains ou de leurs mandataires. Le nom du pays où se trouvent 
ces pavillons est Badei. 

A 3 h. 30^, tournant au nord-nord-est, nous trouvons la forêt moins 
serrée. Nous apercevons une habiution et des vadies au piturage. Des en* 
fonts, pendus en grappes aux arbres qui bordent laront^ nous saluent, en 
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joyeux gavroches, de leon haezi, et rient brayAmment en nous moamnt 

leun belles dentt. 

A 3 b. 38', nous finnchissons une double enceinte et nous sommes à 
GoûmmA. On nous (ait asseoir dans un corps-de-gârde et Ton s^emprcsse de 
nous offirir du calé. 

Pour l'enceinte de Goûmma, on a utilisé les arbres de la forêt, et Fou a 
planté entre eux des épines et des lianes qui forment une muraille impfr* 
nétrable. 

Le pays s'ouvre ensuite devant nous, forme un plateau acddenié, avec 
des vallées cultivées et des gorges boisées ; nous suivons un val coupé par 
deux ou trois ruisseaux où une eau firatche et limpide court sur des cail- 
loux, et à 5 h. 20^, nous sommes sur un petit plateau cultivé où se trouve 
la résidence des Ouanno, où nous nous rendons. 

A 5 h. 40^, nous traversons un petit cours d^eau, large d^une dizaine de 
mètres, qui coule dedrmte à gauche. 

A 8 h. 55% marchant an sud-sud-est, nous arrivons chez le Motd« à 
Ouanno. Un logement confortable m^a été préparé dans Tenceinte même de 
la résidence royale. Je suis à peine débotté que Ton vient m^appeler, et je 
dois, dans Tobscurité la plus complète (sous ces latimdes il est nuit à six 
heures], présenter mes hommage au Motti et à sa mère, qui me font ofrir 
du café et de lliydromd. t 

En rentrant chez moi, je vois dans une cour un âne. Je n*en avais pas 
vu depuis Djema. Il n'y en a pas à KafEa ni à Guerra. Il parait même qu^on ne 
peut les élever dans ces Etats. 

Nous trouvons chez nous les gens du Motti qui nous ont précédé avec 
des provisions : un bœuf, de la volaille, des pains, du beurre, du sd, du 
lait, du café, de lliydromel, de la bière, de Peau, du bois, des torches en 
cire, de la paille et du grain pour nos montures; rien n'a été oublié et tout 
est en abondance. 

■ \ 

Samedi, 3o décembre. — > Le madn, Abba Baucca, Motti de Goûmma, 
me iait appeler. Cest un tout jeune homme au teint ambré, aux yeux pleiiiB 
de feu; ses traits sont d\uie pureté de lignes et d'une finesse remarquables. 
Une belle chevelure noir^ artistement peignée, encadre gracieusement son 
visage de jolie fille. Il est ooilB d*im bonnet pointu en peau de chèvie et 
vêtu d^une toge en coton Uanc; il e des anneaux d^or aux oreilles, au poi« 
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gnct et à rauriculaire de la main droite. II est assis sur un alga élevé et à 
auprès de lui deux vieillards aux longs cheveux blancs tressés. 

L^eùtrevue est courte : le temps d^écfaanger des compliments, déboire 
deux usses de café et dévider un hanap d'hydromel en fumant une fnpe. 

A trois heures, on vient me chercher de la part du Motti et de sa mère. 
Je iaisprendre à Aiellé les cadeaux que je dois présenter et nous suivons les 
officiers qui sont venus nous demander. * 

Nous trouvons la reine-mère, femme encore jeune et très gracieuse, 
asdse à côté de son fils, Tun et Tautre sur de grandes chaires en bois sculpté; 
un des vieillards de ce matin est auprès dVux. J'*offre mes cadeaux, bien 
que modestes; ils sont examinés avec soin et Ton m^en remercie courtoise- 
ment.. 

Le vieillard prend ensuite la parole au nom du Motti et de sa mère^ ce 
qu*il ne fait qu^après sMtre Ciit apporter, suivant Tusage galla, une pipe 
dont il tire quelques bouffées avant de prendre la parole. Voici en peu de 
mott ce quMl me dit en beaucoup : : * . 

c Nous sommés de race noble, mais pauvre. Ni2Ue pays est petit, nous 
» n^avons pas de forétt et nous ne pouvons chasser. Nous n^avons pas 
» dMvoire : il &ut bien le dire à Ras Gobanna et à notre roi Ménélik II. 
B Nous sommes peu nombreux. Notre Motti n^est encore qu^un enfiint. 
> Tout le monde convoite notre pays et le peu que nous nous procurons en 
» travaillant nos champs. » ' 

Je promets de faire la commission. On apporte du café et de Thydio* 
mel et la conversation roule sur le Choa et la France. A quatre heures, je 
me retire, charmé de la réception qui m*a été laite. 

Abba Garo Hatchin, Thomme du Motti de Djema, qui m'a acconipa- 
gné jusqu^à Kaffa, vient prendre congé de moi ; il rentre k Djema. Je le 
vois s^éloigner A regret, car j^ai pu apprécier les qualités de cet excellent 
homme. Je le charge de mes hommages pour le Motti de Guerra et sa mère 
de qui j'ai reçu un si bon accueil. 



y 



Dimanche, 3i décembre. — A 7 heures, nous sommes reçus en au- 
dience de congé par le Motti et sa mère. Ils m^offrent un cadeau consisunt 
en un manteau de guerre en peau d'e léopard^ une toge en coton, une corne 
de musc. Je remercie et me redre, après avoir toutefois bu le café et Iliy* 
dromel accoutumés. 

A 8 h. 3\ nous nous mettons en route au nord-nord-est, accompagnés 
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de trois hommes da Motd, dont un vieillard à cheval qui doit venir avec 
nous jusqu^A Limou. La route est bordée à droite et à gauche par des cul- 
tures au milieu desquelles se trouvent des habitations. 

A 8 h. 5i\ nous passons sur un pont la rivière de Dokotcha. Elle 
peut avoir quinze mètres de largeur et coule de droite à gauche au milieu 
de quartiers de roche. Le pays est paiement cultivé ; lai route est bordée 
des deux côtés par des haies soigneusement entretenues. 

Les cultures consistent en plantations d*incete, de mil, de tèfe; le café 
n*est pas cultivé, mais il pousse A Tétat sauvage, dans toutes les foréu, en 
quantité considérable. 

A 9 h. o6\ nous passons, sur un ponceau en pierre, un petit cours 
d'eau et nous entrons dans le pays de Dallétchio, où nous remarquons des 
sycomores de toute beauté. 

A a heures, marchant presqu^au nord, nous sommes sur un plateau 
cultivé. Nous avons en vue une grande habitation : c*est Tune des rérir 
dences du Motd; elle se nomme Agâro. Nous faisons halte tout auprès, 
dans une belle prairie où paissent des bœub et des chevaux. 

A 1 1 h. 35\ nous traversons la rivière de Djaoué qui coule de droite i 
ganche, sur des quartiers de roche. Le cours en est impétueux, la laigenr 
du lit est de vingt mètres environ, et la hauteur des eaux, au gué, ne d^ 
passe pas vingt-cinq centimètres. 

A midi la', nous sommes sur un plateau très cultivé et nous allons 
entrer dans une forêt. Goûmma est ceint intérieurement et extérieurement 
de futaies. 

Al h. a5\ nous trouvons une double enceinte, deux portes que notis 
firanchissons, et nous sommes en pleine forêt, encore sur le territoire de 
Goûmma, mais txtra muros, 

A I h. 40^, nous traversons, sur un pont branlant, la rivière d^Aétou, 
qui sert de frontière entre le Goûmma et le Limoux-Ennerea. L^aspea da 
pont nous oUige à décharger nos animaux, ce qui nous &it perdre une 
vingtaine de minutes. 

La même forêt se continue de Pautre côté de la rivière. La route est 
bordée des deux côtés par des arbres, qui forment une épaisse muraille 
terminée en berceau. Quelques rochers émergent ça et là et sont, pour la 
plupart, couverts d*arbies. 

A 3 h. o5, route Est. Nous passons deux portes, une double enceinte 
et nous entrons dans Limoux-Ennerea. On me bit arrêter dans le panllon 
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des gardes et un vieillard vient me parler des explorateurs Secchi et Che- 
rini, qu'il a connus lorsqulls ont passé ici» allant du Gouragué à Guenra. 

A 3 h. 3&9 route au nord-est. La forêt ne urde pas à dire place à des 
terrains cultivés ob se trouvent des habitations disséminées dans les champs. 
Nous remarquons de beaux sycomores au milieu des plantations. On ren* 
contre un assez grand nombre de petits bois où poussent des quantités 
imporuntes de caféiers sauvages. Le pays est arrosé par d^innombrables 
ruisseaux, dont les eaux sont en partie utilisées pour Tirrigation des champs 
de coton et de mil. Les plantations de canne à sucre sont ici très belles. 
On cultive aussi le gingembre. 

A 5 h. 23'» nous sommes dans le pays d^Ibdou et nous allons entrer 
dans une grande habitation» que Ton reconnaît pour appartenir au Motti, 
raldarache éunt surmontée d^un globe en bois. Cette résidence se nomme 
Cocho. 

Les gens du Motti sVmpressent de nous hospitaliser. Ils le font con« 
fortablement et de bonne grAce. 



f, \^ janvier i883. — A 6 h. 5d, départ dans une direction noid. 
La route est tracée au milieu d'une riante et fertile région. 

A 7 h. So' nous rencontrons la rivi&re de Mette, qui coule de droite à 
gauche sur un lit de gravier. Elle peut avoir une vingtaine de mètres de 
largeur. Au gué» la hauteur des eaux ne dépasse pas trente centimètres. 

Nous montons sur un plateau. A notre droite se trouve une vaste forêt» 
A notre gauche s'étend une vallée au milieu de laquelle coule une grande 
rivière» Tldessa» qui draine une partie des eaux du Limoux-Ennerea, est 
tributaire de PAbal et Ciit en conséquenee partie du basûn méditerranéen. 
D'autres rivières» au contraire de celles du Limoux-Ënnerea» coulent à 
rOmo et font partie du bassin indien. 

A 8 h. i5', nous nous arrêtons dans une prairie entourée de bocages 
où se trouvent des massift de caféiers sauvages en partie non récoltés. Je 
suis surpris de me trouver en face de traces d^éléphant qui me paraissent 
fraîchdl et non douteuses. Cependant il me semble si extraordinaire qu^un 
de ces pachydermes puisse franchir les lignes de défense de Limoux*En- 
nerea que l'appelle mes hommes. Le frit n^est pas douteux. On chargerait 
un tombereau de pièces à conviction. On me raconte que quelquefins deux 
éléphants adultes se livrent des combats terribles» que le vaincu file droit 
devant lui et se frit partout passage, que le vainqueur généreux ne poursuit 
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pas son ennemi dans sa retraite; qull en rentre quelquefois un dans le 
Limouz-Ennerea» jamais deux à la fois ; le dit est cependant très rare. 

A 9 h. i5', nous repartons au nord-nord-est. En sortant de la prairie 
où nous avons fait notre halte, nous traversons une petite rivière d'une 
dizaine de mètres de largeur qui coule au milieu des rochers. 

Après avoir appuyé un peu au nord, ayant à notre droite des mon* 
tagnes boisées, nous inclinons à Test et nous trouvons, à 9 h. 40, une noa» 
velle ligne de défense, formée d^une double haie avec des herses, et, à oâlé 
des herses, des pavillons qui servent de corps-dè-garde. 

A 9 h. So', au nord-est, noustrouvonsdeuznouvellesencdntes, formées 
de haies de Qôlqual (Euphorbia ahyssinica Richard), défendues par des 
fossés et des corps-de-garde. Dans ces enceintes sont des ouvertures avec des 
herses en bois épineux. Nous franchissons cette enceinte et nous entrons 
dans la région nomméeObbft. 

La route est, à Test, bordée d^arbres et d'arbustes, parmi lesquels je 
remarque de beaux malvacées arborescents. Il y a des habitations. Le pays 
est très animé. Beaucoup de gens sur la route et dans les cultures et de 
troupeaux au pâturage 

A 10 h. 45', nous traversons la rivière Outtal, qui a une quinzaine de 
mètres de largeur; elle coule de gauche à droite sur des blocs de pierre. 
Nous disons halte sur les bords de TOuttal popr déjeuner. 

A 1 1 h. W, départ au nord-nord-est. En quitunt la rivière nous gra- 
vissons d^abord une petite côte abrupte et nous redescendons après dans une 
vallée boisée où nous trouvons une roche blanchâtre et friable auprès de 
laquelle se trouvent des mollusques dont je prends des échantillons. 

A midi, nous atteignons la rivière de Galle. Elle a une dizaine de 
mètres de largeur et. coule de droite à gauche ; on la firanchit sur un pont. On 
continue d^avancer au milieu de pâturages entremêlés de bosquets. Nous 
trouvons sur la route un grand nombre d'allants et de venants. 

A midi 40^, nous traversons une rivière d^une quinzaine de mètres de 
largeur qui coule sur des quartiers de roche. Un seul indigène se trouve 
sur les bords. Je lui fois demander le nom de cette eau ; en s*entendant in- 
terpeller, U s'enfuit et va se cacher dans les herbes. Tenant la rivière sur 
notre droite, nous la remontons, toujours au milieu de cultures et de pâm- 
rages entremêlés de bois. 

A I h. 55', nous sommes sur un plateau recouvert de gras pâturages et 
nous bisons halte. 
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Ici se trouve une ligne de faite importante pour le partage des eaux, 
non-seulement du Limouz-Ennerea, mais pour Thydrographie si impor- 
tante et si peu connue de rAfrique équatoriale. En effet, les eaux du ver* 
sant dbb nous venons se rendent à TAbal; celles du versant où nous al* 
Ions sont drainées par le Guebbé du Limouz-Ennerea qui forme avec les 
Guébé de Djema et de Leka le Tamsa, rivière que nous avons traversée le 
29 novembre dernier et qui est Tun des principaux affluents de TOmo. 

A 2 h. o5^ nous nous remettons en routeà Test-nord-est. 

A 2 h. 20^, nous nous dirigeons au sud et nous traversons une rivière 
dont les eaux coulent de gauche A droite sur des roches et dont lés deux 
rives sont ornées de beaux arbres. Le pays s^ouvre sur notre droite et forme 
une vallée entourée de coteaux cultivés ob paissent des troupeaux de boeuft 
et nous rencontrons aussi un marécage qu^un pli de terrain sépare de la 
rivière Guebbé, que nous traversons à 3 h. 44'. La largeur de son lit est id 
de trente mètres environ; ses eaux s^écoulent de droite A gauche sur un lit 

ê 

terreux. 

A 4 h., prenant à Test, nous trouvons à droite un petit bras du fleuve. 
Le sol est d^une couleur rouge sang de boeuf, couvert d'aibustesjet de gim- 
minées sauvages. 

4 h. 1 5^ nous arrivons devant la résidence de Tounto, ob se trouve le 
Motti et dans laquelle on nous loge. 

Avant même que nous soyons entrés dans nos cabanes, le Motd me 
frit demander et veut me voir. Je m*y rends botté, le fouet à la main et le 
revolver à la ceinture. Abba Bauguibô, le Motti de Limoux-Ennerea, peut 
avoir de vingt-cinq à trente ans; il a la peau couleur café au lait, porte les 
cheveux courts et a des anneaux d^or aux oreilles, au poignet et à Fauricu- 
laire de dextre, qui sont les insignes de son rang; fl nous 'reçoit dans une 
cour, assis sur une chaire élevée, sur le dossier de laquelle un soleil a été 
grossièrement sculpté. 

Le Motti est entouré d^une vingtaine de personnes, toutes assises sur 
des escabeaux, parmi lesquelles un énorme Abba Kora A tête rasée, qui 
prend la parole pour demander si le roi Ménélik a Passentiment de Pempe- 
reur Jean, lorsqu'il envoie ici des étrangers dans leur pays. 

Mes gens, en entendant parler de Tempereur, se flchent, car, an Choa, 
en dehors du roi, personne ne veut reconnaître' la suzendneté de l'empe- 
reur sur le Choa. 

Un moment, la discussion s^animant, je crains qu'elle ne toome en 
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i; heureusement, mes bottes et mon levolver font diirersion et tout te 
termine convenablement. 

En rentrant nous trouTons un bœuf et les autres piomions, tant pour 
les hommes que pour les animaux, et cela en abondance* 



% 2 janvier n — Le matin, un homme qui vient nous saluer de la 
part du Motti dit en causant : « Ras Ménélik », au lieu de : c N^goos' 
Ménélik. * Aiellé se filche et flanque à la porte ce salueur mal appris. 

A deux heures après midi je vais saluer le Motti et lui offirir le aidean 
d^usage; il est entouré d'une nombreuse cour; plusieurs hommes auprès de 
lui ont le bouquet dlierbes au sommet de la tête, au front un demi-ceide 
dit de graisse et de sang de bœuf (voir sur la signification de ces usages : 
Notes sur les Gallas de Galane, dans le présent volume). 

Tantût le Motti cause avec son entourage^ parlant de moi avec dédain, 
tantôt il me pose une question avec arrogance. Voyant cela je me lève et 
nous nous retirons sans saluer personne. 

Le soir, le Motti envoie, et en abondan<îe, les vivres accoutumés : 
bœuf, etc.| etc. 

Mercredi, 3 janvier. — Je passe la journée à coUiger mes notes et à 
prendre des renseignements, et cela sans quitter la cour où se tro'uve mon 
habitation. 

Jeudi, 4 janvier. — Je désire aller voir le marché qui se tient auprès de 
Saka, le jeudi de toutes les semaines, et qui est très renommé dans toute 
PEthiopie. Le Motti, informé de mon projet, tâche de m^en empêcher, et 
m'envoie Pun de ses oflBders me dire en son nom : 

c Qtt^il ne convient pas qu^un homme considérable comme moi aille 
sur un marché se fidre coudoyer par toutes sortes de gens; si j'ai besoin 
des choses qui se vendent sur le marché, je n^ai qu^à lui dire ce que je veux 
et il me Teiiverra tout de suite ». ' ^^ 

Je fiûs remercier le Motd du souci qu^il prend de ma dignité et lui 
dis que, souhaitant voir le marché, je ne puis satisfiiire mon dénr qu^en y 
alUht moi-même. 

Je pars à lo h. 14', daiu une direction nord-nord-ouest et bientôt 
nord, en compagnie de deux offiders du Motd, chargés oflBdellement de 
m^escorter, mais en réalité de m^espionner. Après avoir traversé les terrains 
vagues qui entourent la résidenoe du Motti, nous prenons notre route dans 

•9 



, ^-. >• .« 



.... • •. • , \ • * / '» . . . 



«■' 



/ » » 



V ■ 



\ • •* 



- f 






%* 



;\ 



226 



xzPLomATiOKS imionciaiB 



un chemin couven, tracé au milieu d^un bois, où se trouve un grand 
nombre de cafiSiers sauvages. Dans les clairières du bois se trouvent des 
plantations de coton et d^nœie. 

A 10 h. 5o^, nous arrivons sur les bords du Guébé. II roule id des 
eaux très rouges sur de grosses pierres. Son cours, par rapport à nous, est 
de droite à gauche. Nous traversons la rivière sur un pont de bois très bien 
fiiit, de 39 pas de longueur, et muni de garde-fous en vannerie d^un peu 
plus que de hauteur d^homme. A rentrée et à la sortie du pont, on a cons* 
truit des pavillons pour les percepteurs des droits qui se paient sur les mar» 
chandises qui viennent du marché de Saka. 

Ici, le Guébé est partagé en deux bras séparés par un Ilot pierreux,' 
après lequel se trouve Tautre branche de la rivière, que Ton traverse paie- 
ment sur un pont en tout semblable au premier, et où il se trouve des pér^ 
cepteun pour Timpôt de douane, dans des pavillons, devant lesquels sta- 
tionnent un certain nombre de marchands dont on vérifie les marchan* 
dises. 

Au milieu des roches, nous avons un petit cours d'eau, et sur notre 
droite, à 5oo mètres, la résidence de Saka. 

A 1 1 h. 4&, nous arrivons sur remplacement du marché, qui se tient 
au milieu d'une vaste plaine, toute ravinée par les eaux. II peut y avoir 
sur le marché un millier de marchands. Tous les vendeurs paraissent du 
pays. Les principales transaaions porteraient sur le musc et le café, que 
Ton peut acheter sur le marché; Pivoire et For ne se portent pas sur le 
marché et les transaaions sur ces articles se traitent par courtiers. 

Je fiûs un tour de marché, je suis entouré de curieux; mais, quoiqu*in- 
commode, cette curiosité étant bienveillante, il n*y a pas lieu de s^en 
plaindre. 

Après avoir parcouru en tous sens le marché, saiu rien voir à cause 
des curieux qui m'entourent, je reprends le chemin de mon habitation, où 
je suis rentré à une heure et demie après midi. 

On m^annonce que Joseph-Léon, Tenfiint que le Tatino de KaiEs 
m^a donné vient de tomber sa première dent de lait : il a donc sept ans. 



Vendredi, S janvier. — Le matin, je vais voir le Motti. Je trouve ches 
lui un homme de grande taille, au teint pâle et à la barbe châtain; il est 
coiffé d^un turban blanc; je le prends tout d^abord pour un Européen 
déguisé. Il affecte de me regarder comme une béte curieuse et parle en se 
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dandinant sur sa chaise comme un ours dans sa cage. Les questions du 
Motti sont tellement indiscrètes, mes réponses amènent tant de chuchotte- 
ments et de ricanements entre le Motd et son compagnon que, ne voulant 
point prolonger cette situation ridicule, je me lève et aCtn vais. Le Motti 
me fiiit redemander sur les deux heures. Je crois de ma dignité de refuser 
d'yaHer. ■ ^ 

A deux heures arrive Abba MaUé, hercule au service du Fittorari 
Garado. Abba Malle a au poignet du bras droit vingt-un anneaux en fil de 
laiton indiquant qu^il a tué vingt-un ennemis à la guerre, et porte, comme 
de droit, les cheveux longs et tressés. 

Abba Malle vient ici demander justice au Motti d*un de ses hommes 
qui lui a lancé un javelot et Ta, malgré son bouclier, blessé d^une éraflure 
à la lèvre inférieure. 

Aiellé veut profiter de son séjour à Limoux-Ennerea pour acheter du 
musc, qui est ici très abondant. Pour 25 thalari il est acquéreur d'un poids 
de musc égal au poids de 35 thalari; car» ici, comme dans toute TEthiopie, 
le thaler est non-seulement une monnaie de compte, mais aussi un étalon 
de poids, tous les poids pesant un nombre déterminé de thalari. A Aden, 
le poids de deux thalari de musc est vendu, en moyenne, trou thalari. 

Ce musc provient du chat musqué ou civette d'Afrique que Ton élève 
dans la plupart des maisons de Limoux-Ennerea, du Djema et du Kafh. 
Les civettes sont tenues dans des cages allongées en bois dur, nourries avec 
de la viande, tenues au chaud et à Tobscurité; elles sont, plusieurs fois par 
jour, excitées avec une baguette pointue, ce qui augmente leur sécrétion 
musquée. 



ï, 6 janvier. — Le Motd m^ayant envoyé, en relour de mes 
cadeaux, un mulet et des toges, je ne puis me dispenser d^aller le voir dans. 
la matinée. Il se montre plus poli et s'excuse du mieux qu^il peut de sa 
sotte réception d^hier. 

En sortant de chez le Motti nous trouvons une tourbe de gens qui 
traînent, à travers les cours de la résidence, comme une charogne que l'on 
mènerait à Técorchoir, un homme lié par la jambe droite à une corde. 

rapprends que c^est Thomme qui a jeté une lance à Alba Mallé et que, 
diaprés un jugement du Motti, on va le livrer à Abba Mallé. Abba Mallé 
et le Fittorari Garado sont id très redoutés ; c'est probablement à l'arrivée 
du premier que je dois de voir enfin le Motti convenable à mon ^ard. 
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Dimanche, 7 janvier. — C'est aujourd'hui le jf^ânui (Noël) des Éthio- 
piens. Cest même par nspect pour cette {2te, qui est l^une des plus solen^ 
ndlement ftriées de l'Église d^Éthiopie, que nous, ne nous sommes pas 
remis en route dès avant-hier. 

Mes gens passent Paprès-midi à jouer au génna, comme il est de tra* 
dition de le &ire pour cette ttte. Le génna, jeu très populaire parmi les 
chrétiens de TÉthiopie et auquel toutes les classes de la société prennent 
part en se confondant complètement, consiste à pousser avec un bâton 
recourbé un morceau de bois de forme ronde. On se divise en deux camps 
et la victoire est k celui des camps qui parvient à lancer le génna dans le 
camp adverse* 

Le soir, Aiellé et Abba Orké, marchand de Djema, parlent d$ la peu- 
plade des Maraco qu^ils connaissent tous les deux. Les Maraco habitent 
des plaines couvertes de pâturages sises au sud du pays Gouragué ; ce sont 
des pasteurs qui se nourrissent exclusivement de laitage et.de viande; ils 
se vêtent et se logent comme les Danaidl d^Obock. Ils se font» au moyen 
d'un fer chaud, des marques et des dessins sur tout le corps, prétendant se 
rendre ainsi plus beaux et plus forts. Ils parlent un idiome particulier qui 
aurait des affinités avec Pafer (langue des Danakil) et Toromon (langue des 
Galles). Ils auraient l'usage très particulier de tuer tous leurs vieillards, 
hommes et femmes, pour épargner aux femilles le souci de bouches inu* 
tiles. Chacun tue les pères et mères de ses amis. 



Lundi, 8 janvier. — Nous partons â 8 h. 20^, au nord. Nous avons 
pour compagnon un homme du Motti qui est porteur d^une lance à double 
fer. Cette lance et cet homme sont les preuves que nous quittons le pays 
avec l'assentiment du souverain, assentiment sans lequel les gardiens des 
portes ne nous laisseraient point passer. 

A la hauteur du marché nous reprenons la route suivie jeudi dernier 
pour aller au marché de Saka. 

A 10 h. o50 au nord-nord-est, nous traversons un ruisseau de cinq à 
six mètres de largeur, qui coule au milieu de blocs de roches grises. De là 
nous passons sur un plateau ondulé, saiu arbres, couvert de graminées 
sauvages, où Ton voit de nombreux affleurements de roches grises toute 
fendillées. 

A 10 h. 20^, nous passons un nouveau ruisseau au gué duquel nous 
sommes rejoints par Abba Mille. La végétation est plus active et la rouie 
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est en partie bordée de kaulkal et de malviacés arborescents. Sur notre 
gauche se trouve un plateau cultivé et quelques habitadons. 

A 10 h. 34' nous nous arrêtons sous des sycomores ; à la cime de Vnn 

m 

d*tax se trouve une gottet (sorte de chat-huant) : Aiellé Fabat d^un coup 
de fusil; cet oiseau a les ongles des serres d'une longueur extraordinaire ; 
)e les fois couper. Les gens qui m^aocompagnent slmaginent que ce doit 
être un talisman puissant, et à un moment où f ai la tête tournée on m^en 
vole deux. Cest, du reste, le seul objet qui m*aura été volé dans le cours 
de ce voyage. 

A 1 1 b. 40^ nous nous remettons en ronte. Le pays est accidenté et 
couvert de cultures et d'habitations. ' 

A II h. 54', marchant au nord-est, nous traversons un torrent qui 
coule de gauche à droite, sur des roches, et forme des cascatelles ; sur notre 
droite et devant nous se trouve une forêt; sur la gauche, des monts dénu- 
dés et grisâtres. 

A midi 5& nous nous arrêtons. Pour venir ici nous avons marché au 
milieu des bois et nous avons dû, depuis 1 1 h. 54', traverser deux non* 
veaux torrents. La r^ion où nous nous trouvons se nomme Odessa. 

A I h. 25' nous nous remettons en route, toujours à travers bois. 

A 2 heures, nous appuyons au nord-nord-est; après avoir traversé un 
torrent qui limite id la forêt, nous passons sur un plateau ondulé, sans 
arbres, où se trouvent des cultures et des habitations. 

A 2 h. 55' nous traversons un nouveau torrent et nous entrons dans 
unbcûs. 

. A 3 h. 1 5' nous prenons à l'est-est-sud. Le bois est traversé, nous nous 
trouvons au haut d^une cAte et avons devant nous une plaine grise entou- 
rée de montagnes. - 

A 3 h. 25' nous somines au nord^ouest et nous arrivons à Merkouse, 
résidence du Motti, où nous devons passer la nuit. Nous y sommes asses 
mal reçus. 

« 

Mardi, g janvier. -* Nous partons à oh. 41^ à Test-est-sud, par une 
pente douce et gaxonnée. 

A 7 h. Il' nous traversons un torrent qui œole de gauche à droite, 
sur rocher. Ses rives sont bordées d^arbics et autri de cultures qui sont 
bientôt remplacées par des herbages au milieu des^eb poussent quelques 
bouquets d^arbres. Devant nous, Phorixon est borné par des montagnes. 
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Celles de droite sont sensiUement plus hautes que ceDes de gauche* 

A 7 h. 45^ nous prenons au sud. Un talus, un fossé et une herse qu^on 
lève pour nous, forment ici Tenceinte du Limoux-Ennerea. Nous les fran- 
chissons et nous entrons dans le Kella-Seki, r^on inhabitée et apparte- 
nant au Limoux-Ennerea. Tournant au nord-est, nous nous trouvons dans 
une plaine marécageuse oti des flaques d^eau et des bourbiers entravent 
notre marche à chaque instant. 

A 9 heures, nous traversons la rivière de Moussa, qui sert de limite 
entre le royaume musulman de Limoux-Ennerea et la république Galla 
de Nonn6| qui est tributaire du rojanme du Choa. 

Ces deux États sont de race oromon ; mais un seul a conservé Tantique 
forme sociale et religieuse des Oromons et peut être aujourd'hui qualifié 
de Gallas (voir la note sur les Gallas de Galane). 

La rivière de Moussa roule de gauche à droite^ dans un lit terreux; 
elle est très encaissée et a une dizaine de mètres de laigeur au point où nous 
la passons. Nous traversons ensuite une plaine en partie cultivée. La route, 
bordée dVbustes, aboutit aux premiers contre-forts des montagnes vers 
lesquelles nous nous dirigeons. 

A 10 h. 4', nous trouvons un torrent desséché, large de plus de 
soixante mètres, au milieu duquel coule un mince filet d*eau. 

A 10 h. iV, nous nous arrêtons pour la nuit chez le grand Ayo (chef) 
de Nonnô; il est absent. Nous sommes reçus par sa femme et ses filles, 
qui nous logent dans des pavillons très propres et s'empressent de nous 
donner tout ce qui peut nous être nécessaire : un bœuf, de Iliydromel, des 
pains, etc., etc. 

Pendant la nuit il y a des cris stridents mêlés à des rugissements for- 
midables; c'est im lion qui est venu prendre un bœuf dans le parc de nos 
hfttes et rempofie. 



Mercredi, tojatmer. -* A 6 heures^ la plaine qui est à nos jneds est 
couverte d'un épais fanniillanL 

A 6 h. 45^ nous traversons tout d*abofd un ruisseau dont le cours est 
de gauche à droite et nous sommes ensuite sur un plateau ondulé où je 
remarque des cultures très soignées de mil et de cannes à sucre ; quelques 
arbres, des sycomo r es ^ 'sont disséminés au milieu des cultures. 

A 7 heures, inclinant au nord-est, noiu entrons dans un bois. Noiu 
avoiu sur notre drnte un plateau avec des pftmrages coupés par des futaies 
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en llotf ; sur notre gauche, des montagnes. Des paitages boueux rendent 
notre marche très pénible. 

A 7 h. 3o^ nous traversons un premier bras de la rivière Fiddè. Son 
lit est d'une trentaine de mètres et très encaissé. Elle coule de gauche à 
droite et a ses rives bordées d^arbres et d^arbustes. Toute la r^ion environ- 
nante est fortement nvinée par les eaux. 

A 7 h. 45', nous nous arrêtons dans le deuxième bras de la rivière de 
Fiddô, celui nommé Fidi^ gaudà (grand Fiddè). Le lit a de quarante à 
cinquante mètres de largeur ; les eaux coulent de gauche à droite sur de 
grosses pierres. On a barré une pordon du lit de la rivière et construit 
pour les troupeaux des abreuvoirs. 

Les eaux du Fiddô goudà passent pour très salutaires aux animaux. 
Elles contiennent des sels, de soude probablement, qui ont la vertu de les 
purger. Nous trouvons un gnnd nombre de bœufii etde chevaux à l'abreti- 
voir, et nous y foisons boire nos montures. J^ai goûté Peau ; elle ffl*a 
purgé ; son goût peut être comparé à celui d^une eau l^re de savon un 
peu salée. 

A 8 h. o5% nous nous remettons en route, toujours au milieu du bcûs. 
Le sol est très raviné. 11 7 a dans la forit des culmres et des habitations. 
Les gens qui nous croisent sur la route marchent tous en chantant gaie- 
ment, la lance à la main et le bouclier au bras. 

A 8 h. 25', nous dirigent au nord, nous traversoiu la rivière de Ya« 
Allah. Elle coule de droite à gauche et a un lit de vingt-cinq mètres de 
largeur, bordé d^arbres. Sur notre gauche, et à un kilomètre environ, nous 
avons une ligne de collines rocheuses; à droite, à deux kilomètres à peu 
près, trois lignes de hauteurs se surplombent. La rivière de Ya- Allah limite 
le pays de Fouoadji oti nous entrons. Nous devons id changer de guide^ et 
nous en prenons un dans une habitation sise au milieu d^un défrichement 
en plein bois. 

A 9 h. I y, nous traversons une grande clairière. Sur une butte, à 
droite, se trouve le marché de Gouribti. Nous le traversons. Il y a peut- 
être deux cents personnes, mais on y arrive de tous côtés. Les marchan- 
dises exposées en vente consistent en peaux, miel en rayons, grains et den- 
rées, poteries, un peu de verroterie et quelques objets en fer, socs de 
charrue, hachettes, bêches, fera de lance et couteaux. 

Presque tout le monde est vêtu de peaux tannées, les hommes ausri 
bien que les femmes. Les élégantes, parmi ces dernières, ont les cheveux 
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couverts d^une pommade fiute de beurre et de myrte, qui leur colore h che- 
velure en vert. 

A 9 h. 45', nous rencontrons, au milieu des txMS, des habitations et 
de« cultures. Nous chang^ns encore de guide. 

A lo heures, nous prenons à l'est et à lo h. 26^ nous traversons U 
rivière de KôUati. Elle coule de droite à gauche, sur des pierres. Son lit est 
large d'environ quinze mètres. 

Nous arrivons ensuite à un petit plateau ondulé, dont le terrain rouge 
est fortement raviné par les eaux, couvert de broussailles, de qudques 
arbres et de graminées sauvages. 

A midi 3o^, notre route étant nord-est, nous nous arrêtons devant une 
habitation entourée de cultures, pour prendre un nouveau guide. Dans les 
républiques gallas, où chacun est nuâtre ions son enclos, Tusagé est de 
changer de guide chaque fois que Ton passe d^une propriété fiuniliale 
dans un autre. Cela du reste ne fut aucune difficulté ; ces braves gens vous 
rendent gracieusement et gratuitement ce service et se préviennent mutuel* 
lement. 

A midi 38^ nous arrivons à la grande rivière de Hoia. Son lit a deux 
ou trois cents mètres de largeur ; il est en partie envahi par la v^géution, 
même par de grands arbres ; le courant se réduit aujourdliui à un mince 
filet qui coule entre des roches noires. On a établi un abreuvoir ob sont 
des troupeaux et leurs gardiens. 

En sortant de FHoia, nous prenons un nouveau guide. Notre route 
est toujours au milieu d'un bois coupé d'habitations et de cultures. 

A I h. 1 5' nous traversons le Gueddé, et nous entnms dans les pays 
relevant directement de la couronne du Choa et formant le Choa propre- 
ment dit. Nous sommes dans la province de Dourrémi. Le Gueddé a id 
une centaine de mètres de largeur ; sa plus grande profisndeur est de 1*10 
au point oti nous le passons. 

De Tautre côté de U rivière nous tiouvoiu un plateau avec des cul- 
tures et des habitations où nous changeoiu encore de guide. Nous avons 
des éminences sur notre droite et des dépresrions sur notre gauche. Noos 
trouvons des oliviers sauvages. Ainsi que je Tai déjà remarqué, le Gueddé 
limite d^un c6té la zone des oliviers sauvages et de Tautre celles des caiifiers 
sauvages. 

A 2 h. 2f, nous dirigeant au nord, nous atteignons la rivière de 
Dilfilla, dont le lit, très raviné, a de onze à douze mètres de largeur. Eile 
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coule de droite à gaodie, sor des rochen, et forme des cascatelles snpiès 
desquelles aoiu nous anéions. . 

A s h. 45', nous nous remenons en rouie ei nous traversons un psys 
montueux, boisé, mais où Ton rencontre des habitations et des cultures. 

A 3 h. 40, marchant au nord-est, nous Tenons de traverser un tor-» 
lent et nous entrons dsns une r^on couverte d'habitations et dé ctiltures. 
La route est r^uliirement tracée et en partie bordée d^arbres à droite et à 
aaudie. 

A 4 h. 55% la route étant nord-nord-est, nous avons en fiioe de nous» 
et au sommet d^une butte, un village amara en construction. Tout autour 
paissent de superbes chevaux et de belles mules. Nous sommes arrivés au 
village de Dourémi, dont le chef vient nous recevoir et où nous sommes 
hospitalisés avec la plus grande cordialité. 

Le roi Mendik II, suivant Fexemple donné par son grand-père, le toi 
Sahala Selassié, accomplit dans P Afrique centrale une œuvre de colonisa- 
tion des plus remarquaUes. . • T ■ 

Ce village est actuellement un nouveau centre que Ton crée, et Ton 
va ainsi en construire juaqu^au Guebbé, défrichant et peuplant toutes les 
r^oiu désertés et inoccupées. Il 7 a id des révoltes de Gallas» comme 
notu avons en Algérie des révoltes d^ Arabes ; on les réprime par les 
mêmes mesures : razzias, confiscations de territoire. Ici la guerre est aussi 
sauvage, mais pas plus sauvage qu'ailleurs. ^ 



ï, ij janvier. — A 7 h. i5', notis partons dans la direction du 
nord-nord-est, accompagné de nos hôtes qui viennent nous e sc orte r }tis- 
qu'au bas de la butie. 

A 7 h. 3 5', nous tournons à Test et nous entrons dans une forêt dont les 
arbres sont très élevés mais clairsemés. Nous voyons des traces nombreusel 
d'éléphants. Avec la ft>rêt commence le pays de Damù. 

A 8 h* 1 3', nous traversoiM la rivière de Damé. Les eaux coulent de 
gauche à droite, sur des quartiers de rocs ; le lit a de vingt à trente mètres 
de largeur. Après quelques minutes de route au milieu d^un bois, où nous 
remarquons des traces nombreuses d'éléphants, nous rencontroiu un nou- 
veau bras du Damé^ mais de petite dimension, dnq à six mètres aii plus 
de largeur. La ferét devient de plus en pltis épaisse et les traces d*éléphants 
de plus en plus ix>mbtetises. 

A 9 h. 20^, nous traversoiu ime dairière, dans un vallon * rempli . du 
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flaques d*eta et d'herbes marécageuses, au milieu desquelles paissent 
des bœufe sous la garde de plusieurs pâtres vêtus de peaux, armés de lanœa 
et de boucliers. Nous traversons ensuite une petite prairie qui vient d^être 
incendiée et nous arrivons à la petite rivière Arkis6« que nous traversons, 
et sur Pautre rive de laquelle nous retrouvons la forêt touffue. 

A 9 h. 45\ nous traversons un ruisseau nommé Kéttiyo ; il coule de 
gauche à droite sur des quartiers de roches. 

A lo heures, nous inclinons au sud-est. La forêt est remplie de traces 
d'éléphants. Il paraît que c^est un indice ceruin que nous sommes sur la 
lisière ; ces animaux aimant à aller en troupeau pflmrer hors des bois, se 
tiendraient surtout sur les bords des forêts. - " 

A lo h. 04', nous sommes sur le plateau de Marron, qui est cultivé et 
habité, couvert de beaux pâturages, dans lesquels paissent des bœufii et des 
chevaux. 

A 10 h. 46', nous nous arrêtons devant une habiution. Une belle et 
puissante femme, de race oromon, à longs cheveux oints de pommade 
verte, vêtue d*un jupon de peau brodé, retenu par des lacs de perles, et 
d^une écharpe de coton à couleurs voyantes qu^elle porte drapée comme un 
plaid écossais, vient, accompagnée d^une négresse, sa suivante, m^apponer 
un siège et une calebasse pleine de lait. L'habitation est entourée it beaux 
arbres^ ainsi que les tombeaux de famille qui sont à côté. 

A 1 1 heures nous nous remettons en route. Nous voyons un village 
amara en construction sur une butte, devant nous : c'est le village de Mar* 
rou oti nous arrivons à i x h. 20^ et où nous sommes cordialement reçus par 
le schoum et ses gens. 



Vendredi, 1 2 janvier. ^ A 2 h. 1 5', nous nous mettons en route au 
nord-est ; nous descendons la butte sur laquelle se construit le village de 
Marron et nous avançons au milieu de défrichements et de pâturages. 

A 7 h. 45', nous toumoiu à Test. Une haie en arbres épineux et un ^ 
fossé que nous franchissons sur un pont nous avertissent que nous entions 
dans le pays de Toutou. La r^on est formée par un plateau mamelonné, 
oti croissent des graminées sauvages et quelques arbres en bouquet. Sur les 
croupes il y a quelques habitatioiu. J^estime que la culture s*étend à peu 
près sur un septième du terrain. 

A 8 h. 04', nous bisons route à rest*est-sud. Nous traversons la rivière 
de Karsa, laige de cinq mètres et coulant de gauche à droite, sur jnencs. 
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Noos entrons dans le bob de Mongnio; notre route passe sor nne ligne de 
fîdte, entre denx vallées. Dans les fends, la forSt a omune essence domi- 
nanie des bamboos gigantesques; à mi-cfttey des acadas, et, sur les sommets» 
difeis espèces d^arbres, notamment des koossos et des olimis. . 

A 9 h. 25^ notre route étant sud-est, nous attdgnons la rivière de 
Kakak^, qui coule de gauche à droite sor un lit de gravier de vingt mètres 
de laig^ur ; nous la passons et nous allons boire du lait dansdes habita- 
tions qui se trouvent au sommet de o&ies qui la sur|dombent et auprès des- 
quelles se trouvent des culmresy de beaux arbres et de gru pfttursges, daiu 
lesquels pâturent de beaux troupeaux de boeuft. 

A lo heures, nous tournons au nord-nord-est et nous traversons la 
rivière Ousarbi, qui coule de gauche i droite, dans un ftmd. Bien que son 
lit n*ait en ce moment qu\ine laigeur de cinq mètres, il parait qu^il passe 
id, pendant la saison des pluies, des quantités d^eau oonsidénbles. 

Après la rivière, nous entrons dans TAbagy, r^ion nue et désolée, 
couverte de chardons. . ' 

A lo h. 35', nous tournons à Fest-est-nord et nous firandiissoiu sur 
une passerelle formée de bambous, Tun servant de pont et l'autre de garde- 
fou, la riviire de Kotié, large de cinq mètres, coulant de droite à gauche, 
sur fond de vase. Nous entrons alors dans le pays de Toukour^meder 
(terre noire), nom bien mérité par la couleur du sol, qui serait excellent 
pour la culture des céréales, ce qui justifieialt notre proverbe provençal : 
terre noire porte bon blé. Nous nous arrêtons pour d^eûner. 

Un schoum du Fittorari Garado passe avec une nombreuse escorte et 
vient me saluer pendant que je déjeûne ; il est superbement vêtu d^unè 
cote d^armes en lampas et d*une toge blanche en tissus de coton extn-fin« 
avec un large linteau broché en soie de couleur, mais ridiculement coiffé 
d^un casque anglo-indien en modle de sureau. 

A II h. o/, nous nous remettons en route à Test, à travers un plateau 
ondulé, sur lequel nous trouvons un second bras de la rivière Kotié. Le 
plateau est nu, sans arbres, couvert de stippées qui rappdlent Talfii des pla-^ 
teaux du Sahara algérien. Les hauteurs environnantes sont boisées. 

A midi lo', inclinant à Pest-est-sud, on trouve sur le plateau des bon* 
quets d^arbres, des cyprès et autres conifères; sur les croupes des ondula- 
tions; dans les fonds, des oliviers et des bambous. Nous nous croisoru avec 
toute une troupe de gens qui noarchent à la file indienne en diantant. Ik sont 
au moins dnq cents. Une jeune fille à cheval les précède e^parslt les guider. 
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y A 1 h. 25\ nous traversons un plateau couvert de mimoMS. Un très 
grand nombre de travailleurs sont occupés à les déoordquer, car Pécoroe 
du mimosa sen à fiiire les liens qui attachent entre eux les piquets et le 
dayonnage des murs en torchis des habitations éthiopiennes. 

D^autres travailleurs abattent des arbres ; d^autres font des transports. 
Ces gens composent une corvée, qui a rem[dacé celle qui était formée des 
gens que nous avons croisés il y a une heure. 

A h. 1 ^, marchant au nord*nord-est, nous rencontrons la rivière 
d^lntchini qui coule de droite à gauche, daiu un lit terreux de sept mètres de ' 
largeur. Nous la traversons sur une passerelle formée de deux perches de 
bambous; - 

Nous avons devant nous un village amara en construction» On lui a 
donné le nom de la rivièxê Intchini. 

A 2 heures» nous arrivons au village. Le schoum Atto Daigné vient 
au-devant de nous et nous reçoit avec une grande urbanité. 

Samedi, t3 janvier. — Atto Dargué me presse de passer la journée 
chez lui. ^accepte d^autant plus volontiers que nous trouvons ici Chilpéric, 
Tun des écuyers du Fittorari Garado, qui partira demain avec nous. . . 

Dans Paprès-midi, Atto Dargué me parle des moyens employés par les 
Amaras pour coloniser les pays gaUas. Ces moyens sont nmples, pratiques, 
intelligents. Un schoum, comme Atto Dargué, reçoit la mission de fonder 
un village ; il part aviec toute sa fomille, ses clienu et tâche d^attirer auprès 
de lui le plus grand nombre possible de colons. N^ayant pas d'autre traite* 
ment que la part d'impôt qu^il peut prélever sur les colons, sa prospérité 
est liée au dévdoppement même de la colonie. Les vexations sont rares; 
les colons venant librement et s^en allant de même, ils ont i^te fiût d*aban- 
dohner un administrateur qui veut les pressurer. 

Dimanche f 14 janvier. — Nous partons i 8 heures, dans la direcdon 
du nord-est. Atto Daigué veut me fiûre la conduite et marche pendant plus 
de vingt minutes à pied, à côté de ma mule. Il est suivi de ses gens portant 
ses armes et menant par le licol son destrier, magnifique animal au pcMl gris 
de fer, qui piaffe en fiûsant tinter les plaques d^aigent dont son harnais est 
garni. 

Après les comjdiments d^usage, Atto Daigué monte sur ton cheval et 
le met au galop dans la direction de son manoir, séparé de nous par une 
pente douce et gaaonnéie. Les hommes d*armes qui forment resoone du 
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schoum, au nombre d^'une trentaine environ, se lancent derrière lui, et, 
luttant de vitesse entre eux, tout en s^interpellant, forment une troupe des 
plus pittoresques. : • . j ... » .: ^ 

A 8 b. 2&^ au moment où Atto Dargué nous quitte, nous prenons au 
nord. Nous nous trouvons alors devant un petit marécage boueux que noiu 
traversons. • • / ..i.-f 

A 9 heures, nous inclinons au nord-est. Devant nous la rivière de 
Nanoftou coule sinueusement dans un lit terreux. Nous la suivons en la 
remontant. Elle coule au milieu d'une vallée, où se trouve un grand nombre 
de ballons gazonnés. Devant nous s^élèvent des montagnes boisées. . 

A. lo heures, nous prenons à Test-est-nord par un plateau mamelonné, 
couvert de stippées et d^épines. jSur notre droite se trouve la montagne de 
Tchobô. ^ 

A I o h. 1 5', nous entrons dans le pays de Ouallâ, par un plateau iden* 
tique au précédent,, dont les hauteurs sont couvertes d^habiutions, de cul- 
tures, de cyprès, d^oliviers et de myrthes. ' ^, 

A I f h. lo', tournant à Test-est-nord, nous traversons la petite rivière 
de Bittéy qui coule de droite à gauche, sur des rochers, et nous entrons dans 
le pays de Dogomma. ' 

A 1 1 h. 2&^ nous avons à gauche la rivière de Bitte, qui coule dans un 
lit très encaissé ; ses rives sont couvertes de fourrés de verdure. Sur la 
droite s^étend un plateau limité par des montagnes, 

A midi, nous nous arrêtons au milieu d'une plaine tout à fait ronde, 
entourée d^un cercle de montagnes. Je suis assis sous un arbre, fumant ma 
pipe après déjeuner. Un vieillard passe, conduisant, avec Taide d'une jeune 
fille, trois ânes chargés. Il s^arréte auprès de moi, se met à plaisanter, à 
rire, i chanter, même à danser une gigue. Ce n'est point un mendiant, 
mais un paysan facétieux. 

A midi 35', nous nous remettons en route au nord. ^ • 

A I h. o5', nous prenons au nord-est et nous traversons la rivière 
d^lndris. Elle coule de gauche à droite, au milieu de quartiers de roche; la 
largeur de son lit est ici à peu près de seize mètres et la hauteur de ses eaux 
de dnqtiante centimètres. 

' A I h. 2&, marchant à Test, nous atteignons la rivière de Tollé (c^esi 
Ken, en langue Oromon) ; nous la passons ; elle coule de gauche à droite 
sur pierres ; la hauteur de ses eaux est de quarante centimètres. La rivière 
traversée, nous gravissons une pente rocheuse donnant accès à un plateau. 
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A I h. 25', Qous sommes sur ud plateau dont le sol dur résonne sous 
le sabot de nos montures; il est entouré de hauteurs en partie cultivées; 
il y pousse des mimosas, qui se rapprochent de plus en plus et forment un 
vériuble bois à rextrémité du plateau.- 

A 1 h. So', nous traversons un ruisseau dont les rives sont garnies de 
beaux arbres, desquels, à notre approche, des vols de pigeons s^enfuient 
dans la direction des montagnes. 

A a h., nous avons en face de nous des buttes sur lesquelles des Ama^ 
ras construisent des habitations. 

A 2 h. 25', notre route est à Test. Nous JMissons au milieu de buttes' 
sur lesquelles on construit et nous entrons dans le pays de KouIIou- 
Dimptoo. 

A 2 h. 36^, marchant à Test-est-nord, nous traversons la rivière de 
Baudjé, dont le lit a dix mètres de largeur. La hauteur des eaux est de 
quelques centimètres seulement. Le courant est de droite à gauche. Le fond 
est de galets. Les rives sont garnies de quelques arbres et arbustes. Une fois 
dépassée, on se trouve sur un plateau aride de terre noire et dure et Ton 
n^aperçoit que des herbes sèches et des épines sans feuilles. 

A 3 h. i5', nous passons la rivière de Tenullé. Son cours estde droite 
à gauche. Le lit, sur roc, a quinze mètres de largeur. La hauteur des eaux 
est de quarante centimètres. La Tentallé forme, sur notre gauche, des cas- 
caielles. 

Après avoir traversé la rivière^ nous montons une pente rocheuse au 
milieu de beaux oliviers et autres arbres. • 

A 3 h. 20^, nous arrivons au plateau de Gaussô et nous nous arrêtons 
devant une belle habitation galla« 

Bien que ces gens ne soient que de simples propriétaires, nous sommes 
généreusement et gracieusement hospitalisés. 

Lundis iS Janvier. — Nous panons à 7 h. /, à Fest-^st-sud et à 7 h. 
So' nous traversons la rivière de KouUouk, qui coule de droite à gauche, 
au milieu de quartiers de roches, dans un lit très encaissé, d^une dizaine de 
mètres de largeur. Nous entrons dans le pays d^AsuarAh, bassin dont le 
sol est formé de terre noire couverte de petits cailloux. Il y a du gazon par 
places et des bouquets de mimosas. Ce bassin, de forme elliptique très ré- 
gulière, est entouré de hauteurs cultivées et habitées. Ce doit être un ancien 
lac. Dans la saison des pluies, il forme un marécage. Nous passons auprès 
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des mattons. On tntfbiilerkblé aux bœofcrar des aires; les gens qui ne 
sont point occopés à ce tnvafl se tiennent pdoionnés, exposés an soleil^ 
devant lears maisons, car il souffle on ment rioleni do nofd-onest et Ton 
^ifOOTe une i^ive sensation de finoid« 

A 9 beoies, noos passons do basnn sur on plateao nommé llatti où 
se trouvent des giaminées sauvages, des cuhnres et des haUtations. Le sol 
est fimné d'un humus ncnr mélangé de petits nnlinn¥, 

A ri heures, rouie est; le pays prend un aspea d'herbag e alpestre, 
plateau gazonné à grandes ondulations, ballons gasmnés disséminés à 
giuche et à droite, avec qudques habitatioos sur les sommets. Des ctihiva- 
feufs sont occupés, dans les guérets, à brûler des herbes et de la terre; c'est 
à peu près le seul engrûs connu en Ethiofne, mais il est univcndlement 
employé*. Les Gounigués sont, je crois, les seuk Ethiopieiis qui emploient 
le fumier dans kun cultures. 

A II h. 3/, nous arrirons à h Kéninse, rivière qui couk de drohe à 
gauche sur un lit de pierres, et laige d^une dizaine de mètres. Nous k.tia* 
venons et nous nous arrêtons i côté, dans un petit vallon, pour d^eûner. 

A midi 35', départ. Nous reprenons notre roQie i resMst-sud, par un 
pkieau gazonoé, à grandes onduktions, oùse rencontrent des affleurements 
de roches noires; ce pkteau se nomme Abébj. 

A f h. 35^, nous traveraons k rivière Abéby. Elle couk de droite à 
giuche sur pierres, dans un lit de vingt mètres de krgeur. 

A s heures, nous tournons au sud et à a h. \V nous arrivons à Oua- 
disso, k ville du Flttorsri Garado, que nous avions quitté le 26 novembre 
dernier. Nous sommes reçus i bras ouvens, et après quatre joun de repos 
chex ces hospitaliers et chers amis, je reprenak k route d'Ankobèr,oùfar> 
rivais le 3i janvier, à deux heures après midi. 
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Origine. — Les Oromoos sont indo-européens» famille sémitique^ 
rameau Ethiopien, groupe dit hamitique. Diaprés leurs traditions, ib des- 
cendent d'Oromo (voir d^près Noies sur les Gallas de Galane)^ 

On rencontre aujourd'hui des poptilations de race oromon, plus ou 
moins métissées, sur les bords de la mer Rouge et de l'Océan Indien, ei^ 
dans rintérieur, jusqu^auz grands lacs. , 

Chiffre de la population. — Je ne hasarde aucun chiffre sur le nombre 
des Oromons ; je me borne à constater que, chez ces populations, les &- 
milles sont nombreuses et les cas de longévité (90, 100, 1 10 ans) fréquents. 

Je ne vois pas sur quelle base on pourrait aauellement éublir un 
chiffre, même approximatif, de cette population. En pays Ôromon, on ne 
compte rien; lescheb ignorent le nombre de leurs soldats et les pasteurs 
celui des lêtes de bétail de leurs troupeaux. Cette population ne vit point 
concentrée dans des villes ou des villages, mais chacun construit sa maison 
au milieu du fond qu*il cultive et cela souvent dans Tintérieur d'une forêt. 

Caractères ethniques. — Ce qui frappe tout d^abord le voyageur qui 
se trouve au milieu de peuples Oromons, même non métissés, ce qui est 
rare, c^est la diversité des types, qui proviennent ausà bien de la dissem- 
blance des traits du visage que de la stamre ou des nuances de la pesu. Je 
vais néanmoins m^fforcer de fiûre ressortir un ^pe Oromon en examinant 
tour à tour les divers caractères ethniques de ces populations. * ^ 

Caractère anaiomique. — Je n^ai fait aucune mensuration d'Oromoiî» 
mais, le 24 décembre 1882, traversant un lieu entre Kaffa ei Guerra, oH, il 
y avait deux ans environ, les Oromons de Djema avaient livré bataille à ceux 
de Guerra, j'ai, malgré les protestations des gens qui m'accompagnaient 
ramassé deux crânes ; ils sont déposés au Muséum et peuvent servir en 
partie à combler cette lacune. 

Caractère phjrsique. — De stature élevée (1 m. 70 à 1 m. 80), âaoo^ 
bien proportionné, TOromon est musculeux et a cependant une œnaine 
tendance à Tobésité ; le nombre des gras y est assez considérable, picaque 
totis les cheb. 
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La peati, comme couleur. Tarie chez TOromon da blanc mat du Maure 
mogrebin au noir bronzé de Tlndien; le tissu en est fin, lisse et sec ; èUe 
est sans odeur caractéristique. Un certain nombre d^C^mons^ surtout des 
femmes, ont le visage et le corps parsemé de rousseurs (grains de son). 

La couleur des yeux la plus répandue chez les Orombns est le brun de 
toutes nuances ; un certain nombre, lo pour loo, a les yeux bleu foncé; 
f y ai même vu des yeux bleu dair. 

Les cheveux des Oromons sont noirs et fins. L^usage de se raser la tête 
altère, chez un certain nombre de musulmans, ce caractère. Les cheveux 
sont longs (même chez ceux qui, à la suite d^un mélange de sang noir, les 
ont crépus), généralement boudés et fiisés ; certains . les ont simplement 
' ondes et même lisses, mais toujours fins, souples et soyeux. L*usage de se 
couvrir les cheveux d'un corps gras, graisse ou beurre, est général. Ils sont 
obliquement plantés, se détachent en dnq pointes gracieuses au sommet de 
la tête et aux tempes et forment une. nappe régulière, laissant le col bien 

La calvitie chez les hommes est fréquente, précoce et affecte générale- 
ment la forme de dénudation médiane. La couleur des cheveux ne s^altère 
que très tord ; on y voit des chevelures grises, argentées, mais pas de blan- 
ches, sauf chez les mulâtres. 

La barbe est noire, fiîsée, fine et soyeuse, rare, surtout aux favoris ; die 
ne pousse que tord et blanchit très vite. Cependant, un.cenain nombre 
d'hommes, un vingtième peut-être. Pont épaisse, boudée et même lisse. 

Les villosités du corps sont à peu près ce qu^elles sont chez la moyenne 
des Européens; du reste, les Oromons sM|nlent celles des aisselles, de la 
.pmtrineet du puUs. 

Le visage des Oromons est généralement ovale, souvent enferme d!ceuf, 
le gros bout tourné en haut ; il est bombé, droit (type orthognate), les traitt 
en sont réguliers et symétriques, les contoun arrondis. 

Le firont est large et ample, droit, précocement ridé. 

L'oodput développé. 

Les arcades sourdllières un peu proéminentes. 

Les sourcils arqués, bien dessinés, peu séparés vers la radne du nei. 

Disposition des yeux : générdement la fimnedite en amande. 

Les dis très longs et très fournis. 

Le r^ard expressif, vif, animé, pasnonné. 

Les pommettes des Joues peu saillantes. ... 
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Le nez. J^en ai consuté de toutes les formes. Les plus répandues sont: 
Vaquilin, le busqué en bec d^aigle et affilé en lame de couteau; un certain 
nombre Ta retroussé; cette dernière forme se rencontre surtout ches les 
femmes. L'échancrure du nez est, bien marquée, les narines sont ovales, 
pandièles, ouvertes, les ailes en sont fines et très mobiles. 

La bouche un peu grande. 

Les lèvres bien colorées, assez épaisses pour être sensuelles, mais nul- 
lement lippues. 

Les dents sont généralement plantées verticalement; chez un certain 
nombre cependant, de un dixième à un septième, celles delà mâchoire su- 
périeure se dirigent en avant. Elles sont r^lières, larges, espacées, recou- 
venes d^un émail très blanc et peu sujettes à la carie. 

Le menton est arrondi et r^ulièrement développé. -^--^ 

Les oreilles petites, gracieuses de forme, détochées de la tête sans en 
être écartées; Fusage de se les percer est général chez les deux sexes; mais 
comme ils n^ suspendent que des objeu l^ers, les lobes n^en sont point 
déformés. 

Le cou, de moyenne longueur, est plutôt mince que gros. 

Les épaules larges et bien horizontales. 

La poitrine large, bombée. Les femmes ont la gorge belle, ornée de 
seins hémisphériques et fermes. 

Les bras ronds et musculeux, marqués chez les femmes d'aune fossette 
au coude.. '< 

Les mains étroites, allongées, rattachées aux bras par des poignets fins 
et délicau ; les doigts minces, effilés en fuseaux; les ongles ovales et bombés. 

La teille (sauf chez les obèses, bien entendu) élancée, fine, l^rement 
cambrée. 

L^abdomen, les organes géniuux externes, les riions fessières ne pré- 
sentent aucune différence avec ceux de la moyenne des Européens. 

Les jambes sont droites, la cuisse fort(e et ronde, le mollet bien dessiné, 
musculeux, mais un peu liant. u 

Les pieds moyens, petite même, cambrés pour des gens marchant tou- 
jours nu-pieds; les chevilles fines; le talon ne frit pas saillie en arrière; les 
en sont r^liers, Forteil déteché et dépassant les autres doigts. 



Cartfc^érefpA;^xto/o^*9U€i.— Le tempérament dit nervoso-sanguin est 
celui de la grande majoriUE des Oromons, hommes et femmes. 
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Le sang des Oromons, auunt que j'ai pu le consuter, ^est de couleur 
rouge foncé, épais, se coagulant très vite et formant sur le linge des taches 
franchement rouges et sans auréole séreuse. , 

La respiration. J^ai firéquemment vu des Oromons courir pendant une* 
heure et plus, même à la montée, et ne pas être essouflBés, 

La force musculaire des Oromons doit être fiiible : tous leurs outils et 
armes sont très légers. ' i. 

La sensibilité générale est très développée; la force de résistonce chei 
rOromon est très considérable; très impressionnable au froid, au chaud, à 
la frim, il est cependant capable de les surmonter. 

La voix de TOromon est bien timbrée (baryton) ; les cheb, en se la 
forçant, émettent de sons de basses-chantontes. ' 

La vue est moyenne chez ce peuple. Le nombre des myopes est relati* 
vement élevé, i pour 190 au moins. Les Oromons, comme la plupart des 
Ethiopiens >, bien qu'ayant des noms pour les principales couleurs, n'^en 
distinguent bien nettement en réalité que* trois : ^nrrtfca (k noir), avec 
lequel ils confondent le vert, le bleu, llndigo; hadi (le blanc), avec lequel 
ils confondent le jaune ; dama (le rouge), avec lequel ils confondent le vio* 
let, Torange. 

L'odorat doit être en panie oblitéré chez des populations se servant 
comme pommade et cosmétique de beurre et dégraisse; ils recherchent 
cependant certains parfums, tels que le myrthe, le musc, le girofle. 

Le goût est développé. Je les ai vus dégusunt de Thydromel, en discu- 
ter en gourmets le bouquet, reconnaître les plantes dont se nourrissent les 
abeilles qui en avaient fourni le miel. 

La gesution chez la femme Oromon présente la panicularité d'un très 
faible développement de Tabdomen. Au premier abord, on est frappé, en 
pays Oromon, du nombre des enfants d'une part et de l'absence de femmes 
grosses d^autre pan, car ce n^est qu^en examinant attentivement qu^on re- 
connaît celles qui sont enceintes. 

I Cette difficulté de te rendre compte de la valeur des couleurs fîtt, il y s quelque 
temps, roccaaion d*un quiproquo comique entre le roi Victor-Emmanuel dltalk et le roi 
Ménâik du Choa. Ce dernier avait envoyé en Italie un agent du nom d*Abba Mikad qui, 
confondant la couleur itabelle avec la couleur verte, déclara au roi goXmd kommi qas« 
dans son pays, on avait des chevaux verts. Victor-Emmanuel demanda au roi du Choa des 
chevaux verts, ce qui surprit le roi Ménélik,qui eut Teaplication du lait à k rentrée de soa 
agent. 
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UalUitement est prolongé. Des bambins de deux à quatre ans coorent 
après leun mères, criant et pleurant pour prendre le sdn. * 

Les menstruations p^raluraient, autant que f ai pu le savoir^ ches le^ 
filles Oromons, de treize à quinze ans. 

La puberté, chez les garçons, de quatorze à seize ans. La barbe n^appa- 
rait que plus tard, et ce n*est que vers les vingt-cinq ans qu^on Taperçoh.^ 

Le terme de la croissance. Je n^ai ni observations ni renseignements à 
ce sujet. 

La ménopause est tardive et je n^ai point constoté, chez les hommes, de 
cas de décrépitude. 

La longévité est remarquable. Aussi, chez les Oromons comme chez 
les Toiuireg et tous les peuples macrobiques, les droits politiques ne sont«^. 
ils accordés que dans un âge avancé. 

Caractères pathologiques. — Je n^ai vu, chez les Oromons, ni goitres 
ni écrouelles» ni aucun indice de ce que Ton appelle vulgairement les hu-* 
meurs froides. 

L*albinisme total y est inconnu, mais une dépigmentotion de la peau 
en forme de plaques blanches et se présentant sur toutes les parties du corpa 
7 est commune; n'est-ce point là un albinisme partiel ? ^ 

L^éléphantiasis existe chez les Oromons, mais les cas en sont peu nom » 
breux. 

La lèpre, si commune chez les Amaras, est inconnue chez les Oro* 
mons ; ces derniers ont très peu d^affecdons syphilitiques; elles sont au . 
contraire très répandues chez les Amaras. Y a-t-il entre ces fr iu une simple 
coïncidence ou une certaine corrélation? 

Les aflfections cutanées sont très rares chez les Oromons; Fusage de 

se oindre la peau avec un corps gras, graisse ou beurre, les prévient peut- 

être? 

Les ophtalmies sont très rares; jen*y ai vu que peu d*aveugles et Ton 

ne connaîtrait chez les Oromons, m'a-t-on dit, ni aveugles-nés ni sourds-» 

muets. 

Je n'ai vu, chez les Oromons, ni idiou ni aliénés, mais une dizaine de 



La phthisie est, je crois, inconnue. 

La variole et le typhus se présentent sous forme épidémique; chez le» 
Oromons, un quart au )noins de la population adulte est marquée de la 
petite vérole. ,^ . 
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LMpikpsie et Ilijsiérie seraient commones chez les Oromons, s^il firat 
classer ptrmi ces maladies, comme je le crois, toutes les affections qoi 
passent» en pays Oromon, pour des possesnons d^eqnit ou qui sont attri- 
buées à des sons jetés par les sorden. 

Les Oromons, mangeant k brmmdo (i^andecrue), ont presque ions le 
lénia ; ce ver les oblige à se purger toutes les deux lunes, mais ne pântt pas 
les incommoder autrement. 

Caractères pkjrsionomiques. — La manière de se vêtir, de se loger, de 
se nourrir, les accessoires que Ton porte avec soi, la fiiçon de se coiller, de 
porter la Jbarbe, aussi bien que les gestes et les expresnons du visage, con- 
tribuent à donner à une nation ou à un individu sa. physionomie propre, 
son cachet. (L'Espagnol et son manteau, TArabe et sa tente, le Chinob et 
Téventail, Tlndien et le riz.) C'est pour cela que je réunis id des remar- 
ques qui, au premier abord, peuvent paraître disparates. 

Cheveux. — Les Oromons des deux sexes se coupent les cheveux 
carrément au-dessus du front et par derrière à la hauteur de la nuquc^ en* 
chant presque complètement les oreilles et laissant le col bien d^agé. Cest 
la coiffure nationale. Qudques hommes portent les cheveux rejetés en ar- 
rière et découvrant le front ; d^autres se les tressent, comnde les Amaras ; 
enfin, qudques musulmans se les rasent. Dans les royaumes musulmans, 
les femmes ont les coiffures excentriques décrites plus haut. On rase les 
cheveux aux enfants, sauf, au sommet de la tête, qudques mèches que Ton 
tresse et dans lesqudles on mêle des coquillages ou des grdnsde verroterie. 

Barbe. — Presque tous les vieillards au-dessus de soixante ans se rasent 
la barbe ou la coupent ras avec des ciseaux ; qudques-uns seulement ont'une 
royale plus ou moins longue ou large; les hommes moins âgés, de soixante 
à quarante-dnq ans, se laissent généralement un collier de barbe; enfin, 
ceux qui sont plus jeunes portent toute leur barbe : c^est la nouvelle mode. 

Ongles. — Les Oromons se les coupent courts, mais non ras, cmnme 
les Amaras ; les Motti et qudques chefs petits-maîtres se laissent pousser 
les ongles des petiu doigts. 

Vêtemenu. — Les Oromons, les hommes seulement, portent des dia- 
peaux en paille tressée ou des bonnets coniques en poil de chèvre >• 



I Tai dépoté au Mutée d'ethnographie du Trocadéro une collection à peu pfès 
plète de vêtements, armes, harnais, outils, etc., etc., des Oromons, atnai que des 
du KaiTa, des Amaras du Choa, des Donkali d*Obock. 
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Le vêtement national des deux sexes chez les Oromons est en peaux de 
bœuf m^issjes, préparées avec du beurre et très souples. Ce vêtement con- 
siste: ' 

Pour les hommes, en un court jupon, retenu à la ceinture par le cein- 
turon du poignard, et en un manteau jeté sur Tépaule gauche. A la guerre, 
ils portent comme manteau une peau de léopard, de lion ou de panthère 
noire. 

Les femmes se vêtent aussi avec des peaux de bœuf m^issées. Elles ont 
d^abord un long jupon plus ou moins orné de broderies, retenu à la taille 
par des lacs de perles, et dont un pan, rejeté en arrièrci peut se relever sur 
les épaules. Elles ont aussi des camisoles à manches courtes et des pèlerines 
en peaux; 

Filles ou garçons, les jeunes enfants, lorsqu'ils ne vont pas nus, ce qui 
est le plus habituel, ont de longues soutandles en peaux. 

Dans les royaumes musulmans, Tusagedes vêtements en toile de co*- 
ton est assez répandu chez les hommes riches. Les femmes, sauf les reines, 
sont partout vêtues de peaux. 

L^usage de se chausser est inconnu des Oromons. Tous, sans exception, 
vont nu-pieds. Quelques chefii musulmans portent, dans leurs maisons, des 
sandales formées d^une épaisse semelle de bois. 

Armes. — Un bouclier rond, très bombé, ayant la forme d^un sdn ; 
une longue lance dont ils se* servent d^estoc et de taille ; une javeline, un 
couteau recourbé porté sur la hanche gauche : telles sont lés armes des 
Oromons. ' - . 

Un Oromon a toujours à la main sa lance ou un bftton de même lon- 
gueur; en marche ou à cheval il le tient de la main droite; mais loisqu'il 
cause debout il s^ appuie en Tenlaçant du bras gauche; alors il gesticule 
de la main droite, qui est armée d^un fouet dont les daqhemenu servent à 
pôhauer son discours. 

Le cheval frit partie de Tannement des Oromons ; ils en ont de très 
beaux et sont dans Thabitude de leur brûler Tœil droit pour qu^ils ne s^eC- 
fiirouchent pas au maniement de la lance. Le harnais de- leurs chevaitt est 
élégant, bien compris et consiste : en one selk très légère, composée d*im 
arçon en bois, formé de deux semelles, un pommeau et un tronssequin, k 
tout cousu avec des lanières de peau de bœuf et recouvert de pai^ 
chemin; une peau de mouton garnie de sa laine sert de coussinet et em- 
pêche la selle deblessçr le cheval. Cette selle est fixée sur le dos du cheval 
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au moyen d^one sangle, d'un poitrail et d^une croopière, le tout en cuir 
tressé ; les quartiers de la selle sont remidacés par une peau en basane 
rouge ou une peau de mouton avec sa laine. Les étriers sont de simples 
anneaux dans lesquels on passe Porteil. (Cest Fétrier byzantin, seul en 
usage en Ethiopie ; c'^est aussi celui dont se servent les Touaregs du Sahara.) 
Le cheval a un licol à muserole et une bride sans aous-goige qui soutient lin 
mors semblable à celui des Arabes ; les rênes sont en cuir tressé et raide^ 
elles décrivent un demi-cercle autour du col du cheval et se terminent par 
une ganse formée d^une seule courroie dans laquelle le cavalier passe le 
doigt médium de la main gauche. 

L^Oromon a les étriers très longs et monte à cheval droit^sur sa sdle, 
ainn qu^on le frisait dans Tandenne école française; il ignore fusage de 
l'éperon et se sert, pour exciter sa monmre, du talon et d^un fouet dont le 
manche en bois, ivoire, fer, peau d^hippopotame, esc garni aux deux bouts 
de mèches en cuir de bœuf ; tous les chevaux ont an col, ce qui contribue à 
les exciter, une sonnette attachée à une chaînette en fer, cuivre, argent ou or, 
plus des testicules de bouc on de bélier destinés à les préserver du mauvais 
œil Ils ont aussi des colliers en peau d^hippopotame, gunis de crinières 
d'*ânes sauvages et fiiisant une sorte d^auréole autour de la tête du cheval. 

L*allure habituelle du cavalier oromon est le petit galop. Les Oromons 
ne restent en selle que sur les terrains plans et descendent dès qu^ls de- 
viennent accidentés. Pour monter et descendre de cheval, ce qu^ls font en 
fiiuconniers, du pied droit, à cause du bouclier qu^ portent passé au bras 
gauche, ile s^aident de la lance ou du bftton, ainsi que Hudique Xénophcm. • 
Les chefs réservent leurs chevaux pour la guerreet le tournoi et ont, comme 
les aubes Ethiopiens, des mtiles pour le voyage et la promenade. 

Insignes. — Us doivent être divisés en deux classes : ceux que Ton 
porte soi-même et ceux que Ton bit porter par les mulets oo chevaux. 

Les premiers consistent en un ou trois anneaux que Ton porte à la 
première phalange du petit doigt de la main droite, et qoi indiquent, par 
leur métal, le rang des personnes. Les métaux employés sont le fer, le 
cuivre, Tétain, Paigent, For ; ce dernier est réservé aox s o u v era ins ; et en 
boudes d^oreilles qui sont, soit de simples anneaux, soit des pendeloques, 
dont le métal indique paiement le rang de la personne qoi les porte. Les 
souverains ont de plus, ioomme inngnes, de un à trois anneaux d*or an 
poignet droit et un parasol garni d^étofle de coton an de soie Hanche oo 
rouge. 
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Les seconds insignes, que Ton frit porter aux chevaux et aux mulets, 
consistent en plaques de cuivre, d^aigent ou d^or, de forme ronde, que Poa 
atuiche à la bride et au poitrail. 

Décorations. — Chaque guerrier qui tue à la guerre un ennemi porte 
pendant quelque temps une plume ou un bouquet d^herbe dans les che- 
veux; il reçoit plus tord, suivant son rang, un anneau de cuivre ou d^ar« 
gent qui se jdace au poignet de la main droite. J^ai vu des Oromons ayant 
de vingt à trente de ces anneaux. , ';>;... 

Les souverains et les chefii donnent aux guerriers qui se distingtient 
des boucliers garnis de cuivre, d^argent ou de vermeil. 

Bijoux. — Ce qui est insignes ou décorations pour les hommes estix>rté 
comme bijoux par les femmes; il y a de plus des bijoux communs aux 
deux Sjcxes, tels sont : les coUiera et les chapelets en grain de verre, les car- 
cans en cuivra et les anneaux d^ivoire que Ton pone au gras des bru. Ces 
bijoux ne sont pas de simples ornements, mais, avant tout, des ulismans. 

Accessoires. — Les Oromons de toutflge et de tout sexe fument; la 
pipe dans laquelle ils brûlent leur tobac est un narguilé dont le récipient 
est une courge-bouteille, le chalumeau un jonc garai à Tune de ses extré-„ 
mités d^une virole en corae ou en bois dur, et à Tautre d^une téteuse de 
même matièra ; le fourneau est en terre, entouré d^une virole en fer; ils y 
suspendent, au moyen de chaînettes en lanières de cuir, de quatraàsix ins- 
truments en fer ; une pince, un débourroir, un rafouloir, etc., etc. Le tobac 
qu^ils brûlent dans leur pipe a été réduit en toblettes par la fermentotion et 
le liquide dont ils garnissent le récipient de leun narguUés est de la bière 
qui est d^autont plus estimée qu^elle est plus ancienne dans le narguilé, oti 
ils la conservent de dnq à six ans. Chez eux, l'acte de fiimer est souvent 
revêtu d^une certoine solennité; dans les assemblées, il y a toujoun une ou 
deux pipes en circulation; les orateura en tirent quelques bouffées aidant de 
prendre la pprok. 

Les Oromons ont de grands parasols de forme ronde, en bambou 
tressé; hommes et femmes les portent toujoura en voyage. Souvent aussi Ils 
ont à la main une queue de boeuf ou de singe qui leur sen à chasser les 
mouches. 

Logements. — Les habittdons des Oromons ont, suivant les contrées^ 
des mura en pierre, en bousillage, en dayage, en vannerie ; elles sont de 
forme ronde ou carrée; la toiture en est toujolinen chaume. Leun dlmen* 
sions sont très diverses. Blés sont divisées en compartimentt. Dans toutes 
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k faycr, co mp iM é de 
k faycr ai rofafct iTu cahe 
à abriier kl bêtts et ki 
fanaa de fanmt niode, dei iii«5oàsn.de 

k loii, es fMJicrie giOMién; devés 
d*iui 10CI mobîk es fhanmf, Ksrvcm de 

demi-ccrck amour des mjwonf et k 
sorfant k p^s» de knet oo de moim» 
Les Oraoïoos n*ofix poim de Eciix d^aisancei, mus ib feotoo ib feot 
fidre des troos dans ksqueb Ds enfoaheent bi eauésifuts, 

AxneoMeaieot. — Ootieksanneset ksharmkdes dievanz ^oi, sos- 
pmdos aux mmi^ leituit & ks décofer^ ks Oiomoiis ont de vtriiaUcs 
meabks : des Ihs doot ks bob sont plos on motos ai tignnrm tnvuDéSt 
des eacabeanz, desdiabes» des boieoib, des ttbks, k tootd^meseiik pièce 
et scolpsé dans ds bob dur. 

Nourritoie. — EDe ooosbie principakment eo hilare, viande de bœoff 
crue oo grillée; grains grîlks oobooillb; gaknes trempées dans des 
à k mootaide oo fsnement pimentées. 

Boissons. — Les Oromons cotmaissent tnris sonesi 
lées : k biéiCy riqrdfomdet Fean-de-Tk de grain. 

Gestes. — Anitnde. — Comme toofes ks races oli k sang et ks nerb 
dominent, rOromon accompagne • cs di fCDan de gestes destinés à minier ks 
aentimenis exprimés par ses paioki^ son visage a une tdk e ip ie ssi on et 
sait si bien ooofdonner tous ses gestes, que Ton prend un véritdik jphisir 
à réoooier parier, mêmeknque Ton ne com p r en d point sa kngne. 

Les cheb» pour ne point trahir leon impressions, pariem inmiobiks et 
k loge rdevée fusqn'auz jeux. 

Ds se tiennent généndement assb sur des n^es élevés. La hauteur du 
siégeet l'ampknr du vêtement indiquent ches eux sûrement k rang du 



Lorsqu'ib mangent, ib jriacent leun mets sur des taUes rondes. Ib 
aiment ks longs repas ob les coupes drcuknt et oli ks chanis résonnent. 
Ib aiment à conter et à écouter deinooveUes. 

Cmraeièrt$ intellectuets. — La bogue d^un peupk est k plus 6dèk 
miroir de l*intdligence commune et k premier des caractères intelkctuds 
d^une popuktion. Il est à remarquer que krsqu*une langue étnmgère est 
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Imposée à un peuple, ce peuple, avant de se rassimiler, la défonne ou k 
' transfonne pour la mettre au niveau de son degré intellectuel. 

La langue Orômon est une langue sémitique, rameau Ethiopien, et 
possède en conséquence, tant comme grammaire que comme morphologie, . 
certaines affinités avec Thébreu, le ghez, Tarabe, ramarigna, le çomali» etc. 

UOromon offre pour nous. Français, cette heureuse particularité que 
tous les sons en peuvent être représentés par les lettres latines prononcées à 
lafirançaise. 

Les Oromons n^ont jamais écrit leur langue, mais il en a été frit des 
transcriptions en caractères latins par le cardinal Massaja et Tévéque Tor* 
rens; le premier a même publié une grammaire de cette langue. Le Révérend 
Krups a publié des évangiles oromons transcrits en caractères amarignas. 

En Oromoui les mots se forment d^une racine qui est généralement la 
troisième personne du singulier de Tindicatif (présent et futur) du verbe : 

Il aime Djdlla. 

Amour Ljàlaba. 

Il donne Kénna, ^ 

Don Kitma. 

La conjugaison des verbes est très simple : usuellement, trois tempa 
seulement sont employés : présent ou futur, passé, impératif. On peut ce» 
pendant exprimer dans cette langue tous lei temps et modes en usage <lan^ 
la langue latine. 

Comme dans les autres langues éthiopiennes, tous les verbes oromons 
ont une forme affirmative et une forme négative : ' 

Je mange Ani^gnâdda. 

Je ne mange pas... Ani^engnâddau. 

Bois Doûgi. 

Ne bois pas Encoûgin. 

De plus le verbe oromon a quatre formes : Tactive, Temphatique» la 
passive, la causative. Exemple : .' 

Acnr Isen djàlU, eUe aime. 

Emphatique. Inni djàllàda^ il aime passionnément. 

Actif. •••.. i4ft 4^'arrf/4i, tu construis. 

Câusitip • • • AH 4/^UTlsitm^ tu fius construire. 

Actif Non dtkinOf nous lavons. 

Passif Noir dtkamina, nous sommes lavés. 
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Une particularité de la langue oromon est d*avoirdes verbes exprioMot 
une phrase complète : * . . 

CSa, il trayersé un fleuve, . : 
Ttksa, il garde les troupeaux. . 

Cette langue a des mots particuliers pour exprimer des idées abstraites 

de: 

Ouaka, Dieu ; Ouakouma^ divinité. ' 

Nama, homme ; Namouma, humanité. 

L^idée de possession est, en Oromon, tantôt exprimée par une péri- 
phrase : 

Kan koti, il est mien. 

Gara isati, avec lui, il lui appartient. 

tantôt par un affixe, : 

Far^a, cheval. 

Farda kegna^ notre cheval, y 

Les Oromons ont un pronom démonstratif pour le présent et un affixe 
démonstratif pour le paaèsé : 

Kouni gariia^ cela est bon. 
Djarsisoumi tougodè, ce vieillard fit cela. 

Les genres s^expriment au moyen d^artides aflSxes : - 

GarK, domestique; garbica, le domestique; garbitti^ la domestique. 

Les nombres s'expriment sans aucun changement radical : 

Un cheval : toko farda. 
Cent chevaux : dibba farda. 

La phrase oromon a une construction simple et logique : le nom oole 
suje^ Tadjectif ou le régime, le verbe est toujours rejeté à la fin. 

Nama gari doué, homme bon est mort. 

Les remarques ci-dessus sur les Oromons sont complétées par la Note 
sur les Gallas de Galane d-après : 
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NOTES SUR LES GALLAS DE GALANE 



Pourquoi employer id le mot Galla au lieu de celui d^Oromon, q^ 
sonne avec une bonne grâce adendfique toute particulière? c^est que cette 
appellation ne saurait convenir aux populations de Galane, dont il va être 
parlé id; ce sont tous des Gallas, parmi lesquels se trouve un certain, 
nombre d*Oromons. Le premier de ces noms est donné, en Ethiopie» à 
toutes les populations qui ont conservé le culte naturaliste, et, le second, 
est réservé à un peuple particulier. 

Je vais ici donner qudques détails sur les Gallas de Galane, tels que 
l'ai pu les connaître, après avoir été chargé, en qualité de Malkagnat, d^ad- 
ministrer ceux d^Arebsa. 

I* TaADmoNs. — Le premier homme eut trois fils; Tun, Talné, est le 
père des Musulmans; l'autre, le père des Chrétiens ; le troisième est notre 
père, le père des Gallas. 

En devenant vieux, le premier homme perdit la vue et il voulut don- 
ner sa b^édiction à son fils aîné; ce dernier était en voyage, et le père des 
chrétiens, prévenu par sa mère, cherdia par ruse à obtenir la bénédiction 
paternelle; le père des musulmans était couvert de poils, le père des chrfr* 
tiens était glabre; aussi, avant de se présenter à son père, se couvrit-il les 
mains, les bru et la poitrine de peaux de chevreaux. Lorsqu^il fiit près du 
pète U dit: 

— Père, mevoicL 

— Quie»-ta? 

— Votre fik aîné. 

— Approche-toi! 

Le père des chrétiens s^approcha et fat palpé par le père des hommes., 
qui dit : c J^entends mon fils et je ne le reconnais point, je le touche et je 
le reconnais, » 

Alors, le père des hommes donna an père des chrétiens la bénédiction 
jMtemdle, à laquelle était attadiée la poiwancr et la proipérité. 

Le lendemain, le père des mwsnimant rentra; il fut trouver son père. 
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qui, ayant découvert la ruse de son fils cadet, Penvoya chercher; mais ce 
dernier s'était enfui en apprenant Tarrivée de son firère^ dont il redoutait le 
courroux; le premier homme dit alors au pèie des musulmans : c Va cher- 
cher ton frère, mais ne le poursuis que jusqu^à la rÎYÎ&re; si tu Tatieins 
avant qu'il ait passé la rivière, ramène-le, sinon^ laisse-le. > Le père dea 
musulmans arriva à la rivière au moment où le pèie des chrétiens venait 
de la traverser; il s'arrêta, fatigué et affamé, et demanda en criant à son 
firère s^il n^avait rien à lui donner à manger? Le père des chrétiens avait du 
pain et de la viande dans sa ceinture; il en jeu à son frère; le père des 
niusulmans prit le pain et rejeta la viande, disant : c Je mange le pain' et 
non la viande de mon firère »; c'est pour cela que les musulmans et les 
chrétiens ne mangent point les mêmes viandes; nous autres» nous pouvons 
manger la viande des chrétiens et des musulmans; notre père n^a rien dit. 

Avant de mourir, le premier homme appela ses trcns fils et prophétisa- 
sur eux. 

Au père des musulmans il dit : • 1 

c Tu devais avoir le pouvoir, mais ton finère a été béni pour \A ; tu 
seras riche, bien vêtu, tu auras des navires et des chameaux, tu vendras et 
achèteras. » 

Au père des chrétiens il dit : 

c Tu r^neras, tu auras des fusils, de beaux habits, tu feras la guerre, s 

A notre père il dit : 

c Garde tes troupeaux et sois libre, s 

2« Originb. — Notre père est Oromo et notre mère Aia^ disent kt. 
Oromons ; voici la généalogie d^Oromo la plus accréditée en Ethiopie : 

Abraham engendra Isaac; Isaac, Esaû, qui eut d^une de ses femmes, 
nommé Ada, entre autres enfiints, un fils appelé Alifouse, qui fut père 
d^Omar, et Omar d*Orma, dit Oromo, de qui descendent tous les Oro» 



y^ HisTOiRB. — L'année même de Th^re, les Oromons quittèrent* 
Goalaade et vinrent se fixer au Zanguebar, d'où ib pénétrèrent dans nnté-^ 
rieur du continent et fondèrent, sous un chef nommé Lac, TEtat de Onal- 
labo. Lao eut trois fils : Miécha, Toloma, Harayon. 

Les Oromons apprirent par des esclaves de leur nation la dé&ite de 
l'empereur d^Ediiopie, Alexandre, par le Çomali Mohammed-Gragne, de 
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Harar Ghi, et la destruaion du Cbot. Ils prirent pour chefs les trois fils de 
Toloma : Metcha^ Dadtchi, Arroussi^ et passèrent dans le royaume du 
Choa, dont ils s^emparèrent sans coup férir, car ils n^y trouvèrent que des 
femmes et des eniapts, toute la population valide ayant succombé dans la 
lutte contre ks musulmans. 

La date de rentrée des Oromons dans le Choa serait 1485 à 1490 de 

notie'ère. 

Metche, moins âgé que ses frères, avait le titre et les prérogatives de 
rainé, Toloma Payant adopté sur son épouse l^itime, morte sans enfents; 
c^était un homme superstitieux et cruel; il voulut, peu de jours après son 
entrée au Choa, se rendre les démons fevorables en leur offrant un holo- 
causte d^Amara; Arrousi refusa de prendre part à ce sacrifice, repassa 
TAouach et colonisa les pays qui portent encore aujourdliui son nom, même 
sur nos cartes. 

Metcha et Datchi, ne pouvant s^entendre et ne voulant se feire la 
guerre, se partagèrent les pays envahb ; le premier, avec ses gens, s^instoUa 
dans la r^on actuellement nommée Metcha; le deuxième se fixa au pied 
du mont Errer, près de Tendroit où se trouvait la capitale des empereurs 
d*Ethiopie, lors de la première invasion de Gragne, et lui et ses descen- 
dants ont été et sont encore reconnus comme cheb par les tribus Galles :# 
des Galanes, Abichou, Djirou, Obaris, Sodo, Abou, Libin et Adâ. 

4« Organisation sociale. — Les Gallas, de Galane du moins, sont 
divisés en castes, au nombre de neuf : 

!• Ayou, caste dans* laquelle est choisi TAyon ou grand Ayou, chef 
suprême de toute la nation; cette caste est formée par les descendants directs 
deDatchi; 

a« Ildimâf composée de toutes les familles de pure race Oromo; 

3* Yabaiak^ descendants des femmes et des enfents amaras trouvés dana 
le pays au moment de Tinvasioa; 

4* Djillahg caste sacerdotole, qui prétend à la supériorité sur la cast^ 
des Ayou, à laquelle elle ne se soumet que contrainte par la force, qui est' 
dans la main de ces derniers; 

5* Mallimak^ autre caste sacerdotale soutenue par les Ayou. 

Les Djillah et Mallimah ne portent point d^armes, ne vont point à la 
guerre et font le pèlerinage du Oualab6; il est parié de cette coutume au 
paragraphe des Cn>;^aiiccf re/f^ensit. 
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6* Ouatta, mendiants et chasseurs d^hippopotames et autres amphi- 
bies, dont ils mangent la chair; en temps de guerre ils restent neutres et 
sont inviolables. 

De même qu'yen Europe les Gittanos, Gittanes, Bohémiens, les Ouatta, 
en Amarigna Ouitto, sont répandus dans toute TEthiopie, formant partout 
une caste à part, redoutée et méprisée ; 

7« Kallou, sorciers très redoutés; 

8® Toumtou^ forgerons et autres ouvriers qui font du bruit en travail- 
lant; caste mépr sée; 

9* Faki^ corroyeurs et potiers, caste encore plus méprisée que celle des 
Toumtou. .. 

Quel que soit la caste à laquelle ils appartiennent, les Gallas passent 
successivement par six rangs ; à chacun de ces rangs sont attachés des privi- 
lèges, des droits, des devoirs particuliers; ces rangs, dans chacun desquels 
il fiiut passer huit années avant de pouvoir être admis dans les rang supé- 
rieurs, ont les noms de : 

I * Déballé, destiné à représenter la première période de vie ; ce rang n^a 
ni droit ni devoir; 

2^ Foullég ce rang figuratif de l'adolescence n^impose aucun devoir et 
ne donne droit qu'à une indulgence souvent eiagérée pour les fautes com- 
mises par ses membres; 

3® Kondalla, premier rang auquel soit accordé quelques droitt civik, 
.car en certaines circonstances les Kondallas sont appelés à suppléer les 
membres du rang suivant; 

4* Guedûma, les membres de ce rang ont le droit de gouverner leur 
maison particulière et sont chargés de faire exécuter les lois et jugements; -• 

5® Loubdf n*ont que les droits du quatrième rang; seulement, au bout 
de quatre ans, les Loubas sont circoncis et inidés aux fonctions sacerdotales; 

6* Youba. Le Youba est le chef de toute sa famille ; il en est également 
le pontife; après huit années, le Youba cesse toute fonction active, Mt 
partie du conseil des vieillards, dans lequel se recrutent les Juges, et qui di- 
rige la nation ; les fils des Youba qui ont été huit ans dans ce rang, entrent, 
quel que soit leur flge, dans celui de Déballé. 

Tous les huit ans, à époque fixe, ont lieu, chez les Gallas, des assem- 
blées générales de la nation ; ces assemblées et le lieu où elles se tiennent, 
vaste plaine avec quelques bouquets d*arbres, portent le nom de Tckaffi; 
elles durent toute une semaine; toutes les castes, à Fexception de celle de 
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Kallou, qui a des sabbtu secrets^ et celle des Djill«« qui« aux mêmes époques, 
mais en particulier, tient sa réunion, Bokattd (repos), assistent au 
Tchaflë. 

Le jour de Pouverturedu Tchaffé, le grand Ayou se rend au lieu des 
séances, au milieu des membres de la nation ayant rang de Kondella^ 
GuedomA, Loub, Youba, des vieillardS| chacun occupant la place qui lui 
appartient suivant son rang et sa caste, les membres de la caste Yabatha se 
distinguant des autres en ce qu^ils sont assis sur des pierres au lieu de Tétre 
à plate terre. 

Une fois la réunion formée et tout le monde assis, le grand Ayou prend 
trois pierres plates, les place Pune sur Tautre et dit en s^ asseyant : 

Voilà la loi; et après une pause : Gardei^vous; il se lève ensuite et 
renverse les pierres en disant : // n*y a plus de loi, et va se placer pamu les 
membres de sa caste, appartenant aux vieillards, dont il Ait partie doréna- 
vant 

Le grand Ayou dit, avant de renverer les pierres : Garde^^vous, car, 
d'après la loi Oromon, un crime commis pendant que les pierres restent 
renversées n^est point punissable, et ce moment est souvent choisi pour 
accomplir impunément les vengeances personnelles. 

A ce moment, Tatné de la £imille ainée des Ayous, qui prend le rang de 
Youba, s'avance, et, remettant les pierres, dit en s^ asseyant : 

Je replace la M. 

La première séance du Tchaffé est ainsi terminée; chaque Galla non 
Youba monunt d^un rang, on se livre aux réjouissanoes. 

Les Déballé, quel que soit leur Age, sautent, dansent et chantent comme 
des petits enCtnts. 

Les Foullé, ridiculement accoutrés de peaux .de singes, la tAte et la fi- 
gure barbouillées de terre, se livrent à toutes sortes de folies ; on ne peut, 
diaprés la loi, pendant les huit jours que durent le Tchaffé, punir un Foullé 
ni poner plainte contre lui, qu^il s'agisse même de crimes comme le vol ou 
le viol ^ 

Cest le mAme jour que les GuedAma prennent le fouet de justice, em- 
blAme de leur fonction. 

La deuxième séance du Tchaffé est remplie par la déclaration suivante 
du grand Ayou : 

On doit adorer Ouaka, honorer le ciel et la terre, son père et sa 
mèrCj te Kalatcheu, le Bouckou, le Tchackon, les montagnes,, te lit, tfft 
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torrents, les bosquets, le BorettHcha^ VAtthetheu et les sources^ les AyamA 
et les Djari. 

Kptis avoir entendu cette déclaration, chaque famille ae réunit en par- 
ticulier, et, entourant ses pontifes, se livre à des cérémonies religieuses, 
consistant en sacrifices et libations offerts à Ouaka (IMeu), Borentidu 
(démon). Atthetbeu (génie de la terre), Ayanâ (bon génie), Djari (mauvais 
génie). 

Avec la graisse et le sang des victimes offertes à Ouaka, les Youbis 
font une sorte d^onguent, et ceux qui ont assisté au sacrifice, c^esi*' 
les Kondalla, GuedAma, Loma, Youba et ideillards, se tracent avec 
cet onguent un demi<ercle sur le front entre les deux sourcils; de plus, 
ceux qui ont au moins le titre de GuedAma se mettent dans les cheveux, au 
sommet de la tête, un bouquet dlierbe verte ; cette cérémonie, nommée Gé* 
iôma, est un signe de joie et de paix; on la renouvelle après chaque sacri- 
fice, lorsqu^on se réconcilie avec un ennemi pour un événement heureux. 

A la troisième séance du Tchaffé, le grand Ayou dit : 

Chacun est maître dans son enclos. 

Après cette déclaration, les vidllards font les réconciliations entre gens 
fâchés et règlent les affaires d^intérits pendantes dans les fiimilles. 

A la quatrième séance du Tchaffé le grand Ayou dit : 

On doit le prix du sang au serpent et au chat*. 

Pour le meurtre d'un Ayou, il faut cent bœufs, un cheval, un esclave. 

Pour le meurtre d'un Ildimô, il faut cent bcsufs. 

Pour le meurtre d*un Yabatah, il faut cent boeufs. 

Pour le meurtre d*un Mallimah, il faut quatre-vingt boeufs. 

Pour le meurtre d*un Djillah, il faut quatre-vingt boeufs. 

Pour te meurtre d'un Ouatta, il faut soixante-dix bœufs. 

Pour le meurtre JTun Katlou, il faut cent bœufs. 

Pour le meurtre d'un ToumtaUf il faut soixante bœufs. 

Pour le meurtre JTun Faki, il faut soixante bœufk. 

Pour le meurtre d'une femme ou d'un esclave, il faut cinquante bœ^ffs. 

î Attcim des Oromons, par moi iaterrafés, n*a pu donner ancnne esplicMioofdatife 
à cette étrange dédantioo; esKe im emprunt lait aux croyances de randenne E^TpCe ) 
Ces animaux aont-ils pris comme emblèmes de la perfidie et de la trdiiioa) Pigureal4s 
les mauvais génies qui, d'après les crayances des Oromons, font commettre les mauralsas 
actions r Je n*ai pu le savoir juaqu^ ptéseat. 

33 
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Et pendant les quatre jours que dure encore le Tchaffé, le grand Ayoo 
énumère ainsi, l'une après Tautre, toutes les lois civiles et criminelles des 
Qromons. 

Les Oromons n^ont que deux, sortes de peines : Tamende en bestiaux et 
le fouet; certains de leurs r^lements, tous emprunts de la marque du bon 
sens, ne manquent pasd^originalité; ainsi Tétranger qui urine dans Tendba 
est punissable d^un certain nombre de coups de fouet, s*il vient du dehors; 
il doit, au contraire, être excusé s^il sort de la maison, car il ne pouvait peut* 
être aller plus loin, dit la loi. 

Le Tchaffé terminé, le grand Ayou rentre chez lui et a bien peu d^oc-' 
casions d^exercer son autorité en pays Galla; le citoyeUi roi dans la fiEuniUe 
libre, est une vérité ; dans le cas oli la nation a décidé de déclarer la guerre 
à des voisins, le grand Ayou se rend, au milieu de la nuit, sur la firontièie 
et, par trois fois, crie : . 

Je rends la paix; Je rends la paix; Je rends la paixl 

i 

Après cela, les hommes valides, les guerriers, se réunissent; Qs élisent 
VAhha Doula (père de la guerre), sorte de dictateur, qui commandera le 

pays tant que dureront les hostilités. 

• • • 

CaoYANCEs REUGixDSEs. — Lcs Oromous rendent leur culte à une sorte 
de trinité : aux forces de la namre, aux bons et aux mauvais génies. 
La trinité des Oromons est composée : 

A. — OuakOf DieU| le Dieu des Sémites, le créateur et souverain Sô*' 
gneur de toutes choses, visibles et invisibles, le père qui demeure dans le 
ciel bleu. 

B. — Borenticha^ le démon, le diable, .le génie du mal, mais aussi de 
la force, de la puissance, des combats. 

C — Atiheiheu, déité, qui est legénie de la terre, de la £fcondité; la 
bonnedéesse. 

A cette trinité correspondent trms objett paiement sacrés : le Kalat» 
dieu, le Botikou, le TckadÊOuK 

Otiaka, disent les Oromons^ a donné des livres aux musulmans et aux 
détiens; à nous, il a donné la graisse de vache et le Kalatcheu; noiu le 
bénissons, car, au moins, nous ne nous diqmtons pas sur la foi. Le Ka- 
latcheu se compose de petites cloches sans battant et àoreilles en cuivre; les 



i*ai donné les spécimens de ces trais ébjfUwawamét d'ethnographie da Trocadéra. 
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Ayous seuls ayant le rang de Youba peuvent Tavoir ; ils le portent au ool, et» 
revêtus de cet insigne^ ils sont in^olables, même en pays ennemis. 

Borenticha donne le Boukou à ceux qui sont levétns du pouvoir; le 
Boukou est, suivant les tribus, en fer, cuivre, bois, ivoire, long de 1 5 à 
3o centimètres; il a la grosseur du bras et la forme d^un priape; tout 
Ayou ayant été grand Ayou ou ayant un ancêtre grand Ayon a un Boukou 
chez lui et reçoit le nom de Abba Boukou. Le Boukou reste toujours en- 
fermé dans rintérieur des maisons; on Finvoque, on lui fidt des onctions 
de beurre et d^bydromel ; on Tome de grains de métal et de verr^. 

Le Tchaffou a la forme et les dimensions de Tétole en usage dans les 
cérémonies du culte catholique; il est orné avec des coquillages et des grains 
de verre, gardé par VAhba Bourka (père des sources), grand prêtre de TAt* 
tbetheu : les femmes s>n revêtent lorsqu'elles remplissent quelques foncdons 
particulièrement protégées par la déesse, telle que d'aller traiter de la paix,, 
chercher les en&nts que Ton doit adopter ou la vierge qui doit être l^ti« 
mement épousée. ? 

Voici les principales cérémonies du culte patriarcal des Oromons : 
A Ouaka, on immole, le jour, au sommet des montagnes et sur des 
autels formés de pierres non taillées, des victimes dont on mangé ensuite 
la chair, et avec le sang et la graisse desquelles on se fait des marques, 
principalement sur le front ; il faut être Youba pour pouvoir immoler les 
victimes offertes à Otiaka, à qui Ton adresse aussi des prières et que Ton 
invoque surtout en rappelant le Père du Ciel bleu.^ 

A Borenticha, la nuit, auprès des habitations, en dehors de Tenceinte, 
il suffit dMtre GuedAma pour offrir des sacrifices à Borenticha. Les vic- 
times sont surtout des boucs, dont on ne mange pas la chair. L'offidant a 
toujours, pendant la cérémonie, une épée nue à la main, parce que le 
diable, dont les attaques sont toujours à redouter, craint les armes blanches; 
telle était aussi Topinion des adorateurs du diable en Europe au moyen-âge. 
Ce sont surtout des femmes qui rendent le culte de TAtthetheu ; elles 
font principalement en son honneur le Marka, cérémonie qui consiste à 
faire bouillir, en récitant des prières, de la £irine mélangée avec du 
beurre; elles y trempent les verroteries qu'elles portent au col en honneur 
de la déesse; elles mangent ensuite la Marka >. Elles font aussi, en 

■ La Marka est en usage, même chez les chrétiens et musolnians Ethiopiens. Deral^ 
rement, on a ressenti les secoosies d'un tremblement de terre à Lit-Maiifia et dans les 
environs; dans un grand nombre de malsons de paysans chiétiens ou musulmans, on a 
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nionaeur de rAnhetheu, des libations dans les sources et au pied des arbres 
consacrés. 

L^abba Bourka, d^ mentionné, et qui est toujours Pun dès plus 
grands propriétaires terriens ayant rang de Youba de la nation, sacrifie 
chaque année une génisse blanche à TAtthedieu ; il mange ensuite, avec les 
prêtresses de la déesse, la chair de la victime; c^est le seul sacrifice sanglant 
qui soit offert à rAtthetfaen. 

Les Oromons rendent honneur aux forces de la nature en conservant, 
auprès de leurs habitations, des bosquets sacrés nommés/itf ifit ; là on laisse 
sans jamais 7 toucher, pousser en liberté tous les végétaux, en fiûsant des 
libations de bière, de lait, d^hydromd, au pied de ceruins arbres et dans 
les sources, en plaçant sur leurs bords, avant de passer les rivières, de 
rherbe, et en en baisant Teau, qu'ils prennent dans le creux delà main 
avant d^ mettre les pieds. 

En rhonneur des Ayanâ (bons génies], les hommes portent autour des 
reins une chaîne en cuir nommée gourda (gardien du corps); ils portent 
paiement, ainsi que les femmes, des colliers en cuivre en l'honneur des 
Ayant. 

Pour se préserver des Djari (mauvais génies], et des penonnes qm, 
possédées par eux, ont le mauvais œil, on porte surtout aux parties malades' 
des coquillage et des grains de verre. Du reste, tout ce que nous appelons 
ornements ou bijoux es^ chez lesGallas, décorations, amulettes ou remèdes; 
c^est ainsi qu^un anneau de cuivre suspendu au col guérit les affections cu- 
tanées; une bague en écaille de tortue, passée à la deuxième jAudange de 
rindex de la main droite, sera un remède réputé in&ûllible pour les mala- 
ladies des voies urinaires, etc., etc. 

Toutes ces croyances et superstitions sont maintenues intacte^ cfaex les 
GaUas par les Djila et les Mallima, dont un certain nombre se rendent 
chaque année en pèlerinage dans le Ouallabô, auprès de VAUa^Moudd 
(père de Ponction], qui les initie à tout, même à la pédérastie. 

Avant son départ, le pèlerin réunit quelques objets en fier travaillé : 
aiguilles, faucilles, couteaux, qull doit offrir en cadeau à PAlba-Mouda; 
il prend comme provision de la farine et du grain; tant que durera son 
voyage, il ne devra se nourrir que de galettes cuites sous la cendre; il quitte 

6it la Mttfca; plnaieun, dénoocét pour ce fiût, ool été puoii par 'les antofilés 
du Qkm, qoi, aiiec unwOt louatlc, s'eflonot de mcctfe na tome à ces ridicofcs 
stftf< 
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set pantalons, qu*il ne peut plus revêtir et portera sa toge, comme les 
femmes, nouée à mi-pan à la ceinture et Tautre rejetée sur le dos, les pans 
tombant sur la poitrine ; le voyage dure un an, car, chaque fois qu'ils ren- 
contrent une rivière, les pèlerins doivent coucher et passer la nuit sur la 
rive avant de la traverser; ils ont Tobligation de ne se coucher que sur le 
côté gauche, etc., etc. 

Les pèlerins de Galanei qui se rendent au Ouellabô, traversent d^aboid 
le pays nommé Guagourthou (riche en or) ; après une r^ion peuplée par 
des Changalla (nègres), qui ont leurs habitations sur les arbres; ils ont 
ensuite à traverser un désert de trois à quatre jours de marche et arrivent 
au Ouallabô, dont les habitants, de pure race Oromon, sont tous 
pasteurs. 

Ils restent plusieurs mois auprès de TAbbi-Moudâ, qui leur enseigne 
de vive voix, ainsi que faisaient les druides, tout ce qui a rapport aux ori- 
gines, traditions, l^slation, culte des Oromons ; les Oromons appartenant 
aux castes qui ne font point le pèlerinage prétendent que, cette instruction 
terminée^ le Djillah ou Mallimah est saisi et jeté par dessus une haie dans 
un enclos où se trouvent des esclaves changalla, pour ce nourris et entre- 
tenus; et tandis qu^il crie, d*un c6té de la haie : OU suis-Jêf On entré 
dans mon corps Ion me /end, on me déchire ! de l'autre côté TAbba-Mouda 
le bénit, disant : Tu seras rassasié dejours^ de prospérité, de gnnns, de 
troupeaux* 

Avant de quitter l'Abba-Moudâ, les pèlerins en reçoivent de la myrrhe» 
des grains nommés abaô et un bAton dans lequel est emmanchée la corne 
d^une antilope, de la vache brune, je crois. 

Une fois rentrés chez eux, les pèlerins portent des vêtements de peaux, 
ne se coupent plus les chWeux, gardent les troupeaux, et reçoivent Pau- 
m6ne ; bien qu'en butte, à cause de la cérémonie terminale de leur initia- 
tion, à de mordants quolibets de la part de leurs compatriotes, ils n*en 
sont pas moins généralement respectés et surtout redoutâu 

Les pratiques des Kallou sont trop intimement liées aux croyances reli- 
gieuses des Galles pour ne point trouver place id. Les Kallou ont, comme 
fonctions publiques, celles de battre le umbour à la guerre et les jours d'as- 
semblée; ils prétendent, par des pratiques mystérieuses, se soumettre les 

4 

m 

I Psr une honorable exceptkm pour des peuples guerriers et pasteurs, les Oromons 
et autres Ethiopiens non musulnians ont en horreur cette cérémonie. 
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esprits qui dirigent les éléments et pouvoir, à volonté, produire les orages, 
le vent, la pluie, le besu lemps^ {eterdes sorts aux gens, les rendre malades, 
et les faire mourir, connaître les choses secrètes et prédire Tavenir. Pour la 
guérison des malades, qu^ils prétendent généralement possédés, ils ont le 
procédé très simple de rouer de coups le patient pour forcer Tesprit, qui 
doit se trouver gêné dans un corps aussi maltraité, à partir avec la maladie. 
Ils prétendent aussi avoir le secret de philtres et connaître des breuvages qui 
font découvrir les voleurs et les choses cachées. .^ . 

Les Oromons de Galane ont reçu des femmes et enfantt Amaras trou- 
vés dans le pays, au moment de la conquête, la tradition de quelques fêtes ' 
chrétiennes^ telles que Noël, FEpiphanie, TAscension, PAssomption, Pin- 
vention de la Croix, etc., etc., et les noms de quelques saintt : Marie, Abo, 
Micliel, et ils font de tous des Ayâneâ. 

6* OxGANiSATioit PAMiUALB. — Les Gallas ont, sans la dépasser, atteint 
la phase de Thumanité où la famille est déjà tout, mais où la société n^est 
encore rien', ou presque rien: ils sont encore pasteurs, et ce n^est que 
depuis quelques années seulement qu^ils commencent à cultiver le sol, 
cherchant ainsi à se donner un droit de propriété qui leur est contesté par 
les listes éthiopiens K - 

I Les hommes panistent puscrptr quatre états sucoeisilt : i« chasseur; i« pasteur 
3* agriculteur; 4* iadustrid. 

Le chasseur, n'ayant beaoin de personne, rapporte tout à lui ; rbdivUu est tout pour 
lui-oiêroe; dans les autres, il ne voit que des concurrents ou des ennemis. 

Le pasteur, lui, ne saurait vivre isolé ; il ne peut garder et soigner seul ses troupeaux; 
Il lui fiiut le concours des siens ; nul lien ne rattache au sol; cependant 11 place toute sa 
solidarité et son affection dans sa lamllle, composée aussi bien de ses femmes et de leurs 
enfentsque de celles de ses senriteura. 

L'agriculteur, lui, un contraire, fortement lié au sol, a besoin, pour sa propre séco* 
rite, de l'assisunce des voisins ; un tout capable de résistance se ferme, ayant pour unhé 
une r^on et lldéede petrk naît ainai natureOemcaL 

L'industriel, lui, n'a pas seulement besoin des siens, parents ou coodtojens appdés 
à mettre en oravie les produits du monde entier; Q se trouve solidaire de tous les 
hommes, c'est à ce moment seulement qu'apparaît l'idée de l'humanité en dehors del*idée 
religieuse. « D a fallu le xme siècle pour, qu'en France, un Fénèkm pftt dire : 

« X^me wdemx mafmmilU fur ma penoHme, ma patrie qmt mafamOU^ lakoaumÊ 
fMf «a jNrfrit. • 

Et unMollère: 

• Jeie âomm am wom da rkmmoHM, » 

I D*apcèslcs légistes éthiopiens, là propriété s'acquiert : par le défrichânent du sot 
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Le mariage, incontestablement basé et pierre angnlaire de la Sumlle, 
est fortement organisé cfaex les GaDas; ils peuvent bien a^r on noihbie 
plus ou moins grand de concnlnnes, mais ils ne sauraient a^r qu'une 
seule épouse légitime, qu'ils ne remplacent pas si elle meurt, car les 
Galles ne peuvent se marier l^tiiùement qu^à ime femme, et une seule 
fois. Ils doivent épouser une vieige; chez ces peuples primitif ob leoooai» 
binage est accepté, il est très rare qu^une fille non vierge se présente comme 
telle. Généralement le mariage se frit du consentement des deuzfomilleser 
des deux époux, mais il n^est pcnnt requis, le rapt étant admis. 

Lorsque le mariage se fait avec le consentement des deux familles^ des 
matrones, dont Tune est revêtue du Tcbacbou consacré à l'Attbetheu, vont 
chercher l'épouse, que ses compagnes conduisent à la maison conjugale en 
chanunt des hymnes de circonstance, qu^elles accompagnent en firappant 
dans les mains; on fiiit des sacrifices et autres cérémonies religieuses, des 
aamônes, de grand repas, et le mariage est consacré. 

Si la femme Intime meurt sans laisser de postérité mâle, le mari 
adoptera sur sa femme défunte un jeune garçon, le fils d^un parent généra- 
lement, qui devient son héritier et son fils aîné. Si la femme reste veuve , 
sans avoir eu de fils de son mari, elle adoptera sur feu son époux un jeune 
garçon qui devient Phéritier et le fils a!né du défunt; après cela la femme 
est de droit la concubine du firère ou du plus proche parent de son mari« 
ainsi que cela a lieu chez presque tous les Sémites non chrétiens, et que oda 
se pratiqua chez les Hébreux (Rudi et Booz). 

La loi Oromone n^admet pas la recherche de la paternité, lorsqu^il s^agit 
de réponse légitime, et tous les en&nts qu'elle peut avoir, son mari vivant 
bien qu^éloignée de lui, sont de droii les enfents légitimes et héritiers de 
répoux. 11 est bien des cas où le divorce est admis, mais outre qu'ils sont 
très rare^ il feut, pour pouvoir seulement le demander devant les juges, le 
consentement unanime des deux fiimilles, non seulement des ascendants et 
collatéraux, mais ausri des neveux. 

^« *'"•*■. 

(toutes Ict langues de rsthiopie oot un moi, toajoaim le mloie, pour déaigner le pieoricr 
labonr fiUt à la terre, ou la première bl eiauie Mte à na canenii on à na animal, ce qÊÊ 
entraîne le droit de propriété ; ce mot est ca — ^^g-^ : tiemi, et en ormdqo s 
leanutfé)» la conquête, radiât, niériti«e, eu le don. 

Les légistes éthiopiens disent : les Oroasaos ne sont point piopciétairas du sol, ils 
n'en sont que les occupants; ils ne root point oooqub; Ds s> son^ sans 
établis en Fabsence des légitimes pi cpr l é ttii a s , P. g. 
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Naturellement, le droit d*alnesse est en pleine vigueur chez letGallas; 
ils atuchent une très grande imporuuice à leur fils premier-né; non seule- 
ment ce fils hérite de presque tous les biens paternels (il n^ a qoe les 
enfiints Intimes qui aient droit à Phéritag^ ceux des concubines n*ont que 
ce qu^ils reçoivent du idvant de leurs parents), mais il sont aussi r^ardés. 
par leurs père et mère, et aussi par leurs finères et sœurs et' autres parents,- 
comme particulièrement bénis de Dieu. 

■t 
7* McEuas ET CooTmiBS. — Un des usages les plus caractéristiques des 

Ethiopiens en générd, et des Oromons en particulier, est de ne pas avoir 

de nom propre; à leur naissance, les parents donnent aux enfiints le nom 

de la chose qui les préoccupe au moment de cet événement, ou ce qu*ik dé- 

nrent voir arriver à leur eniant qu'ils appelleront argent^ lumière^ force, 

compensation, etc., etc... Une fois dans l'âge viril, les hommes quittent ce 

nom pour prendre celui de leur cheval^ précédé du mot Abba père; tantAt 

le cheval est simplement désigné par le nom de sa couleur, et le propriétaire 

se nommera père du noir, du blanc, de Falezan, du grb, etc; d^autresfeb, 

ks chevaux reçoivent un nom qui, surtout chez les chefs, est choisi avec soin, 

et devient un véritable programme. Ainsi le roi du Choa a donné à son cheval 

le nom de Justicier, et a pour nom de guerre Père du Justicier, etc., etc. 

L'empereur Jean a nommé le sien Dévastateur, etc., etc. En pays 
Oromon, les Européens eux*mémes reçoivent le nom de leurs chevaux. Le 
capitaine Ceochi n^^ est, par exemple, connu que sous le nom dM&fttf- 
Gourache (Père du Noir). Diaprés un usage particulier aux Oromons, ce 
nom chevaleresque se quitte lorsqu^on a un fils Intime et on le remplace 
par celui du fils Intime premier-né, précédé aussi du mot Père; les 
finumcs prennent paiement le nom de leur fils premier-né, précédé alors 
du mot Mère. 

Chez les Oromons, comme chez tons les Sémites, on considère la 
femme comme un être inférieur à Thomme, et en toutes circonstances les 
finumes cèdent le pas aux hommes; en nraie, par exemple, les femmes 
s*arrtent pour laiaer passer les hommes; sib voyagent ensemble, elles 
flaardient toujours les dernières; chez les Aman», au contraire, les femmes 
p rioèdent. Ce sont les femmes, en pays Oromoo, qui exécutent la plupart 
des travaux, même ceux de la terre, à rezoqMion des labours; elles ne 
cousent ni ne filent; les hommes seuls^ en Eihiopiey cousent et lavent le 
UsÈg^ mémecdni des femmes. 
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Comme vêtement, les Oromons qui vivent au milieu des Amaras ont 
adopté leur costume, dont la pièce caractéristique est une toge en colon eo 
tout semblable aux toges des anciens Romains; les femmes portent un jupon . 
en peau plus ou moins orné de coquillages et de perles ; elles ont en plus 
une sorte de camisole en étoffe de coton à manches courtes. 

Hommes et femmes portent les cheveux demi-longs, qû^ils oignent de 
beurre; les hommes se coiffent, en voyage, de chapeaux en paille tressée 
ayant la forme des pitases des anciens. Un GaUa ne saurait marcher, ni 
même parler, sans avoir une lance ou un long bâton à la main ; s^il est 
cavalier, il porte en plus un fouet, et soulignera par de petits claquements 
son discours. 

Presque tous les Gallas fument; la pipe où ils brûlem leur ubac est 
un narguillé dont le récipient est une courge-bouteille; le tabac dont ils se 
servent a la forme de tablettes et est fermenté; le liquide qu'ils mettent dans 
le narguillé est de la bière forte, d^autant plus estimée qu'elle est plus an- 
cienne; aussi, chez ceux qui fument beaucoup, se produit-il de véritables 
hallucinations. Quoique Tempereur Jean et le roi Ménélik aient interdit le 
ubac* dans leurs Etats, les Gallas n*en continuent pas moiiu de fumer et « 
les Amaras de priser en cachette. 

Avec le tabac/les Oromons usent, comme excitants, d^infiisions de café 
et ont, comme boissons fermentées, de l^ydromel et de la bière; ils usent du 
lait sous toutes les formes, mais principalement à Tétat de caillé et de 
beurre; le dernier n'est pas seulement un aliment, mais aussi,pur et mé- 
langé à des/ plantes aromatiques, un cosmétique dont il est bit un très 
grand usage. Les Oromons se couvrent les cheveux de beurre, se font des 
onctions sur tout le corps; ils portent généralement à la ceinture un petit pot 
en corne ou en bois rempli de beurre pour ces onctions. La nourriture des 
Oromons consiste principalement en laitage, grains bouillis et grillés et- 
viande; comme tous les Africains, ils assaisonnent leurs mets avec du pi- 

r Les théologiens édûopîeni disent que le tabac est une plante maudite semée par le 
diable dans les exàéments d*Arius. 

Un four que favais eu l'honneur, à Ankobèr, d*étre admis à la table du roi Méné- 
lik n. Sa Majeité m*a raconté qu'elle avait fait interdire le tabac, parce qu'un nombre 
considérable de meurtriers et autres criminels, ayant prouvé qu'Os avaient agi sous Via^ 
fluence du tabac, n'avaient pu être punis, la loi éthiopienne excusant les crimes commis 
par les hommes fous ou ivres; en pareO cas, maintenant, s'ils ne sont pas punis pour 
leurs crimes, Os le sont pour avoir fait .usage du tabac; la peine est la confiacation de . 
tous les biens du dâinquant. 
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ment et ont l'ostge des Éthiopiens de manger le ^roiiiido, viande crue; 
ils ne mangent point la culone des bœufs et s^abstiennent ausû de manger 

des volailles. 

Les fiabiutions des Gallas de Galane consistent en huttes de fontie 
ronde, plus ou moins grandes, avec des murs en pierres et des tottt en 
chaume ; ces huttes sont toujours partagées en plusieurs pièces, dans Tune 
desquelles se trouve le foyer, lieu sacré chez eux comme chez les anciens 
Romains. .i - 

Les ustensiles de ménage des Gallas de Galane (il y a des régions oil 
tout est en bois ou en paille] consistent en poterie identique à celle des 
Amaras, en paniers de paille tressée, munis d*un couvercle et qui servent à- 
contenir le lait, en plau de bois, en gobelets et en tasses de bois et en corne. 

Les Gallas ont tous des meubles, consistant en tables basses et rondes 
en bois ou en vannerie, en escabeaux à trois pieds de forme ronde, en lits- 
élevés ; de plus, dans chaque maison, un siège à dossier et quelquefois à . 
bras est réservé au chef de la fomille; ce siège est un objet sacré, nul n*ose* . 
rait s^ asseoir, et les enfanu et serviteurs ont Tusage patriarcal de jurer par 
la chaise de leur père ou maître; les derniers jurent également par le lit de 
leur dame, épouse légitime du maître. 

La principale richesse des Gallas consiste en troupeaux de bœufs, 
de moutons, de chèvres et d*ânes; ils ont aussi des chevaux ; ainsi que jeFai 
déjà dit, il n^ a que quelques années qu^ls commencent à cultiver le sol. Ils 
se servent pour labourer de la charrue bien connue des anciens Egyptiens, 
à laquelle ilsattèlent des bœu& et quelquefois des Anes; en £iit d^assolement, 
ils nVn connaissent point d'autre que de faire brûler des herbes mélangées 
avec des mottes de terre; ils ne cultivent que les céréales et le miL. 

Le commerce, chez les Gallas, ne dépasse pas quelques transactioiu 
portant sur des objeu de première nécessité : armes, vêtements, aliments; 
le commerce, à proprement parler, n'existe que chez les populations musul- 
mânes on chrétiennes. 

Leur industrie se borne à la mise en œuvre des bois et des métaux; 
chez eux, comme partout en Afrique, les forgerons oiit une habileté surpre* 
nante, si Ton veut bien tenir compte de Tinsuffisance de leur outillage.. 

. Chez tous les peuples, civilisés ou non, malheureusement, la guerre et 
les armes ont encore aujourdliul une importance capitale ; l'armement des 
Gallas se compose d'une ou deux lances, d^un boudier rond en forme de 
mamelle, d'un coutelas à lame courbe, qu'ils portent, au moyen d^unecein- 
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tore, ao flanc gauche (les Amans portent le pcrignaid on Fépée à dioit^; ik 
ont aussi de longs bâtons, affilés des dcox boots, dards an feu, qn'ib 
lancent à de très grandes distances; ils connaissent, sans s^en serrir. Taie et 
la fronde. Le goerrier galla est, avant toot, cavalier; le cheral qnH le- . 
cherche pour la guerre se rapproche beaucoup du cheval barbe : le harnais 
est composé d'une selle très l%ère; Pétrier, comme Fétrier bjsantin, en 
usage chez tous les Ethiopiens et aussi chez les touar^ du Sahara, est un 
simple anneau dans lequel on ne passe que Torteil. Ils <Miient le ool de leurs 
chevaux de chaînettes et sonnailles et de testicules de béliers ou de boucs; 
ces derniers ornements sont destinés à préserver leurs monmres du miauvais 
oeil. La guerre, chez les Gallas, se borne à des entreprises de partisan^ ayant 
pour but àt surprendre Pennemi tx de le piller; ils ont, comme totu les 
Ethi^ens, la barbare coutume de Tévirilation'. La femme d^un homme 
évirilé est considérée comme veuve; si elle n^a pas de fils de son mari die en 
adopte un sur lui, et même, s*il survit à sa blessure, ce qui arrive au moins 
cinquante fois sur cent, elle devient la concubine du frère oa du pliu proche 
parent de Tévirilé; telle était aussi, |e crois, la loi chez les Hébreux. 

L^apiculture, chez eux, est développée; ils placent des ruches dans des 
paniers cylindriques au sommet des arbres, dans le voisinage des habita- 
tions; chaque année, après avoir enfumé la ruche, ils en retirent un certain 
nombre de gftteaux de miel en rayons; ils ne connaissent point le sexe du 
chef de la ruche et donnent aux reinesd^abeilles le nom d^étalons d*abdlks. 
Le miel leur sen à confectionner Thydromel; avec la cire ib font déi 
torches qui, avec des lampes où ils brûlent de la graisse, sont les moyens 
. qu^ils ont d'éclairer leurs maisons, généralement d'ailleurs éclairées par les 
seules lueurs du foyer. 

De même qu'en Europe noiu avons nos uniformes et nos décontions, 
les Gallas ont leurs costumes de guerre et leurs décoratioiu, seulement, ik 
ne sont point décorés par leurs' chefii : ils se décorent eux-mêmes; il n*y a 
ainsi ni passe-droit ni rédamadon. 

Une peau de chèvre, de mouton ou de léopard, de panthère noire on de 
lion, jetée sur Tépaule gauche et attachée sur le sein droit, qu^dle laisse, 
aussi bien que Tépaule, à découvert, tel est le costume de guerre Galla. Les 
Amaras ont aussi, à la guerre, des manteaux en fauirure, mais découpés et 
ornés d^argent ou de vermdl. 

* S. M. Ménâik VL a sévèiement toterdit cet us^ge barbare et punît rigoareuacmeat 
ceux de aea aoldats qui aont surpris s*y livrant. 
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Le guerrier galla qui tue un ennemi à la guerre, on un éléphant ou un 
libn à la chasse, se place dans les cheveux, au sommet de la léte, une 
longue plume d^autruchCi qu^il remplacera plus tard par un anneau en 
cuivre, en zinc ou en argent, suivant la caste, portée au poignet droit; au* 
tant d^ennemis, d^éléphants ou de lions tués« auunt de bracelets au poignet 
droit; les grands guerriers en ont jusqu^aux coudes; ces anneaux n^ontpas, 
cependant, un centimètre de largeur. 

Chez les Oromons, les étrangers seraient sans droits s*il n**/ avait un 
usage comparable à Yanaya des Kabiles,- qui consiste à adopter ThAte ou 
Tami ; cette cérémonie, nommée en langue Oromone et Amarigna mogas, et 
qui est une véritable adoption, consiste à fidre sucer le pouce ou le sdn de 
l'adopteur par Tadopté, qui devient ainsi partie intégrante de la Ctmille et 
est regardé comme le vériuble fils de celui qui Fa ainsi adopté, '^ 

Pour que ces notes aient effleuré les différents objets qui peuvent entrer 
dans le cadre précédemment tracé, il ne reste plus qu'à parler des morts» 
pour lesquels les Gallas ont un culte touchant : ils placent leurs tombeaux 
recouvens de rectangles en pierres sèches non taillées, d^un mètre dé hau- 
teur et de largeur et d^un mètre cinquante à un mètre quatre-vingts centi- 
mètres de longueur, près des habitations, à Tombre des arbres, si possible; 
sur les tombes des guerriers on met un faisceau de baguettes équivalant au 
nombre d'ennemis ou d^éléphants et de lions quHls ont tués. Sur celle des 
hommes et aussi des femmes qui se sont distingués par leur prudence, la 
sagesse de leun conseils, on place les cornes d'une vache emmenchées au 
bout d^une perche. Cette distinction, qui a nom de D^, est consdérée 
comme une très grande marque d'honneur. 

Je n^ai point essayé de tracer ici un portrait des Gallas de Galane;.k 
population est composée de trop d'éléments diven pour que cela puisse 
offrir de rintérét; seulement, une remarque importante, commune à 
toutes les populations de couleuri de race non chamétique, que f ai po 
observer en Afrique, aussi bien dans le Sahara et le Soudan quVn Ethiope» 
c*est que chez les Gallas de Galane, très souvent les teintes des peaux les 
plus foncées se rencontrent chez les individus se rapprochant le plus, aussi 
bien par les traits de leur visage que par la conformation générale de leur 
corps, du type dit indo-européen, tandis que les autres individus, ayant 
répiderme relativement de couleur claire, ont tous les stigmates du Chamite : 
prognatisme de la face, lèvres lippues, cheveux laineux, développement des 
x^ons fessières, hauteur du mollet, longueur du talon, etc., etc. D*une 
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CiçoQ générale, œpendant, on peot dire des Gallat de Galane qolb tout 
grands, élancés et de tempérament dit nenroso-sangoin ; enfin, chex eu, 
comme chez tous les Ethiopiens, le nombre des individus ayant des jeux 
châtains et bleus est considérable. 

Bien des usages ici notés n^ezisteront plus dans quelques années* 
Depuis quelques années, les Gallas de Galane s'amarignanisent de jour en 
jour; ils se font ou on les £dt chrétiens id, musulmans jAus loin >; ainsi, 
de toutes parts, aussi bien en Europe qu^en Afrique, les peuples se mâeot 
et changent. 

m 

Malkagnat Arebtt Gilane, mai 1884* 

> n ya quelques mois, S. M. Méoâik a fidt une expéditioo dans rArrouisi; mon aoii» 
le Dr R. AlSerî, médedn ordinaire de Sa Majestét qui a ftit campagne a^ec le rai, m\ 
iaconté de nombreux fiûts qui prouvent que cette population est atijourdliui contaminée 
d^damiame; le docteur a rapporté de ce Toyage divera manuacrittet impriméacn 
arabe, entre autres une de ces plaiitliettea usitées dans Ica écoles arabes ÇH a bien 
me la donner avec d'autres objets pour les collections que je recueille pour noire 
national d*etfanograpliie) et autres objets qui ne peuvent laisser aucun doute sur la 
pagande active &ite chez ces populations par des missionnaires musulmans» venant de 
Zanaibar très probablement, car, parmi les imprimés arabea, il 7 en a plusieurs qui ont 
été édiles dans llndc. 
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Le premier souverain indépendant du Cboa dont on ait conservé le 
nom est le Mrd-azmache Negasi, mort en Tannée 1698, comput éthio- 
pien (1705). Ce prince^ de race amara pétait ori^naire du Même. 

N^asi a pour successeur son fils Sebstié, dont le règne est de quinze 
ans, de 1698 à 1713 (1705 à 1730). Il foit-la conquête de Dôgagit et meurt 
assassiné par son fils et successeur Abié. 

Le Mrd-azmacbe Abié a un règne de vingt-cinq ans, de 1713 à 1738 
(lyao à 1745). Il est le fondateur de la ville d^Har-amba (montagne de la 
soie) oti il est enterré, et qu^il avait conquise^sur les Gallas. 

Mrd-azmache Amhâ Yésous a un règne de trente ans, de 1738 à 1768 
(1745 a 1775). Il fait sur les Gallas la conquête d^Ankobèr (la Porte du 
Singe), qui lui donne accès sur les hauts plateaux du Cboa et va permettre 
aux souverains de cet Eut de placer sous leur sceptre tous les territoires de 
l*Éthiopie méridionale, qui furent occupés par les Gallas après Tinvasion 
de Mohamed Gragne. Amha-Yesous est mort à Ankobèr où l'on voit son 
tombeau pdnt intérieurement à fresque et représenunt ses conquêtes K 

Le fils d'Amha-Yésou, qui lui succéda comme souverain du Cboa, est 
le Mrd-azmatche AseGl-Ouesen. Son règne est dé trente-trois ans, de.1768 
à 1801 (1775 à 1808). Il monta sur le trftneà l'Age de cinquante ans, après 
avoir épousé une femme de la &mille impériale d*Éthio(»ey Ouizero 
Atmoche Hounô ; c^'est par elle que les rois de Cboa sont actuellement de 
la maison de David, héritiers de Salomon, cousins du Christ. La Ouizero 
Atmoche Houn6 a dans toute TÉthiopie une grande répuution de beauté 
et de borné* 

AseA Ouesen ayant, pendant son long règne, réuni sous son autorité, 
s<Mt par des conquêtes, soit par des alliances, les différents États qui depuis 

I Les Amums senient Tenus de Judée en Ethiopie, en 1100, arec F e m p e r e u r Lali» 
beUL Ds s'établirent d'abofd dans le Saint, d*où ils se fépandirent dans les régions aooi» 
niées actoellenient : Aman, MenM, Oualo,Choa, Kaffi même. J*ai aussi entendu émettre 
ropinion que le Kafii avait été ooloniaé par les Oour^ués. 

a Bruce parie dans son voyage d*Ambn-Yi 
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eôo fDjrJiune^ il le drvissi eo quatre proivii 
ywi fC j ' Deii i ent f pomcolien^ Une cienauie puiiiuii ifai 
domasoe (HAdaJ^ rojal tt ét%i administiée 
Td était k cas iTAnkobèr, etc., CK, 

Sont Aseâ Oncsen oa p30Tait diviser le Choa ta fÊj% amaïas (chié* 
tieii^ , 4|oi n'avaient été ni ccmquis par les miisiiliiiaiis iû ocoipéi |iar Ici Gai- 
ha, et en pajs rqwis par Aseâ Oncsen snr les Gallaa. 

Les premien pajrs qui ont tonjoan appartenu anx cln é tiens sont : 

An nord, Ten et Bonlgl. 

An sud, rbéritage dn Ballambaras Lâlo, qui forme la prcmnce de 
Menxe, composée de : Gd)rid, LAlo-mder, Arklmà, Gdié, Anisokia, 
AiefrML Gdon. GOc 

A rouest, rhéritage de ru Metiaoe fiormait la province de Geiigel, 
composée de : Moret, Merdiabitié, Ensâro, Ooremô, Dôbâ-AmcisI, Lam** 
Onichâ, Debb, Mhooia^^âiâ, On^l, TgonleL 

Ladenxiime cat^orie de pays composant les États d*Ase£l Oocsen,oom- 
pretuût les pajrs conquis par Mohamed Gragne, envahis par les Oiomons 
et rendus après hi conquête, par Ase£l Ouesen ou ses ancêtres, aux Amaïas; 
cesont * 

A rorienty la province d^Ifiit, comprenant : Tabor, Menqst, MafiDode, - 
Dflgâpt^ Kerâbâ, Ooâidô, Har-Amba, Dibi. 

Au sud et i Touest, la province de Choa (ce nom de Ckoa est cdui 
donné par les chrétiens à tout le royaume que les musulmans nomment 
J[fai\, comprenant : Gôlâ, Bâso, Negarit^Bar, Dugai^Hira, Dâoulé. Bere- 
ket, Ktenouini, Mendjar, Selâlé, Hatiesft. 

Enfin» à Touest^se trouvaient un certain nombre de pays gallas soumis 
qui se gouvernaient eux-mêmes et payaient tribut à Asefll Ouesen, qui 
nommait Tun d'eux comme gouverneur de la province. 

Ces pays de tribuuires formaient la province de Feras-Hfer et étaient 
composés de : CembUt, Abitchou, Galane, Oubari, Gidâ, Ilanou, Agi, 
Ouaioo, Djiron. 

Ouesen Seged succéda à son père et ne régna que quatre ans, de tSot . 
à i8o5 (1808 à 1813). Fils d'une ouixero et prince de la ftmille impéKale, ' 
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il prend le titre de Ras, fonde U ville de Debra-Beran, oti il est assassiné 
par Pan de ses esclaves. 

Sahala Selassié, fib du ras Ouesen S^ed, avait dix-huit ans lorsqu^U 
montt sur le trône du Choa. Son règne fut long, trente-trois ans« de i8o5 
à 1 839 (i 8 1 2 à 1846) : on peut, à juste titre, ajouter prospère. 

Sahala Selassié prit, à la demande du deigé et des noubles de Gondar, 
le titre de Négous (roi) *• . 

Prince libéral, intelligent, éclairé, ami du progrès, Sahala Selassié 
décrète la liberté de conscience dans ses Éutt, protège le commerce et les 
arts, fait construire, par un architecte arménien, Goiguos, la ville d^Ango- 
lala, un moulin à ftrine, et par le voyageur français, Rochet d*Hérioourt,N 
un moulin à poudre. 

Le Nigous Sahala Selassié chercha i attirer les Européens daiu ses 
Éttts, fut en relations avec les frères Abbadie et reçut la visite de Dufqr, de 
Rochet d'Héricourt, d^Haris, de Combes et de Tambier. Ce roi signa, avec 
le gouvernement du roi Louis-Philippe, un traité de paix et d^amitié. 

A la mort de Sahala Selassié, son fils Aiellé Malakot lui succéda. Le 

I Les demîcri empereurt ifÉthiopiecMit été, comme le fàient en France les rois fini* 
néents par leort mairea du palaia, complètement aous la dépendance du Raa de Tempiic, 
lonqne cette chai]ge, analogue à cdle de notre connétable de Fancienne monarchie, ou du 
grand TÎzir des Tvrca, fut rendue héréditaire dana une famiOe du Begenneder. 

Du tempe de Sahala Sdaiiié, le Raa de Tempire était Raa Ali, qui, bien que cfaii^ 
tien, appartenant à une famille de muaulmana, donnait à ces derniers toutea ses sympa- 
thies. On était à l'époque où l^Égypte, danareapoir de découvrir des placcrs, faisait ex|Â^ 
rer le haut Nil ; et lea chrétiena Éthiopiena craignaient de voir leur paya Urré par Ras 
Ali ou ses prodiea aux muaulmana du Caire. 

Ceat à ce moment que lea notablea et le clergé de Gondar, pour empêcher le pou- 
voir de tomber complètement dana lea maîna des muaulmana, voulurent qu'un prince de 
la race de David et héritier de Salomoo eût, avec le titre de Négoua (foiX un pouvoir 
l^itime et fart qui, à un moment donné, pourrait iTétendre à tonte l'Ethiopie; et ila 
prièrent le chef du Choa, Raa Sahala Sriiirié, de prendre le titre de'N^gous. Sahab 
^rfaiiif, aéparé par le Oualo, alon muaulman et indépendant, des Éta» de Gondar, avait 
refusé de reconnaître le pouvoir de Raa AIL Ayant des toutea directes anr k mer : «Iles 
du Choa à Tadjourah, ZeOah, Berberah, fl était complètement libre dana ses ÉMs et 
le titre qnl hii était oflarc 

A la même ^oque, le deigé et lea noubles de Gondar écrivaient des lettres, 
Europe par M. Antoine d'Abbadie, }e crola, demandant la protection de rEorape 
contre lea mnsuuMnSb 

A la sniie de cealettRa,rAng||elerR envoya au Choa le capitaine Harrii^ et kFi 
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règne de ce prince fut court, de 1839 à 1847 (1846 i 1854), ^ malheu* 
reux. Ce prince, beau cavalier et vaillant soldat, mourut de la suite de ses 
blessures, en fuyant devant Théodoros *, qui avait envahi ses Étattet brûlé 
Ankobèr, undis que les Gallas Abitcbou révoltés détruisaient la ville d'An* 
gollala. 

Théodoros nomma, k la mort du rt» Aiellé Malakot, le troisième fils 
de Sahala Selassié, Haili, pour gouverner le Qioa avec le titre de Mrd- 
azmache. 

Seyfou, le deuxième fils de Sahala Seîassié, ne voulant se soumettre 
ni à son frère, ni à Théodoros, prend le titre de N^ous du Choa et fiait la 
conquête du Harar. Il rentrait en triomphateur au Choa lorsqu^il fut 
assassiné sur le mont Afiikara, au milieu de son camp, en 1857 (i863). 

A la mort de Seyfou, Théodoros, craignant de voir Haili se dédarer 
indépendant et prendre le titré de Négous, le déposséda et confia Tadminis- 
tration du Choa à un ancien esclave de Sahala Selassié, Àtd Bezabh, auquel 
il donna le titre de mslegné (agent). Atô Bezabhe se déclare indépendant, 
est vaincu et mis k mort par le fils d^ Aiellé Malakot, qui, échappé aux pri- 
sons de Théodoros, rentre au Choa oti il se proclame roi sous le nom de 

• ■*•••. . • . • 

Menelik II, en 1857 (1864). Depuis lors a recommencé pour le Choa une 
ère heureuse >• 



^ \ 



I Théodorot, rempereur Théodoros, le Tsincu de Magdala, n'était, ea 184a, que le 
chef du petit territoire d'Aadeba. D t'était déclaré indépendant, et, en i85o, après avoir 
réuni tout ion autorité toute l'Éâiiopie chrétienne, fl ae ftiaait aacrer AtiU (Empciear)» 
NegOMM Negksi (roi des rois) d'Ethiopie. Llniluenoe niusulmane était écrasée. 

1 M. Antoine d'Abbadie ayant à parler du Choe en 1868 dit : li je rwamstUm a»9C 
pàbc ei honhnnr. On peut dire aujourd'hui : fl est reconstitué. Les gens du pays oom- 
parent le règne actuel aux années les plus glorieuses d'Asefii Ouesen, aux années les plus 
prospères de Sahala Selassié. - 
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VISITE AU RAS DARGUÉ 

tàf 1 âT.#| 1»ABSO, ABAI, WBRA-LIBANOt 



Vendredû 3o rntfn 1 883.— Nous partons de Debra-Beran (la monugne 
lumière, ainsi nommée à cause d'un monastère célèbre). Notre direction 
est ouest. S. M. Ménélik II, avec qui je dois voyager, est partie avant le 
jour. Le capiuine Pino, qui éttit avec moi à Debra-Beran et qui se rend à 
Aman, chez Ras Gobana, m^a paiement devancé. 

A 8 h. 35', nous traversons le Berressa, affluent de TAbal (Nil Bleu). 

Nous trouvons au gué, dans un désordre pittoresque, la queue des 
équipages roy^nx, composés des porteuses d'hydromel et de bière, des mar- 
mitons et marmitonnes, et d^autres gens Cusant plus de bruit qu'ils nV>m 
dlmportance. ^ / .. 

Nous sommes dans une vaste plaine mamelonnée, daiu laquelle se 
trouvent de nombreuses éminences, sur lesquelles sont placées les habita-» 
tions occupées par les grands de la cour lorsque le roi réûde lui-même à 
Debra-Beran. 

A 9 hi ao', nous traversons Enkoulah Kousso. Nous avons sur notre 
gauche le manoir de S. E. THazage Ould Guiorguis, notre gracieux et 
sympathique hôte du 14 novembre dernier; sur notre droite nous avons la 
résidence de Ras Gobana, à la hauteur de laquelle f atteins le capitaine 
Pino. Nous chevauchons botte i botte pendant quelques minutes.' 

A 9 h. 3&, étant arrivés au point où la route d'Aman hit bifurqition, 
nous nous arrêtons un moment pour causer. • 

A 9 h. 40^ nous nous disons au revoir. 

A 9 h. 55% nous traversons la rivière de Tchatcha, affluent de TAbal, 
profondément encaissé et dont les petits filets d*eau coulent sur des quar- 
tiers de roc. 

A 10 heures, nous traversons de nouveau le Tcha-tcha^ dont le cours 
est très méandreux ; ensuite, trois ou quatre cents mètres plus bas, la rivière 
Galla Tcha-tcha, et nous entrons dans les ouina daga, r^on de petits pla- 
teaux qui sert d^intermédiaire entre les grands plateaux que nous venons 
de quitter et la régum de vallées tourmentées et rocheuses, qui portent en 









Ethiopie le nom générique de ITiJHh Hop» prenons Gomme direction de 
noire nmte rcst-est-«iuL 

Sar notre droite se troirpe Véffim w Udtët^ Eea de nombreux pSeri- 
nages, dédiée i ssint Cioom. 

Noos entrons dans une plaine à grandes ondtdations. EUe est trêscol- ' 
tÎTée^ toutes ks éminences en souoooifpéespar des habitations. 

Ali h. 4^, noos nous anCmos à une léndence de Ras Gobana, nom- 
mée Sokoro, mot ocomon qni est k som do chardon arborescent. Le roi 
s'y est arrêté. 

Ato Sinki, Fan des hnianere de S. M. M énffik, me Io« avec le doc-^ 
teor Alfieri, médecin ordinnre do ni, dans de grandes maisons simées an 
pied de la batte où est bftde la tfûàrmr éa RniL 

A une heure de rap?èsHnifi, noos sommes admis à la table du roi. 
Naturellement le d^efiner est maijgre^ Fanni phmeurs des bonnes choses ' 
que Ton nous sert à taÙe, fai omsM P é k sooirenir d*ezcellentes galettes 
fidtes arec de la farine de pob rtiirfcr» ' 

Mélée^aux pages, aux co ur ti sa ns et anx gentilshommes de senrioey se 
troure, tout k cùté de Falga rojal, one wilk toute édentée qtii cause fiuni- 
fièrement airec S. M. Ménélik IL LV nti c ii en de cette vieille parait amir 
pour le roi un intérêt tout panicoEer. Cette femme a été rune des cititt- 
niéres du roi et de son onde Ras Daigo^ pendant leur captiiâté chez fem- 
pereur Théodoros^. 

En rentrant avec le doctenr, noos remaïqaons des rodies stntifiées en 
long et des chardons arborescents qoi ont donné leur nom au pays. Plo- 
sieurs doivent avmr une hauteur de six à irait mitres, des troncs de quinae 



à vingt centimètres de diamètre des fcon et des fruits sont souvent plus 
gros que la tête d*un enfiint 



' Samedi, 3i mors.— Noos panons à 6 h. 3o^. La route est ouest-ouesi- 
noid« au milieu d^un plateau de tene noire^ Ubooré et cultivé en céréales. 



blé principalement. Nous troomos dans kssiDoos des grêlons de la gros- 
seur du poing tombés pendant k ooiL 

A 7 heures, nous atténuons k fkason d'Aman. Une haie de men- 
diants accroupis des deux cMs de k jonaeciioTOqoant Dieu et les Saints, 



sont un indice certain que k loi ne doitfloa toe Ken éloigné. En eflèt, à 
8 heures, au moment oti noos pasaooa do flmexo d*Aman sur cdin de 



Djiiou, nous rqoigoons k rai. Aprtsmmraskpied à terre avec le docteur 
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pour saluer le souverain, qui nous deinande gradensemeot des nouvelles 
de notre nuit, nous renfourcbons nos mules et nous nous mêlons aux oour-.- 
tisans de resoorte. 

Djirou est un plateau rocheux, excepdonnellement sonore, qui^àcause 
de la nature des pierres et des nombreuseï cavités du sous-sol, a un son 
métallique sous le sabot de nos mules. 

A 9 heures, nous traversons le grand idllage de Ouardi. La popula- 
tion, en habitt de fSte, vient saluer le roi. Sur la droite d'Ouardi et dtns ks 
Kollah se trouveraient des ^sements de cuivre, qui auraient été visités par, 
ringénieur Cherini. ■ ■ r-. 

Je ne suis point né pour être courtisan, déddément. Bien qu^à une 
place dlionneur dans Tescorte royale, cela ne me va pas; faime mieux 
mon indépendance. Je me retire discrètementjen arriére pour marcher loin_ 
des honneun et plus tranquille. 

A 10 h. 1 5% nous tournons à Test-est-nord. Nous traversons le village 
de Karsa et nous côtoyons la lisière des Kollah Ouogddâ dont nous ne 
sommes séparés que par un préapice d*une grande profondeur. 

A 10 h. 45', nous arrivons au village de Dabeub, résidence d^un- 
parent du roi, chez qui S. M. nous emmène tous déjeuner. Devant le ma^ 
noir se trouvent des meules de paille qui disparaissent en un clin d^oeQ, an 
milieu des cris et des dameun de nos domestiques et des gens du roi, qui 
Témiettent botte à botte pour porter la pflture aux montures. 

Nous sommes admis à la table du roi. Pendant le déjeuner, on raconte 
diven déuik sur les moeun des habitants des KbUah du voisinage. Bien 
qu^amaras (chrétieiu), ils ont les mœun les plus sauvages. Tous les same*. 
dis ils se rendent par petites bandes sur les bords d*un torrent nommé 
Misscnsah, qui coule au pied d^une de leun monugnes appelée Tcha-tdui. 
Là ils cherchent mutuellement i se surprendre, se dressent des guet-apens 
et des embûches, et ceux qui sont assez &vorisés du sort pour en tuer d*au« 
très se mettent dans les cheveux une plume blanche qulls remplaceront plus 
tard par un anneau de cuivre ou d*aigent porté au poignet droit. Ce qu^il y 
a de particulier, c^est que ces gens vivent en paix le reste de la semaine. * 

A I heure, nous nous remettons en route i Tonest-ouest-nord. Nous 
traversons le grand village de Sata-aost, où se trouvent mêlés k des plantes 
grasses arborescentes de nombreux acacias. 

A 3 h. So', nous arrivons au village de Djirou, où l'on s^arrête pour la 
nuit. Pendant la nuit il tombe une forte pluie mêlée de grêle. 
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Dimanche^ i^ avril. — Repos suivant Tusage 
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Lundi, 2 avril. — Nous nous mettons en route à Test-esi-nord, à trt* 
vers un plateau couvert de cultures. 

A 6 heures, notre route éunt nord, nous avons sur notre droite k pla-^ 
teau^ur lequel nous nous trouvons, le Djour, qui finit brusquement à 
pic et est bordé de précipices béants dont la profondeur peut être évaluée 
à 8oo on I ooo inètres. 

A 6 h. 1 5', je descends de ma mule et, m^asseyant sur un quartier dé 
roche, je laisse passer le premier flot de la foule des courtisans qui descen» 
dent le lacet qui sert de chemin, se pressent i la suite du rcM qui, même, a 
mis pied à terre.' 

Le pays qui se déroule à mes pieds est chaotique. L*aspect de la jnerre, 
avec ses formes colossales et fantastiques, fixe seul le r^ard.Tout ce qui se 
meut disparait et Tœil s*arréte sur les capricieux contours des pierres, qui 
rappellent les formes animales et vitales qu^il retrouve partout, même 
dans les nuages. 

A 6 h. iof, prenant mon courage à deux mains, c^est bien le cas de le 
dire, je m'engage au milieu de Tétroit sentier oti se bousculent, dans un 
désordre, pittoresque peut-être, mais dangereux certainement pour un 
Européen chaussé, car il y a de nombreux passages de pierres glissantes. 
On est à chaque instant lâolemment poussé par des soldatt qui traînent 
leurs montures par le licol et bondissent comme des chamois, de roc en roc, 
sur les bas<6tés de la route. La frayeur naïve de mon petit cuinnier Mama 
vient fiûre diversion à tous ces ennuis.' 

. A 6 h. 40^, notre direction est sud. Je remonte i mulet. Nous avons à 
droite une muraille de roches striées en long ; à gauche, Tabîme tajûssé de 
culmres au milieu desquelles serpente la rivière Djama, qui a, me ditHm» 
ses sources à Gouassa, près de MoufiuouA (où nous étions le 10 ocio-> 
bre i883, à 3 h. So' après midi). Les principaux afiBuenu du Djama sont 
la Béressa et le Tcha-tcha. La Djama fiiit sa jonction avec' TAbal au 
bas du mont Dam. La forme générale du pays est celle d^unè immense 



A 7 h. 30^, tournant à Touest, nous sommes dans le lit d^un. torrent 
sans eau, encombré d^énormes quartiers de rocs. Nous le traveraoïu et nous 
passons dans une r^on sablonneuse qui doit être souvent inondée. 

A 7 h. 45^ nous arrivons au lit de la Djama, large ici d'enwon 
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soixante mètres ; 'les eaux, au gué où nous traversons la rivière, ont une 
hauteur moyenne de cinquante centimètres ; leur cours est torrentueux et 
leur couleur terreuse. * ^ ' 

Nous remontons le lit d\in torrent qui s^cst creusé dans le roc une 
rigole longue de deux cents mètres et laige de quinze. A la tête du torrent 
nous trouvons un peu d^eau et nous nous y arrêtons un quart d^heure. « 

A 1 1 h. 1 5% nous arrivons au village d^Ahuli (en amarigna : le col, le 
défilé), oti nous trouvons Ras Dargué, venu pour recevoir son neveu le roi 
Ménélik. Aradi est un petit village situé entre les monts-forts de DaubAet 
Kollachei situés dans la province de Marabieti, qui dépend du gouverne» 
ment du Ras. 

Vers une heure après midi, le roi nous fiiit appeler, le docteur et moi. 
Nous trouvons S. M. avec le Ras, son oncle, en petit comité seulement. 
Le roi me dit en riant, en me fiiisant présenter un paquet lié dans un mou- 
choir : « Voyons si vous connaissez ce qu^i! y a là-dedans? yen a-t-il dans 
votre ptys? ». 

Je défais le mouchoir et suis heureusement surpris en voyant rouler 
sur le upis, qui me sert de si^, de belles pêches aux couleurs veloutées. 
J^en saisis une et f y mors avec une avidité qui nous bit tous rire. Elle 
éuit excellente. On m^apprend que ces fruits, ainsi que les raisins, ne sont 
plus aujourd'hui cultivés que par les moines, dans les jardins de leurs 
monastères. ^ 

Nous parlons ensuite des fruits de TEurope et de Tagriculture en gé- 
néral, à laquelle Ménélik II attache la plus grande importance et qu^il déve* 
loppe chaque jour de plus en plus dans ses États, cet intelligent souverain 
étant de ceux qui savent bien qu*agriculiure et pâturage sont les deux 
mamelles qui nourrissent les nations. 

Sur les deux heures, nous sommes appelés, le docteur et moi, à l'hon- 
neur d'assister au fepas que le Ras offre au roi. A Tissue de ce repas, S. M. 
veut bien me recommander k son onde et lui dire qu^Elle désire que je 
visite en détail tous les monu-forts (ce qui est une très grande fiiveur), 
FAbal, Djarso et Debra Libanoa. 

En sortant de table, nous allons avec le docteur visiter les environs. 
Je ramasse des cailloux etjquelqucs instants avant le coucher du soleil il se 
met à tomber une fone pluie qui dure une partie de la nuit; ... 
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'pour AareillOi je suis debout à trois heures du matia, et à trois heures trois 
quarts je suis admis à présenter mes hommages au roi, qui part à quatre 
heures, accompagné du docteur k qui je fais aussi mes adieol. 

Hier, le Ras m^a donné un haldtràba \Gt mot, qui a la significadon 
de patron, s^applique à un homme attaché au service perM>nncld^un grand, 
et que ce grand donne à un étranger pour raccompagner et le liure rtoon- 
naître comme son prot^éj. 

A 6 h. So', nous nous mettons en route. Nous débutons par gravir 
une pente ardue, et à 7 h. 1 5', nous arrivons à un col par lequel nous 
pénétrons dans un autre cirque aux pentes abruptes et presque en mu« 
railles, où le sentier en lacet disparaît au milieu des herbes et des arbustes 
qui ttpissent les pentes. Une sorte de cap ou dMperon rocheux, dont les 
deux côtés sont taillés à pic^ nous fait arriver, par une pente raide, à la 
porte du mont-fort de KoUache. Pendant que Ton parlemente pour nous 
la faire ouvrir, j'examine le sol et je trouve plusieurs mollusques, tous 
malheureusement en très mauvais état. Xjêl porte du fort est établie dans un 
couloir creusé dans le roc, auquel on accède par une étroite languette de 
roche ; à gauche, le mont-fort est formé par des assises de pierres en forme 
de gradins taillées à pic. Une muraille en pierre sèche est construite devant 
la porte. 

. La cassure des roches affecte la forme de la pointe de diamant. Nous 
traversons un couloir de roches et nous trouvons, sur une éminencc^ la 
maison du gouverneur de KoUache, où nous arrivons 8 h. So', etoù nous 
jnettons pied i terre. 

Son Altesse Ras Daigué nous a devancé chez le gouverneur, et après 
lui avoir présenté mes hommages, je vais, accompagné d'un guide donné 
par le gouverneur, me promener pendant deux heures pour visiter le mont> 
fort, sur lequel se trouvent des habitations et des culmres. Kollache est de 
tous côté inaccessible, car dans les rares endroits où il ne Pétait pas natu- 
rellement, il Ta été rendu artificiellement. Sur ce mont, se trouve une 
quantité considérable de singes cynocéphales, à crinière de lion et de trèi 
grande taille. Uun se lève debout, à côté de moi, il peut avmr i"5o à i"6o 
de hauteur. A l'ouest de Kollache se trouve le pays de Médah. 

Mercredi 4 avril. — A 6 h. i V, nous nous mettoiu en route an sud-est. 

A 7 h. 1 5\ tournant au sud-sud-est, nous partons de Kollacbe. 

A 8 heures, nous dirigeant au sud, nous sommes dans un col, entre 
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deux monts-forts : là se tient un marché hebdomadaire. Nous trs venons k 
col dans le sens de la longueur et nous nous mettons à gravir les pentes de 
Tautre mont-fort, celui de Kora (altière). Arrivé à mi-<6te, nous trouvons 
une première porte. On nous la refuse. Mon Balderaba discute avec les 
gardiens du fort et ceux-ci demandent des ordres k Tamô, oti le gouverneur 
de Kora s*est rendu pour saluer le Ras. Je relève, au nord-ouest, le mont 
Oromo, au sud-ouest, le mont-fort de Tamô, séparé à Touest par un opl 
sur lequel est bâtie une maison de Kora. Les gardienu nous crient que nous 
pouvons arriver et nous grimpons. Quel autre mot employer, en efiet. 
A partir du col, Kora est composé de deux cônes superposés Fun k raûtre, 
dont les parois sont en murailles que l'on ne peut guère escalader qn*ea 
s'aident des pieds et des mains. 

La porte franchie» nous avons k traverser une petite esplanade drcn- 
laire, couverte de gazon et d^oliviers, où se trouvent quelques maisons. 
Nous grimpons ensuite sur le deiuième cône» dont le sommet est occupé 
par un cimetière et une église dédiée k Marie. ^ 

Un vieux prêtre, k mine rébarbative, vient nous recevoir. Il mer^arde 
avec curiosité et dédain. C'est en grognant qu'il m'introduit dans son jar- 
din ou mieux, son cimetière, qui est planté de magnifiques oliiâers, sous 
lesquels reposent de nombreuses génânations. Ce cimetière se trouvant sur 
un sommet lavé par les eaux pluviales voit» chaque année, une portion de. 
sa terre emportée. Un grand nombre de squelettes ont été ainsi mis k nu 
et leurs os gisent épars sur le sol. 

Belle occasion pour me venger du vieux prêtre I Je fois demander en 
sa présence, au balderaba du Ras qtii m'accompagne, si nous sommes en 
pays chrétien. Demande qui amène naturellement un « pourquoi ? » dont 
le « parce que » est : qu'en pays chrétien pavais toujours vu les morts 
honorés. Le prêtre rougit sous sa peau noire et nous mène k l'^^isê dédiée 
k Marie. Le mur extérieur en est couvert de rayons comme un *"*c^** de 
nouveautés; daiu chaque rayon se trouve empaqueté, daiu une toile de 
coton, un squelette soigneusement édqueté : ce sont les corps des morts dont 
les parents n'ont point perdu le souvenir. 

On nous foit voir ensuite les tombeaux d'Ato Oldou et d^Ato Djen» 
ancien chefii du MariavelL Le premier fit sa soumission k Aseft Ouesen et 
le second donna sa fille Bexftbeche, qui était son unique 
riage k Sahala Sdassié, grand père du roi actuel du Oioa. 
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Du pts de la porte de T^gUsc Mariem, on a vue sur tout le Kollah de 
Mariavetti, qui est couvert de cultures et diiabiutiout. 

A 1 1 heures, nous quittons Kora, et à i heure, nous dirigeant au 
sud-est, nous nous trouvons au milieu de la fourche dont les sommets sont 
représentés par Kora et Tâmo. Nous commençons à gravir la pente qui 
mène à Tâmo. 

A I h. 3(/, nous pénétrons dans le fort par une échelle de picne. 
A droite se trouve l'élise de Saint-Georges. Il y a ensuite une étroite lan- 
guette de rocher taillée à droite et à gauche, qull £sut traverser, puis on 
pénètre, par une porte, dans un couloir de cinq mètres de laigeur sur deux 
cents mètres de longueur. 

A a heures, nous arrivons à la résidence du Ras, que nous trouvons 
occupé à faire piler des herbes pour empoisonner une rivière. où il veut 
aller pêcher. 

Le mont-fort de Tâmo est très étendu. Il y a des villages, des cultures, 
des eaux vives. Cest un lieu de refuge incomparaUe oti une population 
peut trouver un abri des plus sûrs. Il y a aussi sur ce mont-fort un certain 
nombre d^églises, dont une dédiée à Abo^ est très vénérée. Ce nom d^Abo. 
est revenu trop souvent sous ma plume, ce saint occupe une place trop 
importante dans la vie religieuse des Éthiopiens acmels pour que je ne 
donne pas sur lui quelques détails empruntés à sa légende, telle qu'elle 
est connue au Choa. 

Abo est né dans une ville du Nord, nommée Nehisai le jour de Noâ, 
k minuit, le même )oqr que le Sauveur du monde Notre Seigneur Jéstis- 
Christ Son père et sa mère appartenaient aux plus grandes ftmilles do 
pays des Francs. Le nom de son père était Semeon, celui de sa mère 
Ecclesia. En sortant de Putérus maternel il se jeta par terre, la baisa et dit: 
« Gloire k Dieu ! je suis sorti des ténèbres ! » Il reste un moment agenotiillé, 
en prière, est baptisé, se lève et part sans avoir même pris une fois le sein 
de sa mère, 

Abo, en quittant la maison paternelle, se rendit k Jérusalem et de là 
en Édiiopie, où il se fit ermite, d'abord sur le mont Zequalâ et ensuite à 
Meder-Kbd, daiu lé pays des Gouragnés. 

L^'empereur Lâlibelâ, fils de Femperenr Zta, diassé, par son frère 
Harebdei du trône d^Éthiopie, sYuit réfugié ki Jérusalem. 

En Pan i aoo du Christ, Abo va k Jérnsalem, en ramène Lâlibelâ et 
le réintègre sur le trftne d'Ethiopie. Cest à cette époque que les Amaras» 
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qui habitaient la Judée, ▼inrent en Ethiopie avec Abo et rempereor.' Ib 
sMublirent à Saint, dans le Oualô. Abo retourna dans son ermitage âe 
Zequalâ, qu*il ne quittait que pour aller à Meder-Kbd. 

Toute la création était soumise à Abo, comme à Adam avant le péché* 
En voyage, ses monmres étaient un lion ou un léopard. Il conversait avec 
les oiseaux du cid, les plantes des forêts, les poissons, les animaux, les 
éléments, les anges et Dieu lui-même. Jamais il ne mangea et jamais il ne 
but II avait pour tout vêtement une ceinture faite en poil de crinière de 
lion. Sa barbe et ses cheveux lui couvraient tout lé corps. II faisait de nom* 
breux miracles, guérissait les malades et ressusdtait les morts. De son 
vivant, il était le patron d*un nombre considérable d^Éthiopiens, pour les- 
quels il ne cessait de prier et de fiiire pénitence. 

Une des plus célèbres pénitences d^Abo est celle qu^il slmposa pour 
délivrer le Gddjam des boudd (gens possédés des esprits immondes) qoi 
rinfestaient. Abo se mit en prière la tête en bas et les pieds en haut; il resta 
dans cette position pendant sept années, implorant vainement le Seigneur. 
Il change alors de posmre, se tient debout, les bras en croix, en prière, 
-sans mouvement, pendant sept autres années. Dieu veut alors, éprouver la 
consunce de son serviteur et envoie un vautour qui lui arrache un oeiil 
Abo ne se plaint ni oie bouge. Dieu, vaincu par la résignation du péni- 
tent, pardonne an Gôdjam qull délivre des bouda. 

Cinq cents ans se sont écoulés depuis la naissance d^Abo, Dieu a dé> 
cidé sa mort, et comme il ne cache rien à son serviteur, il lui dit : 

— Abo. il faut mourir. 
Abo répond : . 

— Seigneur, je n^ai rien fait de mal ; je ne suis pas resté un seul joiir 
chez ma mère ; je n^ai ni mangé ni bu ; je ne suis pas demeuré un seul 
instant sans vous servir ; je n^ai porté tort i aucune de vos créatures ; je 
n^ai commis aucun péché depuis mon baptême; je ne dois pas mourir. 

— Jérémie est mort, Pierre est mort, Georges est mon : Tcn, Abo^ tu 
ne mourrais pas ? 

— Seigneur, Jérémie a dit : c II ne £iut point que lliomine meure de 
fidm, il fiiut quil meure par la guerre. » Jean a mangé des sauterelles et 
du miel sauvage. Pierre vous a renié. Georges, ayant &im, prit un pain i 
une religietise et le mangea. Moi je n'ai rien fait de tout cda. Eux sont 
morts, c'est juSnice, ils avaient péché; mais moi, qu^ai-je fait ? Je ne dois 
fÊB mourir ; que la création me juge. 
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Dieu qui ne refust jamais rien i Abo, consentit, et tonte la création 
douée de ide, les plantes, les animaux, les aiiges, sont mandés à Zequalâ 
pour jiiger Abo. 

Les plantes disent : Abo est le seul homme qui ne nous ait Jamab tou- 
ché, ni mangé nos firuits ; il ne doit pas mourir. 

Les animaux : Abo est le seul homme, qui ne nous fit jamais aucun 
mal ; il ne doit pas mourir. 

Les anges : Abo n^est-il point comme nous ? nous ne mourrons pas, il 
ne doit pas mourir. 

Dieu . courroucé reprit : Je suis bien mort, moil il faut qu'Abo 
meure. 

m 

Vous, Seigneur, dit Abo, vous ai^ez assumé les péchés de tous les. 
hommes, vous êtes mort pour le salut du monde; mais moi, pour qui dois-}e 
mourir? 

Dieu radouci par la réponse du saint, dit alors : 

Abo tu mourras, mais à tous ceux pour qui tu as prié ; à tous ceux 
qui à cause de toi ont prié, jeûné, fisdt pénitence, donné Taumône aux 
pauvres et aux ^lises, toutes leurs fautes sont pardonnies, et non seule- 
ment à eux, mab aussi à leurs serviteurs, même à ceux qui coupaient leur 
bois et portaient leur eau, ainsi qu^à tous les hommes qui se sont assis dans 
leurs maisons, et à tous ceux qui, passant devant ces maisons, en ont 
aperçu la fumée, à tous je pardonne, promets le paradis, ainsi qu*à leun 
descendants jusqu^à la quinzième généradon. 

Abo, ravi des promesses de Dieu, dit : Oui, oui. Seigneur, je meun I 
11 ouvre la main gauche, présente le bout du pouce et rend l'âme. 

Les anges qui ont assisté à la mon d'Abo prennent son corps, )e trans- 
portent à Jérusalem, oti ils Tenterrent dans le propre tombeau de Notre 
Seigneur Jésus-Christ, du Sauveur du monde. 

Abo est actuellement le patron vénéré de toute TÉthiopie, où Ton 
chôme, en son honneur, le cinquième jour de chaque mois. De plus, il 7 a 
chaque année, au mois mégabit (man), une octave en son honnetir. 
Elle commence le 5 du mois. Les deux montagnes où résida Abo,. 
Zequala et Meder-Kbd, où se trouvent actuellement deux monastères célè-^ 
bres et de nombreux ermites vivant dans des grottes, sont le but de pèleri- 
nages où Ton vient en foule de tous les pointt de PÉthiopie. Les pèlerins 
appartiennent à toutes les classes de la société : les rois et les empereurs 
font au moins une fois dans leur vie le pèlerinage d^Abo. 
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Jeudi, S avril. ~ A 7 b. 3o<y nous nous mettons en route au sud-est 
par une brume tellement épaisse que Ton ne distingue pas les. objets k 
vingt pas. 

A 8 b. o5' nous francbissons une première enceinte ; quatre cents 
mètres plus loin nous trouvons encore une muraille fermée par une porte;* 
nous nous trouvons ensuite sur une place nommée Lédata, oti se trouve 
un arbre solittire, de toute beauté, et T^ise de Mariera. 

A 8 b. 3o, nous passons devant la porte de Zôma. 

A 8 h. 45^ nous dirigeant au nord, nous sortons de Tâmo et nous 
nous engageons sur une étroite corniche uillée. La région est des plus 
délicieuses comme beauté et gracieuseté de paysage. La muraille de roches 
que nous avons à droite est ornée de plantes grimpantes et nous surplom- 
bons la belle vallée de Koffiina, oti des eaux vives coulent au milieu de 
belles cultures 

On me parle d^un monastère très ancien qui serait sur les flancs de la 
montagne, et je retourne sur mes pas. 

Avec une peine excessive nous escaladons un roc abrupte dont les 
pentes, ou mieux, les pans sont littéralement upissés de plantes et d^ar* 
bustes, au milieu desquels se trouvent aussi de grands arbres. Nous arri- 
vons, non sans peine, à une petite esplanade complantée de beaux arbres, 
animée par des eaux vives et au bord desquelles se trouvent disséminées 
des cellules de moines et une chapelle dédiée à Marie. 

Les moines ont abandonné leurs cellules pour s^installerdans la plaine, 
a utour de la belle ^lise d'Emmanuel, et nous ne trouvons id qu'une 
vieille diaconesse occupée à moudre la £irine destinée aux pains de la com- 
munion. 

Nous remarquons, dans les flancs d^une roche surplombant relise, de 
nombreuses cavernes : ce sont probablement d'andennes habiutions de 
Troglodytes dans lesquelles, en cas de guerre, se retirent les habiunts des 
vall ée s. 

Nous redescendons de Féglise de Mariera, et i midi nous soraraes dans 
la vallée de Koffana, au centre de laquelle est construite^ sur un tertre, la 
belle ^ise d^Eromanud; après un instant de repos sous les beaux arbres 
de réglise, nous noiu remettons en route. 

A midi lo', nous traversons larivière de KoffaiM, qui a doonéson nom 
au pays, et k a heures, nous arrivons au village de Zomal où nous trou- 
vons le Ras. 



• V. ' 




F€»bv4 é^iriL — U a pla «MKfa Mk et a 
UfmÊÊtcemfsmnétckatttLÊ^amwKaiemét, 
■jb Dmgpé, q«i pont k ûc de Jtcf Mi 

^:, oilequ^inâDe fils de SahahnSrliwtf U cm mi Tarn iSx5 de 
U c« donc acnKikacat JbE de daquoiD-faB 
ttîIk;.Sapeia a la coalcar de FainfaR^ aa haifce ci 
ite Cil beflcL Tome » prwnnne a fmd air, i 
de sm{«dié dtm k «Estt et k iptenieiit. Pai ▼« firé(|eeneaâ 
iqoor ao Choa d f ai appris à faner ci à k nnwrnr 
Daipié a afvcliii sa jernaieà laqnrnrilestoni^dqwiis 
les Gens iodisMlabks du miriiy iriigprBT EDe lei a 
qaaU€ cntint^ deux fik d deux filles; Pane dVOes 
Le Ras en on fin csoKor; Q a l icmcoup wm ci 
n me parie de Rodiccd*Heriooiirt, sur les feoooz défini il a 
soa c nbnrr, ainsi qne des antres Européens qui ont ▼!«£ les Éttts de 
pire» U me namte divuscs aneodotes de sa capniFiif ches TnéodoraSy 

A cfiiédn Ras se uoureson aumônier^ cyifwfiisiiqnc k mînereliiiyifr» 
qm profile d*nn moment où k convcfSMon en ffnétak ponr me demander 
pouiqooi les Européens manynt du ^^m'W— '• 
A quoi je fcpnnds z 
^* Paree qn us sont duéiiens» 
Mon inttsragateor sourit en remoant k tCie» 

— Mon pire, lui dis-je, n>si-fl pas dit dans les Saintes Écritnics qne 
saint Pierre eut une mion dans laqorik il loi fut ordonné de maiiger de 
tons les animanz de k terre et des eaux* 

L*abbé changea k co n r e nation en me demandant k nombre des liiries' 
de notre mok» 

Ainn se passe, en causant etderisant, œne journée du irendraB. 



Samedi, 7 éonriL — A une heure^ nous nous mettoiu en route au snd-^ 
Sur notre gaudie nous avons k montagne et à droite des pk- 
teanz cnhiTés qui s'étagent les uns au-dessus des autres; k culmre et k 
Wg/bMAon qiontanée nous indiquent que noiu sommes id dans k r^on 
de k Onlna digt. 
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de k dwnnnritioo, les Ethiopiens ont ooaierv^ de lents 
odk de ifsbstenîr des visades que les Hébreux considénieBt 
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A a h* I S' nous tnvenoos le torrent de Dumou et nous entrons dans 
les KolUh d'EnaubarL 

A a h. 45' nous nous arrêtons au Tillage de Gàran oti sont logés le Ras 
et sa suite. 



% 8 avril. — A 6 h. 3o^, noos partons au sud-sud-oœstpour 
la pCche avec le Ras, sa suite et presque tout le village. 

Nous atteignons un rocher en forme de promontoire» nous le descen^ 
dons et nous arrivons dans de petites vaUées inhabitées, an 9fA Uanchâtre, 
avec quelques pierres au milieu des terres. La v^étation spontanée est 
composée d^acadas et de buissons éfnneux. Les plantes cultivées sont le 
coton, la canne à sucre, les mib et piments. 

A 8 h. I y, nous nous arrêtons au bord de la rivière Djama ou Adda- 
bai. Le lit occupé par cette rivière, à Tépoque des hautes eaux, doit avoir 
une largeur de 600 à 800 mètres et attdndre une très grande profondeur; 
actuellement, les eaux sont basses et le lit de la rivière occupé par les eaux 
varie de 60 à 100 mètres. Les eaux coulent sur un fond de cûlloux qui ont 
en moyenne la grosseur du poing. 

Sur les rives de la rivière se trouvent des sycomores et des plantes à 
soie. 

Nous trouvons le Ras assis sous un sycomore. 11 est occupé à dicter des 
lettres à ses secrétaires, tout en écoutant les rédamaflons que font à ses juges 
un homme et une femme contre un prêtre, au sujet de quelque lopin de 
terre. Lliomme est un lourdaud, le prêtre un beau parleur, qui cherche 
reffet, ce que voyant la femme, qui parait une fine luronne, écarte d*nn 
geste son mari et prend la parole en s^adressant directement an Ras. Elle se 
démêle si adroitement, répond avec tant d^à propos aux qnestionsdu tribu- 
nal, riposte SI habilement aux filandreuses défenses de son adversaire, 
qu'elle obtient, séance tenante, un jugement fevoreble. Le courrier expédié 
et les plaideun ouïs, le Ras se rend avec les juges à la pêche. Le spectade 
est unique. 

Un millier de perronnes, hommes, femmes et enfents, sont à IVao, les 
uns armés de sabres pour Crapper les poissons, d^à engourdis parle soc des 
plantes que Ton a répandu dans les eaux, les autres avec der linges en guise 
de filets les ramassent; tine kiM pris, les poissons sont ouverts cl vidés et 
eiuuite exposés wat la grève pour être séchés an aolcQ. 

Tout en suivant les opéfadons de cette pêche, nous traversoiis la ri« 
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viire et nous allons nous asseoir sous un large sycomore. Pendant le d^efi- 
ner on me raconte que les bergers du pays utilisent la sève do sycomore 
pour. en enduire les petites guérites portadves en vannerie dont ils seservent 
pendant la saison des pluies et qui» une fois recouvertes de cet enduit, sont 
imperméables à Teau. 

De ce côté-ci de la rivière on a £ût une prise d'eau et, au moyen de 
nombreux canaux, on irrigue une surface assez considérable de champs. 

A 4 heures nous nous remettons en route au sud. A gauche nous 
avons un rocher remarquable avec deux pitons on forme de tours ; c*est 
Morrat, lieu oti le torrent de Bar-Senâ,.dont nous traversons le lit à sec, 
prend sa source. 

Nous sommes dans une r^ion ravinée par de nombreux lits de tor- 
rents à sec, couverts de rochers décharnés et d^épines. 

A 6 h. So', nous arrivons au grand village de Derako, province d^An* 
sarro, qui s*étage au sommet d^une colline et où nous nous arrêtons. Le 
costume des femmes est le même que celui des femmes d^Obock; elles sont 
cependant vêtues en blanc au lieu de Têtre en bleu, comme à Obock. Les 
femmes de Derako ont de gros bijoux en cuivre, notamment des anneaux 
aux poignets et aux chevilles. 

Lundis 9 avril. — Le Ras a des affaires qui le retiennent ici et je puis 
à loisir étudier les nombreux lépreux qui le suivent, vivant desesaumôncs, 
car Ras Dargué est un prince très généreux. 

Ces lépreux sont au nombre de deux ou trois cents, hommes, femmes, 
enfiints. Ces derniers sont très beaux, paraissent sains et très gentils. Là 
lèpre est héréditaire et ne paraît pas contagieuse, car les lépreux errent 
partout librement et tout le monde devrait être infecté. 

Les lépreux du Choa vivent par bandes, suivent les grands seigneurs 
ou parcourent le pays. Ce sont des noctambules, passant la journée retirés 
daiM quelques lieux écartés. Ils viennent sur le minuit dans les villages, 
chantant en chœur, avec goût : ils ont de belles voix. Dans la matinée, ils 
vont d'halitation en habitation mendier ; on n'ose guère leur refuser, cal* 
ils blasonnent la nuit suivante les maisons où ils ont été éconduits la 
veille. 

Une des injures que les lépreux ont le plus souvent à la bouche est 
^elle de : « J^irai me coucher sur ton lit. » Cela paraîtrait indiquer quils 
considèrent la lèpre comme contagieuse. 
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Mardi, i o avn7. — J^apprens qu^il y a près d^îd deux Tillagcs : Pan, 
Monat, au nord-est, et Fautfe, Zalla, à louest, exclusivement habités par 
des ouvriers forgerons, formant une population à part, inexprimé mes r^ 
grets de ne pas Tavoirsu hier, je serais allé les visiter. On me dit que f aurai 
aussi aujourd'hui à voir des villages d^ouvriers. 

Nous partons à 8 heures à Tcst-nord-ouest. A 8 h. 1 5% nous sommes 
sur un plateau pierreux, cultivé en céréales, où paissent, dans des herbes, 
des troupeaux de bœufii. Sur ce plateau se trouve aussi quelques arbustes 
verts, des acacias et des oliviers sauvages. 

A gauche nous avons le mont Anssaro. Il forme des murailles de 
roches qui s'étagent en gradins. 

A 8 h. 45^ Oulà, village perché sur une crête, est à notre gauche ; à 
droite se trouvent des habitadons sur plateau culdvé. ^ 

A 9 heures, marchant au sud-ouest, nous atteignons un plateau où se 
trouvent des cultures et le grand village d^Adi-Samba, qui est habité par 
des ouvriers. Je prends prétexte d'achats à fiiire et je m'arrête. 

Ce qui me frappe tout d'abord, c*est la pureté du type juif des habi« 
tants; ils en ont la physionomie, les allures et Paccent pardculier. 

Dans la première maison où nous entrons, on fiibrique des arçons de 
selle. Nous allons aussi successivement chez des forgerons, des orfivre^ 
chez un spéculateur qui achète du coton filé aux femmes et le fidtdsser chez 
lui, pour revendre ensuite les étoffes. Je désire acheter un collier de mulet 
en cuivre. On m'en apporte [dusieurs chez lui ; il m'en fidt acheter un pas 
trop cher et d'un curieux travail. Il est composé d'une large chaîne plate, 
â chaque anneau de laquelle est attaché un losange de cuivre de deux cen* 
timètres de côté et orné d'un dessin repoussé au centre. 

A lo heures, nous quittons Adi-Samba et nous nous dirigeons à 
l'ouest-ouest-sud. A droite de notre route se trouve un prédpice surplom- 
bant une vallée au fond de laquelle coule, en sens opposé à notre route, la 
Karsa, rivière qui a, de l'autre côté de la vallée, de nombreux affluents. 

A lo h. I S', lorsque nous ftisons boire nos mules dans le creux d'un 
rocher, nous avons, sur la rive opposée, le grand village d'Iddino. 

Un quart d'heure après, nous arrivons au village de Beddé-Vetchié, 
où nous devons loger. Le Ras n'est pas encore arrivé. En l'attendant, je vais 
déjeûner sous les beaux oliviers de Bedda-Baji. Un vieux moine, vêtu de 
peaux, vient nous saluer; un autre, tout près de nous, ourdit une pièces 
les pieds d^un lit lui servant d'ourdissoir. 






• ^ 



■• * 






V • • :. . . 



ir 






KXPLORATIQKS imOPtENMBt 189 

Mercredi, 1 1 avrt7. — Nous partons à 6 h. 1 5\ «a noid, et à 6 h. 
43' nous arrivons à Téglise d'Emmanuel et à de nombreuses habitations» 
sur petit plateau bien culdvé. 

A 7 heures, marchant au sud-sud-ouest, nous traversons un deuxième 
plateau cultivé, comme le premier, en cëréalcs. 

A 7 h. iS', nous prenons au sud-ouest et nous arrivons sur un troi- 
bième plateau, culdvé en coton, canne à sucre, mil, piments. 

A 8 heures, nous arrivons sur les bords de la rivière Z^Muioudem. 
Le lit en est de sable mélangé de cailloux et de gravier; il peut avoir une 
largeur moyenne de 5oo mètres^ diaprés les traces laissées sur les beiges i 
pic et d^oii doivent tomber de nombreux torrents actuellement à sec, les 
eaux doivent atteindre une hauteur de 20 mètres. Pour le moment, il 7 a 
seulement, dans la Z^haoudem, quelques filets qui coulent tantdt à dé- 
couvert, tantôt sous le sable. Sur la rive opposée, il y a de Peau courante 
sur une largeur de 20 mètres environ. Les eaux ont, à Tendroit où nous les 
passons, un mètre de hauteur, mais il y a des endroits très profonds et très 

poissonneux» 

Le Ras et ses gens restent pour pêcher. Nous faisons boire nos mules 
et nous nous engageons dans le lit d'un torrent à sec, qui est bord^ adroite 
et â gauche, par des roches taillées en muraille. 

A 9 heures, nous traversons un défilé. Nous avons à gauche le village 
d^ Adisghié ; tout en haut de la montagne se trouvent de grands arbres et 
une église dédiée à Anna-Mariem. Un moine que nous trouvons en che- 
min nous dit qu'Anna-Mariem fut saccagée par Mohamed Gragne et n*a 
jamais été relevée. 

Après le défilé, une vallée s'ouvre à notre droite ; nous fidsons route 
à Touest et nous continuons à gravir la montagne de gauche, sur laquelle 
est réglise d^Anna-Mariem. 

A 9 h. i&, nous prenons au sud. Nous avons sur notre droite une 
grande église dédiée à saint Georges, et entourée de beaucoup d'habitations 
et de cultures. 

A 10 IU4S' noiu arrivons à Fltché. Sur un vaste plateau tout vert, 
gracieusement mamelonné, s^étend la ville du Ras. Le centre en est occupé 
par une butte couronnée de beaux arbres, au centre desquels a été construit 
une église dédiée à saint Georges. 

A f I heures, à cAté de Téglise, le thermomètre marque -)- i8«s. Il est 
à remarquer que, dans les KoUahs, nous avions ce matin, à 6 heures, -|" 
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1 5*3 et à 8 heures, -|- 23*o. Le manoir du Ras est au nord-nord-esi. La 
direction générale du plateau de Fitcbé est ouest- nord-ouest. Outre Thabita- 
tion du lUs, qui occupe le sommet d^une vaste butte, se trouventdissémï* 
nées, par ilôts, les maisons des fusiliers du Ras, les membres de sa fiimille 
et de ses clients. 

Le soir, sur les cinq heures, le ras rentre. II est fort triste et ramène 
avec lui le cadavre d^un de ses fusiliers qui s^est noyé en péchant. 

Je me présente chez le Ras^ qui me reçoit'avec son aménité accoutumée. 
La mort de son serviteur Ta affligé très sérieusement. Tous ces hommes, 
me dit-il, sont mes en&ints. 

Le Ras me demande ensuite des explicadons sur le baromètre et le 
thermomètre et il comprend très bien Pusage de ces deux instruments. La 
boussole lui est aussi connue. Il me parle à ce sujet de la manière éthio- 
pienne de diviser Phorizon. Ils supposent Punivers comme une maison 
carrée et donnent aux quatre points cardinaux les noms des quatre angles 
du monde. Ils supposent cène maison percée de quatre fenêtres et donnent 
le nom de fenêtre aux points intermédiaires. Enfin, entre chaque fenêtre et 
les angles, ib placent un point quMls appellent le voleur. Ib ont ainsi di* 
visé en seize parties le cercle de PI 



Jeudis 1 2 avril. — Le madn je vais prendre congé du Ras et à 7 h. 
je me meu en route au sud-ouest pour PAbal. Au plateau gazonné de Fit- 
ché succède un plateau pierreux, sans arbres, où Pon ne voit que peu de 
cultures. 

A 7 h. î&, marchant à Pouest^ouest-nord, nous arrivons à la rivière 
de Laga-Koutcha, qui coule au milieu du plateau entre des rives gazonnées 
et des buttes en forme de ballon gazonnées, disséminées à droite et à 
gauche. Devant nous s^étendent des pâturages et le village de Temano. 

A 7 h. 45', nous dirigeant au sud-sud-ouest, nous touchons a.u village 
de Boffichà, entouré de cultures et de pâturages. 

A 8 heures, nous traversons la rivière de Boffichà, ainsi nommée du 
village, et nous entrons dans le pays de GouUalé. La région ^out entière 
serait souvent désignée sous le nom de la Montagne de Gara-Mascara, que 
notu venons de laisser à gauche. Le plateau de Goullalé est gazonné. Au 
sommet de buttes sont construites des habitations et tout autour se trou- 
vent des cultures. 

A 8 h. 1 5', nous arrivons à Ambisso. Cest id que le Ras dent ses 
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chevaux. Nous sommes actuellement dans le pays de Gara. Notre baUe» 
raba nous laisse sur la route et va aux écuries du Ras changer sa mule 
contre un cheval. II revient accompagné de trois Godjamais, prisonniers de 
guerre» qui rentrent chez eux. Ces gens^ avec Tarbanité qui est un des 
traits caractéristiques du Godjam, viennent me saluer et me disent que, . 
puisque je visite l'Ethiopie, je ne saurais rentrer chez moi sansavoir vu leur 
pays, pays où les étrangers sont toujours les bien venus. • 

La r^on devient acddentée. Des eaux vives sourdent de toutes parts 
dans le gazon, au milieu de beaux arbres : oliviers, acacias, sycomores, ar« 
bustes. 

A 9 h. 45', notre route étant au sud-ouest, nous passons auprès du 
village de Kellitcha, ofi se trouve le manoir de la fille aînée du Ras. Ce 
village est heureusement «tué et a de belles cultures, bien irriguées. 

A I a heures, le pays devient de plus en plus boisé. Sur notre drmte 
s^ouvre une vallée et à gauche nous avons desmontagnes. Le pays quenoiu 
traversons paraît très habité. Outre de belles cultures, il y a une très grande 
quantité d'animaux au pâturage. D'ici Ton voit le Chebet-Gondja et autres' 
monts du Godjam. 

A midi, nous arrivons au village de Nagâou, résidencedu gouverneur 
de ridabou, où nous venons d'entrer. Ce chef veut me retenir pour la nuit. . 
Je le remercie et me remets en roule. 

A midi et demie, nous sommes dans une vaste plaine très cultivée; 
partout il y a de beaux arbres par bouquets^ surtout une espèce particulière 
.d^acada nommé garhu Nous sommes dans le pays de GoUé, soumis de- 
puis six ou sept ans seulement. La conquête de ce pays est prindpalement 
due au Fittorari Layé. La poptilation du GoUé est en grande partie de race 
Oromone. ;r 

Devant nous, sur la droite, nous avons un rocher remarqtiable; oa 
dirait une tour et un pan de muraille d^ùn château moyen-âge. La ville de 
Tchalanko, où nous nous rendons, est sur la gauche de ce rocher, donc. 
die est séparée par un torrent. . 

Sur la droite du rocher, et séparé par deux torrents, se trouve Dara, 
plateau rocheux inaccesrible, au sommet duquel se trouvent des bois, des 
eaux, des cultures et de nombreux villages. C'est à la pointe du Dara que 
la Djama ou Addabàl bit sa joncdon avec l'Abal (Nil bleu) et qtie le^ 
eaux du Choa se mêlentà celles da Godjam* 

Jusqu^à ces derniers temps, le Dara formait un Etat indépendant. Il 
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appartenait \ Djax Assanno, qui avait su résister aux empereurs Théodoioa 
et Jean, aux rois du Choa et du Godjam, et qui fut réduit, il y a quelqiies 
années, par Ras Dargué, après un lâkgt de huit mois. Depuis, le Dara 
forme une province du Choa et est administré par Djas Desta, fils âlné de 
RasDargué. 

À I heure, nous sommes dans la plaine d^Abôlté, où Ton voit de nom- 
breuses habitations disséminées dans des cultures. •( 

« 

A a heures, nous traversons la rivière d'Alàtou. La largeur du lit est 
de quarante à cinquante mètres; le cours est très rapide, la hauteur des 
eaux, au gué, est de cinquante centimètres. 

Après PAlàtou, on trouve k grand village d'Af-en-Daro, où nous re- 
marquons de splendides arbres^ desgarbi. 

A a-h. Zd^ des enfiints juchés dans les branches d^un bouquet de sy* 
comores, pour en cueillir les firuits, une sorte de figue, nous saluent et rient 
joyeusement en nous montrant leurs dents blanches. Nous nous croisons 
avec des femmes et des jeunes filles chaigées de bois et nous nous enga- 
geons dans la montagne, laissant sur notre droite une vallée pierreuse, dont 
le milieu est occupé par le torrent de Gaddé. Cest de Tautre côté de cette 
vallée, et devant nous, que se trouve le rocher remarquable ngnalé plus 
haut. 

Après avoir traversé un plateau pierreux et sauvage, nous arrivons, à 
4 h. 30^, à la ville Tchalanko, située dans une plaine bien cultivée. 

Le Fittorari, qui préside avec sa femme un repas qu'il donne à ses 
clients, me fait appeler et, sans me donner le temps de me débotter, me met 
à la place d'honneur du festin. Fittorari Layé nous reçoit avec cette grâce 
et cette aménité qui caractérise k grand seigneur éthiopien. 



1 3 avn7.— Journée passée chez le Fittorari Layé. Il a chez lui 
deux moines éthiopiens, du couvent de Jérusalem, venus au Choa pour 
quêter. Ilsmeparknt de la Terre-Sainte et surtout d'une oui\tro (grande 
dame noble) française qui, fixée en Palesdne, y ferait de grandes choses. 



14 wfriL — Noos nonsmettons en route à 8 h. So', à l'ouest; 
bientôt nous tournons au sod-snd-onest et nous montons, par un sentier 
abrupte;, au milieu de roches, jusqu'à 9 h. iS'. A ce moment nous attei* 
gnons k sommet d^un plateau tencm, à grandes onduladons, sur leqnd 
on m^oblige à attendre Tescorte qoe k Fittorari Layé a voulu me donner. 
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malgré toutes mes protestations. Cette escorte est forte de plus de quarante 
fusiliers montés sur des mules» accompagnés de leurs servants d*armes à 
pied. Le chef a en plus un écuyer qui lui conduit en main un beau destrier 
qui piaffe sous son harnais d'argent. 

Nous nous remettons en route. Je dois remercier Layé de sa bonne 
intention, mais il peut se vanter de m^avoir ainsi sérieusement contrarié. 

A 9 h. 25', nous traversons le torrent d^Elasso et nous passonr du 
pays de ce nom dans celui de Djarso. Admirable {daine, bien arrosée, belles 
cultures et beaux pâturages, villages et habitations disséminés dans les 
aibre», grande quantité de bestiaux. A l'extrémité ouest de la plaine se 
trouve Téglise de Gouattioné, sur une butte couverte d^arbres,oti nous arri- 
vons à II h. 1 3'. Je descends de mulet pour visiter Péglise, ce que je ne 
puis fiiire qu'extérieurement, car un vieux prêtre à turban fantastique vient 
nous en défendre Feutrée et nous dit insolemment : « La prison et la com- 
munion, ne les voit pas qui veut. > y 

Nous laissons ce fanatique et nous allons nous promener sous les beaux 
arbres de T^se, puis, à dix minutes de là, nous reposer dans une maison 
située auprès du marché. 

Vers une heure je veux sortir et aller me promener au marché. Cest 
Tun des plus importants de la r^ion, car ici les marchands de Djema et 
autres pays du Sud se rencontrent avec ceux du Godjam et du Choà. L'es- 
corte s'est considérablement accrue. Cest entouré, non plus de quarante 
soldats, mais bien de deux cents fusils, que je me rends, en maugréant 
contre Layé, au lieu oii se tiennent les marchands. 

Ceux-ci, effrayés à la vue d'une telle troupe armée, craignent un pil- 
lage et commencent à d^uerpir. J'avais dit que je désirais acheter un bbo- 
dier du Godjam. Les gens de Tescorte courent après les marchands de 
boudiers et me les ramènent au nombre de dnq. J ^achète deux boucliers. 
Après avoir feit interroger ces gens, j^apprends que les opinions sontdivi* 
ses sur mon compte : les uns disent que je suis VAbboun, et les autres, 
dame, j^ai tant de fusils autour de moi, un très grand personnage assuré- 
ment, mais pouvant peut-être confondre la propriété des autres avec la 
mienne et dans le doute on s^est enfui ■. 



I Void les renseigiicinents commerdaux que f ai pu recueîQîr à Ofarto. Les msr» 
chandises d'Europe, des Indes et d'Egypte j sont apportées par les marchands du Godjaoi i 
rivoire et le musc par les gens de Dema. Les gens du Choa y amènent des animaux. 
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Voyant cda, )e donne Tordre de partir sans plus tarder pour TAbaU 
Nous nous mettons en route à a b. 30^» au nord. Nous repassons devant 
Tégiise de Gouattioné et à 3 heures, surplombant le Kbllah dans lequel 
nous allons descendre, j'aperçois TAbai qui coule resserré entre deux mu* 
railles de rocs. 

La couleur des terres est rouge sang-de-bœuf, les roches sont grises. 

A 3 h. 30^, nous avons sur la gauche le village de N^adé. Il nous 
but franchir un pli de rocher et nous nous trouvons devant Permitage de 
Ouatchà-Mikaél. Un vieux prêtre, qui est sur le seuil, nous salue. Nous 
nous trouvons engagé dans des descentes impossibles. Enfin, à 4 heures, 
nous nous arrêtons dans une prairie qu^une butte sépare des maisons oti 
nous devons aller coucher ce soir, où nous ^arrivons à 4 h. 55'; après nous 
être reposé une grande demi-heure dans la prairie. 

Nous sommes reçus dans le manoir d^un Abbagase % beau vieillard qui 
vient nous recevoir. Cette résidence dépend du village de Gouradjik, qui 

est à Porient du manoir. 

» 

La maison où l'on nous loge est très propre et bien tenue. Je suis in- 
trigué par un ceruin nombre d^objets enfumés qui ont la forme de saucis- 
sons mal ficelés. J^examine : ce sont des membres virils, des tn^hées ! C'est 
la première et la seule fois que j'en ai vu au Choa. Ménélik fitisant tout 
pour abolir la barbare coutume de Péviration, il est peu de maisons dans 
ses États qui n^ait caché ou détruit ces trophées. 

Tandis que les habitants des plateaux sont surtout de race Oromone, la 
population du Kollah est exclusivement Amara. Ces gens des KoUahs, 
aussi bien ceux du Godjam que ceux du Choa, auraient des habitudes invé* 
térées de brigandage et de pillage, et feraient, les uns chez les autres, de fré- 
quentes excurnona. 

Brigands ou non, ceux d^aujourd'hui nous font le meilleur accueil. ' 



Dimanche^ 1 5 avril. — A 6 heures, nous nous mettons en route à 
rest-sud-est; nous avons des tombes sur notre gauche, au milieu de pierres 
amoncelées. 

A 7 heures 1 5\ notu arrivons au torrent de Tirro. Le lit, qui forme 

des boNifii priadptlement. Les bcBufs gras Ttleat de s thalari i/s à 3 thalari. Actuelle 
meot, lachange du thalcr est de i thaler pour lo tmouKs. 

• L'Abbsfue,coaiiiit le marquis ea Europe, est le gDUYeraeur 'd*uae frootièra qui 
est une miicht. 
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vue rigole au mflieo des roches, aenit k seul passage donnant accès de 
FAbai aoGoofadîiu OnacreasédanskrocqniboIdelari1redroitedalOf^ 
rent, et à one dizaine de mètres de hauteur, un sentier qui est barre par 
une herK mobik se rejoignant à une mnrûlk et Ixmant une ligne dedé- 



A 8 h. iV, nous arrivons au bord de PAbai (Nil Ueu). Nous sommes 
venus en descendant des chemins impossibles, dans lesquels f ai dû me lais- 
ser le plus souvent ^Usser sur les mains et k fond de ma culone, de moles* 
Idne heureusement» 

Le fleuve est certainement imposant. Il coule sur une krgeur de deux 
cents mètres entre deux hautes murailles de roches rouges, de cinquante à 
soixante mètres de hauteur, et dans les interstices desquelles, aussi bien sur 
la rive du Godjam que sur celle du Choa, poussent des acacias an tronc 
tofdu et au feuillage grillé. Où un peu de terre v^tak Fa permb, se vment 
jde rares et malingres sycomores, 

L^Abal mérite peu aujourd'hui le.nom de Nil bleu, car la couleur de 
ses eaux est jaune. Leur cours est ici est-ouest. 

Noos trouvons, sur les bords du fleuve, une centaine de gens du God- 
jam venus hier au marché de Djarso et se disposant à rentrer chez eux avec 
leurs acquisitions, qui consistent principslement en bouvillons et jeunes 
mulets* La hauteur des eaux au gué ne dépasse pas les aisselles d*un homme 
détaille moyenne; les femmes et les enfants perdent pied et traversent le 
fleuve en appuyant kun mains sur les épaules d^un homme. 

Un voyageur économiste, comme j^ai toujours tflchéde Tétre en Afirique, 
où depuis longtemps déjà je cherche à ouvrir des routes, créer des relations 
entre nos possessions et l'intérieur du continent, ne saurait se trouver sur 
les bords de PAbal sans songer au projet des Portugais de détourner ce' 
fleuve dans TAouache, projet qui aurait pour conséquence directe de réunir 
à nntériear de TAfrique, par un grand fleuve, notre possesrion dX)bodL. 

Il est certain que si Ton parvenait à détourner dans TAouache un vo- 
lume d^eau aussi considérable que doit être celui de PAbal aux hautes eaux; 
ces eaux, jointes à celles de T Aouache, se créerait par leur propre force, 
quels que soient les obstacles qui s^y opposent, une«route vers k mer.- 

Lliistoire a conservé k souvenir de plusieurs projets de détournement 
de TAbal dans k mer Rouge. Le plus connu des Européens est celui des 
Portugais; mais avant eux un empereur Ethiopien, Attié LalibaUa, avait eu 
la même pensée; il en aurait même commencé Pexécution. En faisant en* 



^i 



• \ 



.V '^ 



' t 



I. 



i . 



• « 



196 



BZPLOiuTioits ÉnnoMimn 



treprendre des travaux, son but éttit de détourner dans le bassin de 
r Aouache les affluents de TAbal. — Bruce parie de ce projeL 

A 9 heures nous quittons les bords de TAbal et nous nous remettons en 
route pour Djarso; notu passons la nuit dans le village de Nentchio, qui se 
trouve dans la plaine de Djarso et est habité par des marchands musul- 
mans. 



» \. 



ff, 16 avril. -~ A 7 heures, nous nous mettons en route à l'ouest- 
nord-ouest, mais pour peu de temps, car à 7 h. lo' nous nous arrêtons au 
village de Coutou où Ton m^avait dit que je trouverais à acheter des cornes 
de rhinocéros. On cherche vainement le détenteur desdites cornes et nous 
repartons, à 7 h. 3&, au sud-sud-est. 

N01U sommes sur un plateau de terre noire» très bien culdvé en cé- 
réales. Ce plateau eit à grandes ondulations et n^a pas d^arbres. Les haU- 
tants se servent pour leur chauffage et la cuisson des aliments, lie bouse de 
bœuf desséchée. 

Nous passons à 8 h. So' devant le village d^Etcho, au sud-sud-ouest, et 
à 9 h. 1 5% devant le village de Nilki au sud-sud-est. Ce village est sur une 
bune et parait occuper le milieu du plateau. 

A 1 1 heures, pour faire reposer nos monmres et déjeuner, nous nous 
arrêtons dans une belle prairie oti pâturent une quantité considérable de 
bœuft, de chevaux et de mules. 

A une heure, nous nous remettons en route au sud-est. Le plateau est 
gazonné, uni, sans une pierre ni un arbre. Devant nous se trouve une vallée 
plate qui sépare le village de Kési de celui de Kouillou. Les deux sont sur 
des tertres. La vallée entre les villages a nom Oulà-Oumo. 

A a h. 1 5*, nous arrivons au village de Kési. Nous allons ^siter une 
église dans lesenvirons et en rentrant nous.trouvons RasDargué qui vient 
d^arriver avec le Fittorari Layé. ~ 



t, 17 avrit^ ~ Le matin nous prenons congé du Ras, qui doit 
passer quelques jotus ici. Il me firit donner un cheval, un mtilet nain et un 
grand sabre recourbé» 

A 10 heures, nous notu mettons en routé au sud-sud-est. Nous' avons 
sur notre droite la plaine et le village de Tekabora. 

Une fois que l'on a descendu la butte sur laqudle est construite Kési, 
ce qui demande dix minutes, on entre dans une région accidentée, con« 
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verte de gazon, d'oliviers et d'acacias. On a, sur la gauche, la pointe lo- 
cheuse d^Ada-Gui. 

A 1 1 heureSf marchant à Test, par le plateau tantAt pierreux, taniAi 
gazonné d* Alidiro^ nous arrivons dans la plaine de Déguemé, dans laquelle 
se trouve un très grand nombre d^habitations et de beaux labours sépaiée 
en deux parties par une petite rivière. 

A midi, après un arrêt d^un quart d*heure, nous nous remenoos en 
route â Test. Nous gravissons une c6te et nous arrivons au plateau d^Ani- 
bisso. 

A une heure, nous sommes au point culminant du plateau, dVHinous 
dominons Fitché» que nous atteignons à s h, 45*. 

En Tabsenee du Ras, je suis hospitalisé au nom de la Ouizero Diaigaé. 
Elle meCiit appeler sur les cinq heures. Elle me reçoit ayant à ses oftiés la 
sœur du Ras et de nombreuses suivantes. Quelques écuyers sont asns le 
long des murs de la pièce. Au milieu de la salle est accroupi sur une nane^ 
un personnage grotesque revêtu d'un costume ecclésiastique, dont les épaules 
sont couvertes d*une longue pèlerine découpée dans de la peau tannée. 
Toute sa personne, grasse à lard, paraît un vrai modèle de Sandio : visage 
bouffi de graisse, petit nez en vrille, large bouche sensuelle et petits yeux 
que la graisse parait lui empêcher d^ouvrir. 

On me prévient que c*est le fou ou le bouffon de ces dames et de ne pas 
me iïcher sMl m'adresse la parole. 

En efEet, quand on eût échangé des compliments et que l'on m^eut fidt 
apponer de Thydromel et des gâteaux, le bouffon me regarda et me dit : 

« L^habit ne fidt pas le moine, et si je suis habillé comme les ana* 
» chorètes mangeurs de racines et buveurs d^eau, voyez ma fiioe : oe ifcst 
» pas une figure de jeûneur. 

» On me dit jeûner, cependant, car si j*avais continué à manger moo 
» soûl, je ne pourrais plus ouvrir les yeux. » 

Tout le monde se meta rire et le bouffon riant plus que tout le monde 
dit: 
- c Je suis fol, je bois bien, je mange bien et je me moque du reste. » 

Puis il imite des pétarades et le bruit de la fusillade, en frappant amc 
son bras sa main qu^il tient sous son aisselle. 
Il reprend ensuite : 

c J^aimerais beaucoup les femmes, si leur cul était m<Mns vaste; ou» ' 
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» kur cul est trop grand, si grand que, si vous le permettiez, f 7 mettrus 

> toute ma tête; avant il &udra bien me boucher le nés, au moins, et, sans. 

> mensonge, je verrats que dans le cul des femmes se trouve le mal du 
» monde. » 

Tout le monde, grandes dames et suivantes, rient à se tordre. 
Et le bouffon, mimant la pétarade et la fusillade répète gaiement : 

« Je suis fol, je bois bien, je mange Uen et je me moque du rem. > 

• • * 

Mercredi iS avrit. — La princesse, sœur dû Ras, grande et belle 
vieille de soixante à soixante*dix ans, qui sait que je dois partir ce matin, 
car j^ai pris congé d^dle hier au soir chez la Ouizero, vient dès huit heures 
du madn m^apporter à déjeuner. Elle est accompagnée de deux gentilles 
caméristes et me dit, avec cette aisance simple- et gracieuse, apanage des 
grandes damés en tout pays : 

c II n^ a que des hommes ici ; que vous devez être mal, mon Dieu ? 
» Enfin, vous ferez un déjeuner convenable et vous aurez en route des pro- 
» virions de chrétieiu. . 

9 Je pourrais être votre mère, vous savez, bien que vous ayiez la barbe 
» longue. Mettez-vous là, mangez, laissez-vous servir et vous direz merci 
9 après, a 

Je me laissai feire, non sans plaisir, et tout en mangeant et buvant, 
j^écoutais la princesse me parler de son père Sahala-Selassié, de Téducadon 
qu^ feisait donnera ses enfents et de Rochet d'Héricourt, qui fut très aimé 
de la femile royale. 

Après mon repas, la princesse me donna un él^nt agalgd (panier 
rond qui sert de candne), dans lequel elle m*avaitfait mettre un dourodabo, 
sorte de pâtée avec des oraft et des morceaux de volaille. 

Nous nous mettons en route à 9 h. 1 5', dans la direction du sud. Ici le 
plateau est terretix et accidenté. 11 y a là quelques acacias, des laboura dans 
une terre noire ob Ton ne voit presque pas de pierres. 

A 9 h, 3o\ marchant à Test-sud-est, nous traversons le village de Dig- 
digo, et un quart d^eure après nous arrivons à Arrata-Mariem (repos de 
Marie), ôti le Ras vient de feire terminer, dans un site gracieux, une belle 
^ise dont la construction, Airveillée par le Ras lui-même, est très soignée. 

Ainri que me le rappelait ce matin la princesse, Sahala-Sdassié, qui 
eut de très grandes qualités comme roi, s'était beaucoup occupé de Péduca- 
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tion de ses en&ntt. Non-seulement il leur fit enseigner les sciences et les 
lettres éthiofnennes, la musique, Téquitation et l'escrime, mais il leur fit 
donner des notions de tous les métiers exercés dans ses États, et les princes 
ses fib apprirent à travailler le bois et le fer, tanner des peaux, etc. 

Ras Dargué a un véritable goût pour la construction ; capable d^appré- 
cier les travaux des bons ouvriers, ceux-ci aiment beaucoup à travailler 
pour lui, d^auunt plus qu^il est très généreux. Cette église, en même temps 
qu'elle est un bon modèle de Parchitecture religieuse de TEthiopie actuelle, 
permet de connaître les règles liturgiques qui doivent être observées dans 
la construction d^une église éthiopienne. 

Une église, diaprés la liturgie éthiopienne, ne peut être construite que 
dans un lieu complanté d*arbres et arrosé d'eau vive; ici il j avait de beaux 
arbres, mais pas d^eau ; le Ras a été chercher une source dans la montagnie 
d^Aairo, située à trois ou quatre kilomètres dans le nord-ouest, etPa amenée 

Arrata-Mariem se compose, comme toute église éthiopienne réguliè- 
rement construite, d'un vaste enclos nommé Assed, dont les côtés sont 
orientés. On a adossé au mur de Touest un grand porche carré, que Ton 
peut fermer avec des portes et qui a deux ou trois pièces à hauteur d'un pre- 
mier étage : c^est le Deje-Salam (porte du salut), dans laquelle se place k 
cloche. La cloche d^ Arrata-Mariem est de dimension respectable pour avoir 
été fondue dans le pays. 

Cest dans le Deje-Salam que l'on baptise les enfants nouveau-nés; les 
adultes sont baptisés en dehors; les uns et les autres le sont par immersion. 

On entre dans Pendos qui sert de cimetière et l'on trouve l'Oise, de 
forme ronde* construite en face de la porte du Salut, mais à l'autre extrémité 
de TAssed. L'église est couverte d'un toit de chaume surmonté d'un appen« 
dice en forme de parapluie, en lame de métal, en dessous duquel se tnmve 
également un espace recouvert de lames de métal ; le tout généralement orné 
de peintures et de verroteries. Au-dessus du Kountcho se trouve la mascale. 
(croix). Elle est en fer foi^, au milieu d^un limbe autour duquel alternent 
des colombes également en fer et des œufs d^autrucbei 

L^église est formée de trois enceintes concentriques. La première a nota 
Kenii Mallet (endroit du chant) ; on y parvient par trois portes : une i 
l'orient, qui est réservée aux prêtres et aux clercs ; une au midi pour les 
hommes et une au septentrion pour les femmes. Sauf la messe, toutes les 
cérémonies religieuses se passent dans le Kenié-Mallet, en chant de psaumes 
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que font les prêtres en s^accompagnant de tambours à main et de sistres. Ib 
dansent aussi en balançant de longues béquilles et des mouchoirs. 

La deuxième enceinte de T^is^ appelée Kedeusi (saint) et a dnq portes : 
une à TEst sen pour le service du culte; deux au sud et deux au nord. Le 
prêtre officiant entre par la porte du sud et sort par celle du nord ; les deux 
autres servent : celle du sud pour les hommes et celle du nord pour les 
femmes* 

La troisième enceinte ou Mekedeusi (très saint), est de forme carrée^ 
percée de trois portes voilées par des rideaux. Tune au sud, par oti les prêtres 
et les diacres officiants entrent, celle du nord par oti ils sortent, celle de 
Pouest par oti ib viennent lire les épttrcs et les évangiles et donner la com* 
munion. ^z- 

Au centré du Mekedeusi est le Menneber (autel), table en bois carrée, 
de deux coudées de côté et de trds coudées de hauteur, à quatre jneds; Elle 
a trois tablettes superposées. Le tout est recouvert d'étoffes de soie. Sur la 
première tablette sont placés le calice et les pains delà communion, dessous 
est le tabot, pierre sacrée qui, b plupart du temps, est en bois ou en plâtre^ 
et porte toujours gravé ou dessiné le nom du saint auquel est dédiée T^ise, 
une croix et souvent la figuration d'un agneau. La troisième et .dernière ta- 
blette sert pour b croix que le prêtre tient à b main, pliée dans un mou- 
choir, lorsqu^il entre pour offider. 

A gauche de Tautel se trouve Vatronas (pupitre, lutrin). 

Le sacrifice de la messe est la seule cérémonie qui ait lieu dans le Me^ 
kedeusi. Elb se dit les portes voilées par des rideaux. Le prêtre est accom- 
pagné de septdbcres : deux tiennent des cierges, un autre l'encensoir, qui 
)oue un rôle imporunt dans les cérémonies du pays. Chaquedbcre exprime 
dans b calice un grain de raisin ; on ajoute'de Teau etc^est le vin du sacri- 
fice. Les hosties sont des pains de froment sans levain. On donne dans 
Téglise Ethiopienne la communion sous les deux espèces. 

Derrière Téglise et k Textrémité orientale de VAssed se trouve une pe- 
tite maison nommée BeihUem : c^est b sacristie à bquelle est adjointe une 
pièce oti les diaconesses moulent le froment et fi3nt les pains de b commu- 
nion et ceux dits de propitiation, que le dergé mange, après la messe, dans 
Bethléem même. 

a» 

En Ethiopie, les églises ont leurs murs intérieurs couverts de peintures 
à fresques; à Arrada-Mariem les fresques du Kedeusi viennent d^étre ter- 
minées ; dles méritem d'arrêter Tattentioa, 
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Il y à actuellement en Ethiopie un ait que Ton peut traiier de barbare 
OU grossier, qu'il vaudrait mieux, je crois, qualifier de naïf, mats qui est 
très remaïquable, en ce sens qu*il est Talliance de deux ans bien différents: 
Tart bysantin et Part indien. 

Sur un fond . monocrome jaune ou bleu, des personnages dont la 
silhouette est détachée du fend, comme dans les pântures et mosaïques 
bysantines^ par un trait noir, sont groupés et forment des scènes plus on 
moins variées. Bien que hiératiques, ces peintures n*ont pas la rigidité des 
figures byzantines. Elles sont animées et le mouvement est souvent heurea- 
sèment rendu, mais par des procédés analogues à ceux des dessinateurs in- 
diens. Certaines panies des dessins éthiopiens, telles que les draperies et 
les yeux des personnages sont purement indiennes. 

Les artistes qui font ces fresques ont, ainsi que ceux du mont Athos, 
des cahiers de modèles dans lesquels sont dessinés au trait ■ des anges, des 
saints, des animaux, des batailles, des scènes historiques et de la vie pré- 
sente. 

LorsqVun peintre a une ^ise à décorer, il s^entend, avec les personnes 
qui font faire le travail, sur les principales scènes à représenter, et après 
avoir recouvert préalablement toutes les boiseries de toiles de coton fort^ 
ment collées, il passe sur tout le mur un enduit de gypse. Lorsqu*il a une 
surfoce bien blanche et bien unie, il esquisse au charbon noir léi person- 
nages et les scènes qu^il veut figurer, et il se sert pour cela de son cahier de 
modèles, où il prend tantôt le père étemel ou un soldat, tantôt saint Georges 
ou une prostituée, etc. 

Voici maintenant la description des peintures représentées sur les murs 
du Kedeust d^Arrada-Mariem. Nous allons les examineren quatre parties, 
suivant Torientation des murs qu^dles recouvrent : 

Côté Est : le roi Técla-Haimanot de Godjam prisonnier. La bataille 
entre les troupes du Choa et celles du Godjam ; tous les Choanais sont re- 
présentés de fitce et tous les Godjamais de profil ; une règle immuable de 
Fart éthiopien veut que Ton représente de &ce les gens de son parti ou de 
sa religion, et de profil les ennemis et les infidèles ou leurs cadavres. Le 
Ncgous Menelik, en costume de général éthiopien, coiffé de la crinière de 
lion, avec la pèlerine de guerre en velours noir brodé d^or sur une riche 



I J*ti pu me procurer qudques feuille» «fun de ces cahiers : dles figurent an Musée 
du Trocadéro parmi mes cc^ectioas ethnographiques. 
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cotte «Tannes en lampss brodé ; il tient une canbine Winchester à la main 
«t est monté sur un cheval jaune enlevé sur foq4 bleu. Le confesseur du roi 
.-suivi de femmes qui vont à relise. Au-dessus de ces peintures se trouvent 
représentés la cène, le lavement des pieds, la prière au Jaidtn des Olivieit, 
Jes quatre évangélistes avec leurs animaux traditionnels; la prise du fort de 
Darra par Ras Dargué ; à droite, Tapocalypse de saint Jean et à gauche la 
transfiguration du Christ au Tabor. 

Côté sud : le roi Sahala-Sdassié et toute sa famille, aussi bien ceux qui 
aont en vie aujourd'hui que ceux qui sont morts depuis longtemps. Ils soiit 
représentés devant la Vierge qu'ils implorent et qui les bénit en leur pro- 
mettant sa protection, ainsi quMl appert d'écrits tracés sur des espaces blan- 
chis, ayant la ibrme de langues et sortant de la bouche des personnages. 
Une série de tableaux reproduit Thistoire de la Vierge, sa naissance, sa pré- 
sentation au Temple, Tassomption, la crèche de Bethléem^ la fuite en 
Egypte, le saint Sépulcre, Tannondation, Lazare et le mauvais riche, ce 
dernier mangeant le broudo; des bœufs à la charrue, les travaux des champs^ 
récbelle de Jacob. 

CAté ouest ; La résurrection. Des chérubins tiennent un parassol vert 
ouvert > au-dessus de la tête du Christ. La Trinité est représentée par trms 
vieillards identiques. Au-dessus de la tête de chacun d'eux un ange age- 
nouillé, tient ouvert un parasol vert. La tentation du Christ; saint Georges 
sur son cheval blanc terrassant le dragon ; Abonne Tecla Haimannot fiû« 
sant pénitence sur une seule jambe. L'artiste, pour bien indiquer cela, a 
placé sa jambe à côté de lui, contre un mur. 

Côté du nord : Aho entouré d'animaux féroces, ses serviteurs. Il est 
vém de peaux, le poil en dehors, a une longue barbe rousse qui lui tombe 
plus bas que les genoux et de grands cheveux roux sur les épaules et dans le 
dos ; Abba Samuel, un saint ermite monté sur un lion ; la Vierge combat- 
tant un jeune diable; Jérémie ; le martyre de saint Etienne et autres scènes 
de martyres. 

L'Oise se nomme Arrada-Mariem (repos de Marie). JeTai déjà noté, 
et le pays Debra-Fessas (montagne de la joie). 



■ Le paiaiol 



de souUen fcmiés 



est en Ethiopie, comme dans les Indes, comme l'était et Test enoora 
(te dais pour rentrée des lots et des évCques), un insigne dlioonettr* 
Dieu et les très grands saints, soit avec un paruol, soit rhsiissA 
et à pointe, chaussures réservées en Ethiopie aux rois et aux évSqi 
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Noos panons à ii henics. Nous psssoos on plateau pierreux. A gauche 
nous avons des KoHahs. 

A 1 1 h. io% nous armons i un manoir de Ras Dargué, nommé 
dhoncourle (oignon). Noos tt o u i ron s devant la porte Paumônier du Ras» 
occupé à frire distribuer des secours en vivres et vêtements à un millier de 
personnes^ neiUards, frmmcs, enCints et infirmes. Le r^isseur du Ras me 
bit reposer et m\rfEne une coDadooL 

A 1 1 b, 45% nous nous remettons' en route. Dans le ibnd du Kollah 
où nous entions coule la rivière de- S^audem Y tributaire de FAbal; nous 
traversons un petit ruisseau et nous entions dansle territoire sacré deDebra» 
Libanos (montagne du Liban), lodien nus et brûlés sur lesquels jouent des 
singes énormes. Le terrimire de DdMU-IJbanos est un lieu d^arile aussi 
bien pour les hommes que pour les animaux, ci ces singes, qui le savent 
bien, n^ont aucune crainte de rhoamie et viennent jouer à côté de nous. 

A midi, marchante PesMod-cs^ nous traversons le ruisseau de Didji-^ 
gà. Le site devient de plus en plus sauvage : pierres brûlées et tourmentées 
de toutes formes, quelques acacias à tte r^uliérement arrondie et à ver«^ 
dure glauque. Sur la gaudi^ une caverne où le Ras renferme toutes ses 
provisions et munitions de réserve^ en cas de guerre. Sur la hauteur, à notre 
droite, se trouvent les constmcticmsdu monastère de Debra-Libanos. 

A midi 3o*, route sud, nous entrons dans un joli bois, tapissé d\xD ga« 
son vert, rafiraichi par des eaux courantes ; dans le fond tombe des rochers 
une cascade : ce sont les eaux miraculenses. 

A midi 45', nous arrivons devant une grande ^lise en construction. 
Avant d*aller plus loin dans cerécit d^excursion, il est indispensable de 
rappeler les origines de PEdiioi»e chrétienne, ce qu^on ne saurait fidre sans 
remonter au moins au déluge, car, d*aprés une tradition respectable, égale-^ 
ment admise des }ui£i, des mnsnlinan% des chrétiens, c^est un petit-fils de 
Noé, du nom de Kusth qui m i nnîsa le premier PEthiojMe et ce sont les en- 
fiints de Kustch qui fondirent Asoom qodques années avant la naissance' 
d^Abraham. 

^ Unereine du Saba, nommer Mnrada par les Ethiopens, et Békis par 
1^ Arabes, eût de ses relanoos aivuc Salomon, roi des Juifs, un fils. Mené- 
lik, qui fut élevé à Jérusalem cr aaai^ dans le temple même, roi d*Axoum 
etd'Ethio|Me. . ' 

Ménélik quita Jérusalem et se icnfit en Ediioi»e, accompagné d'isnié- 
lites appartenant à toutes les tribus et i toutesks dasses de la société. Asa- 
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riaty fils du graDd-pretre Sadok, emponait avec lui une copie de raidM 
d'alliance ou Tarche d^alliance elle-même >. 

En arrivant en Ethiopie, les terres et les habitants des Etats de Méni- 
lik furent parugés en trois parts : 

1* VHaUxigé (actuellement Atdé), Tempereur, qui prend pour lui ou 
U couronne le premier tiers des terres ; 

20 VEtchiégé^ Azarias et ses descendants, qui Tout accompagné* les 
membres de la tribu de Lévi, prennent le deuxième tiers de TEtat; 

3^ Les juift qui ont accompagné Ménélik reçoivent une troisième part. 
Ik se nomment Balagé (maître de part), par opposition au paysan conquis 
qui aura le nom de Gabare imposable). 

Lorsque les Ethiopiens passeront du judaïsme au christiaubme, VEt* 
Mégé restera le chef et le chef héréditaire du deigé relier et des moines, 
sur lesquels les abonnes n^ont jamais eu qu'un pouvoir d^ordre et non de 
juridiction. Quant au clergé séculier, il est administré par des alacas qui 
sont nommés par le pouvoir dviL 

Jusqu^à rinvasion de PEthiopie par Hamed Gnigne, les Etchi^és ont 
demeuré à Debm-Libanos, où Ton vénère les restes de Pun d'eux, le célèbre 
Téda-Haimanot. Un monastère, toujours célèbre, bien que TEtchi^ n^ 
réside plus, continue à fleurir ici, et tous les condamnés et criminels, assez 
heureux pour se sauver sur les terres de Teda-Haimanot, peuvent vivié 
couverts de sa protection; nous avons vu que les animaux eux-mêmes pro- 
fitent de ce refuge. 

L'église devant laquelle nous nous trouvons est construite sur rempla- 
cement de ceUe que l'on avait érigée après Texpulsion des musulmans. Les 
charpentiers qui construisent T^ise sont des gens du Gondar. Ils noiu 
font poliment les honneurs de leur chantier. Leur travail est réellement 
remarquable. 

En disant le tour de l'église nous trouvons, asûs sur un pan de mur 
et entouré d^ouvriers, F Alaca, qui représente id Tltchi^é. Je m'avance pour 
le saluer. Il bit retirer tout son monde et ne garde avec nous que Tintei^ 
prête. La convemtion s^ngage ainsi entre nous : 

■ Let auteurs Ethiopiens prétendent que Setomoo avah lait lUfe pour son fils uae 
copie tellement ressemblante de riKhed*ellianci^ que Ton ne pourait qu'avec, peine dis- 
tinguer llmitstion de ForiginaL Aariis aurait pris roriginal au lieu de la lepraductioo» 
qui était destinée à lilénélik, et protégé par une tempte qui empêcha ksluils de le pour- 
suivra il amena enEthiopîe Taidie vénérée. Elk se tfouTeraitencoicaufouidliuiàAioum.. 
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— Que veoes-vous fiure id ? 

— Un pèlerinage ao tombeau d^Aboune Teda-Haimanot, qui 
Gonno dans mon pays comme un grand saint. 

— De quel pays étes-vous ? ', 

— Je suis Fiançais. 

— Etes-vous un enfant de TAboune Massaja ? ' • 

— Je ne comprends pas bien ce que vous voulez me dire ; certaine- 
ment f appartiens à la même communion chrétienne que Mgr Massaja, 
mais je ne suis pas un de ses prêtres. 

— Si vous êtes un enfiint de Tabou ne Massaja je ne puis vous parler, 
car vous êtes excommunié. 

— Vous ne pouvez donc plus parler ni au roi ni à votre évêque : ils 
sont également excommuniés puisqu*ils me reçoivent chez eux et me par- 
lent. 

— De quel pays m*avez-vous donc dit que vous étiez? * 

— De France. 

— Bien, si la France est votre pays, nous sommes de la même reli- 
gion. * . 

Après cela nous causons de choses et d^autres. Il m*apprend que le 
monastère possède beaucoup de livres et il met à ma disposition ceux dont 
je voudrais faire prendre des cofnes ou des extraits.' 

Je prends congé de TAlaca, qui me fait escorter un bout de chemin 
par ses gens, qui nous laissent seuls après de nombreux compliments. 

Le pays est ravissant Nous sommes dans un vert vallon, le sol est re- 
couvert d'un tapis de gazon que tondent des beaux bœub; il y a des arbres 
magnifiques sous lesquels se promènent de beaux moines à la tête ascétique. 
Est-ce Paul ? Est-ce Antoine ? =<: - 

Nous arrivons à la cascade. L*eau tombe d^une vingtaine de mètres de 
hauteur et forme une magnifique douche que des gens nus reçoivent avec 
componction ; on obtient ainsi un grand nombre iie guérisons. 

Nous escaladons la montagne par un sentier à côté de la cascade et nous 
arrivons sur un plateau pierreux et sans arbres ; nous traversons le ruisseau 
de BouriLà et nous entrons dans le territoire de Ras Gobanna. 

Le jeudi 19 avril, nous couchons à Hamman, chez Ras Gobanna, et le 
samedi 2 1 avril nous rentrons à Ankobèr. 
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A Monsieur Gabriel Gravier, Président honoraire 

normande de Géographie, à Rouen. 



"' / 



Mon cher Ami, 

Je recopie, en toute hâte, les notes de mon carnet de voyage et vous 
envoie ainsi mon itinéraire d^Ankobèr à Obock» 

Lundis j juillet 1 884. — A dix heures du matin, dans ma maison de 
Tchaffa, faubourg d^Ankobèr, le baromètre marque SSg" 4 et le tbermo- 
mètre-f- 10^ 9^ Le temps est couvert et la brise, à peine sensiblte, souffle du 
sud. Il a plu pendant toute U nuit. Diaprés une lettre de M. Zimmermann 
à M. Labatut, les pluies auraient commencé sur les plateaux, à Antoto, 
depuis la fin du mois dernier. Ici, la pluie d^hier au soir est la première de 
la saison. L^hiver est de plus en plus tardif en Ethiopie à mesure que Ton 
descend vers la mer. Avec un peu de chance, nous pourrons fîiir devant la 
pluie; mais, alors, gare à la soif! ^ 

Je donne à mes gens Tordre du départ et je vais rendre visite à mon 
ami et voisin M. Pierre Labamt. De là je me rends ches Tenvoyelbinçais, 
M., le capitaine Longbois, venu ici pour porter à S. M. Ménélik une lettre 
et des présents de M. le Président de la République française, et remplir la 
mission qui lui a été donnée par le Ministre de Tlnstruction publique de 
reconnaître le cours du fleuve Aouache. Je quitte M. Longbois à huit 
heures. 

En passant devant l'élise Saint-Georges, construite au pied de la butte 
ob se trouve le palais du roi, nous prenons à Touest. Après des sentiers 
bordés d Vbres verts ou coquettement cachés par des haies d^épines se 
trouvent des habitations remplies de gaxouillements d'oiseaux et de caque- 
tages de femmes et d^enfiints qui s*ébaudissent. Nous arrivons sur un petit, 
plateau où nous devons nous rencontrer avec les hommes qui acoom* 
pagnent les bagag». 
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' Le site, où je m^arréte à 8 h. 3&, est des plus pittoresques : des mon- 
tagnes, des eaux vives, d^ forêts, des cultures variées s^ épanouissent. ïe 
suis assis sous un cyprès, et je vois au-dessus de moi. des champs d^orge et à 
mes pieds des plantations de bananiers, de cannes à sucre. Cest pour mon 
œil toujours un nouveau plaisir de voir ainsi, dans l'espace qu^il peut 
saisir, sVtager les cultures du Nord et cdles des tropiques. 

Je relève avec ma boussole : la dent de TEmmameret. au N.-N.-O; An- 
kobèr, dont nous sommes à un kilomètre à vol d^oiseau, au N.-O; les monts 
Azalo, au N.-O; à l'Est, Erre, qu^il ne fiiùt pas confondre avec le mont du 
même nom au pied duquel se trouve Arebsa-Galane et où s^élevait la capi- 
tale de TEtbiopie au moment de l'invasion musulmane du xv« siècle. A 
FEst et à trois kilomètres à vol d^oiseay, les marchés d^Ali-Amba; i 
rE.-E.-S.y et à quatre kilomètres environ, celui d^Abd-Ould-RàssouL 

Ainsi que leur nom Tindique^ Ali-Amba (manoir d^Ali), Abd-Ould- 
Rassoul (esclave des fils du prophète), ces villes appartiennent aux Musul- 
mans. La dernière surtout est le centre d'un grand commerce clandesdn 
d^esdaves. Là, de nombreux enfants Gallas et Changallas sont mutilés 
pour le service des harems du Caire et de Constantinople. 

Nous quittons à neuf heures ces lieux sinistres, continuant à faire 
route à Test. A ii h. 3(/, nous rencontrons les premiers qftinimè, 
arbustes aux feuilles d'un ven glauque, aux fleurs violettes en grappes dont 
le fruit, en forme de boule verte, est rempli d'un duvet soyeux qui leur fiut 
donner au Sénégal le nom vulgaire d^arbre à soie. Une sève laiteuse découle 

de leurs branches. Ces arbustes qui sont Tun des types caraaéristiques de 

• 

la flore africaine ont été trouvés par moi dans la Sénégambie, le Soudan, 
le Sahara, à Metilli des Chaamba, où ik sont nommés, si mes souvenirs 
sont exacts, krounkas. 

A 1 1 h. So', je m^arréte pour déjeuner sur les bords de la rivière qui 
traverse la vallée de Moullou-Amba (plaine ou manoir d'Amba). Le temps 
est couven et une iaible brise souffle de PesL 

A midi un quart, je me remets en route. Ayant appris que S. E. Ta- 
zage Ould-Tadek a quitté sa résidence de Dingui Megzia (porte de pierre) 
pour se rendre auprès de son frère dangereusement malade, je me dirige 
directement sur Farré, où j'arrive à quatre heures. 

Une brise à peine sensible souffle alors de Pouest. Je suis* reçu par le 
capitaine Pino et M. Jules Hénon. Ces messieurs vont pardr par la voie àe 
Zellah. Ce dernier doit toujours partir dans huit jours, d'après ce que lui 
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promet too guide, Mohamined AbootMiker. Depuis le mois «Favril, il y a 
aussi un certain médecin de Paris qui doit aussi partir. Il est à souhaiter 
pour lui que tous les témoins de sa conduite au Choa sment aussi induis 
gents que mA et yeuiUent bien oublier son nom. . 

Je trouve aussi à Farré llngénieur Aubiy, venu pour serrer la main 
aux partants. Il se prépare pour un voyage au Oualaba. 

Pendant la nuit, le vent souffle en tourbillon. L*époque de rhivemage 



s^annonce. 
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Mardij S juillet. — A 8 heures du matin une bible brise souffle de 
Test. Le temps est couvert et la ferme générale des nuages est celle dite 
nimbus. La température est de -^ 2 1 <> g^^ tandis qu^hier, à Aukobèr, elle était 
à la même heure, de -{- lù^ g^,cit qui £dt, entre Ankobîr et Farré, une 
différence de lo degrés. Cette différence de température a pour cause la 
diffirenced^altitude entre les deux points. Je Pai trouvée i peu près la même 
dans mes différents voyages. 

Je vois ici un grand nombre de marchands d^cadaves venus potir 
r^ler leurs comptes avec Mohammed Aboubaker. Ce dernier joue la co- 
médie de partir avec des Européens et une caravane ob il n'y a que des 
marchandises avouables, mais, sous la conduite de son btn Maki, part en 
même temps, par une autre route parallèle, la caravane des esclaves du 
pacha de Zellahtf : - 

Je quitte Farré à 8 h. 3&. Une brise souffle de Test et le temps est 
serein. Notre marche doit être évaluée à 4,5oo mètres àrhenre. 

A 9 h, 45' nous arrivons à Azakel, où M. Léon Chefiaeus^avec qui je 
dois voyager, a établi son camp depuis quelques jours^ ayant ûnâ PoUi- 
geance de m^éparguer tous les ennub des préparatifii du d^iait. 

A mon arrivée, M. Chefheux me remet deux hmoes et im boodier 
d^onneur garni en argent, que le m m^a fidt envoyer id ainsi qu^ine 
.décoration ayant la forme d^une étoile en or, et qui se porte au od avec un 
cofdon de soie aux couleurs de TEthiopie (rouge, bian^ jaune et vert). A 
cette décoration est joint un brevet que M. Joseph, i n i c r p rt ie de la suUon 
italienne de Let-Marafia, venu pour nous dire adieu, a tndnit comme soit t 

Moi 

Ménélik II, par la grâce de Dieu, roi du Ckoa^ dm Kujk et de tous les 
j^ajre Gallas; 
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Suivamt Fusage des rws fmi doitmatt leur décaraiioH à leurs amis ei 
à leurs guerriers, pour leur dépouemeni^ leur science^ leur /orée, leurs 
vertus, et leur intelligMce; 

Je donne ma déeoratum . 

A MoitsBim Paul Soleellst, moii aw, 

. Qui est resté deux ans auprès de moi et a travailli à renouveler les 
bonnes relations amicales et commerciales^ établies autrefois par um 
traité entre mon grand^père Sela Selassié et Louis-^Philippe, 

En récompense de ses services, je l'autorise à porter sur sa poitrine 
cette distinction d^ amitié. 

Cette étoile est la troisième décoration de mon royaume >. 

Ecrit en ma ville d'Ankobèr. le 24 sanié 1876 (i« juillet 1884), 

i*an dix^neuvième de mon régna* * - 

• .... 

Le camp est établi sous de beaux arbres, au milieu d^une irallée tni-* 
versée par la rivière Azakel, afflueûtde TAouache. Uherbey est abondants;, 
ce qui est un pcnnt essendd pour les voyageurs. " 

A midi 45', pendant notte d^euner, une trombe sèche vient du sud. 
Le baromètre marque 667« 5 et k thermomètre -j-35o 2'. Le temps ircsie 
serein. Ces mouvements tournants du vent sont fréquents au Sén^aL Ib 
sont avec ou sans pluie et, comme dans le Soudan, ils causent une baisse 
subite du baromètre. Celui que nous éprouvons, bien que très fiv^ 
laisse le baromètre insensible. 

Nous levons le camp à 3 h. io\ Notre caravane est fone de neuf cha* 
meaux portant nos vivres, vingt domestiques amaras ou gallas forment 
notre escorte, quatre donkali servant comme guides et gardiens de cha- 
meaux, vingt mules ou mulets,* quatre chevaux dont deux destinés par moi 
au gouvernement français, en lui proposant de faire à Obock, en chevaux ' 
éthiopiens, la remonte de la Cochinchine, ce qui procurerait une économie 
considérable et d^excellents chevaux de guerre. 

Les chevaux éthiopiens que Ton peut amener à Obock appartiennent 
à trois types : 

!• Un cheval de i* 5dà i* 55, à tête fine, oreilles petites, enooliiie 
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courte, crins abondants, poitrail exceptionnellement développé. Il est très 
ramassé et se rapprocherait beaucoup du cheval barbaresque s^il n'avait;, 
au lieu de la croupe de mulet qui dépare ce dernier, la croupe ronde du 
poney. Ce cheval est très rustique; il a le pied très sûr, beaucoup de fond 

« 

et dépasse à la course les plus grands chevaux, 

2» Un cheval levreté, à encolure fine, croupe mince, hanches saillantes, 
crins peu abondants, fins et luisants; sa hauteur maxima est de i* 6o; 

30 Un cheval, obtenu probablement par le croisement des deux pre- 
miers types« haut de i" 60 à i* 70. 

Quelques fiimiliers de notre maison : MM. Joseph, Atio-Attime Gor- 
guis, son frère Ould Gorguis, qui était mon professeur de langue amarigna, 
venus ici pour nous accompagner, nous font leurs adieux. 

Nous sommes dans une plaine grise et accidentée. Le soi est sablon- 
neux, la végétation consiste en acacias, buissons épineux et herbes sèches 
auxquelles les porteurs ont mis le feu. 

A 3 h. Bo', nous faisons route à l'est. La plaine est régulièrement 
mamelonnée et couverte d'herbe; il n^y a presque plus d^arbres. A 4 h. 3i/, 
nous inclinons vers le N.-E., par un plateau uni, terreux, couvert d*herbe, 
mais sans arbres. A 5 h. lo', fiiisant route à Test, nous avons à 
5oo mètres sur notre gauche le village donkali de Gibdossa. Nous descen- 
dons alors dans une vallée boisée qui s^étend du sud au nofd. Large 
d^abord de 3 06 à 400 mètres, elle va s^élargissant jusqu^à Fendroit où elle 
est coupée par PAouadi et se termine par la berge à pic de la rive droite de 
cette rivière. Le lit de la rivière est large de 5oo mètres, mais fl n^ a d^eaa 
que sur une largeur de 10 mètres. La berge de droite est à picJNous la 
gravissons et nous nous trouvons sur Remplacement où la caravane de 
M. Léon Chefneux a campé le 22 mai dernier. Aujourd'hui s^ trouve 
campée la caravane envoyée du Choa à Obock et à Assab. Elle est dirigée 
par M. Georges Gabra Selassié Negoucié, qui, à la côte, représente le roi. 
Elle doit être forte de 2,000 chameaux chargés d^voire, de peaux, de cafiS 
et de musc. A cette caravane sont joints plusieurs marchands indigènes, 
notamment mon voisin à Galane, Marcha, qui vient de se brûler le visage 
avec un fusil qui lui a éclaté dans les mains. Ses blessures, que j^examine. 
sont sans gravité. J^ordonne de les laver firéquçmment avec de Peau salée. 

Deux Européens se sont aussi joints à cette caravane : ce sont 
MM. Brémond et Franzoy. Ce dernier rapporte le corps du voyageur ita- 
lien Cherini. 
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Après avoir recommandé une dernière fois mes collections ethnogrt«' 
phiques que le roi a la ^cieuseié de me fitire transporter par ses chameaux, 
je rentre à notre bivouac, établi, par les soins de M. Chefiieux, de Pautre 
côté de TAouadi, à 700 ou 800 mètres du point oti se trouve la caravane 
du roi. Pendant la nuit nous n^avons pas dMtoiles, mats la lune brille d'un 
éclat inaccoummé. Sur le minuit, des éclairs effraient nos chevaux et nous 
forcent à nous mettre tous sur pied. ' * 

La disunce d^Azakel à notre camp est dVnvirn 14 kilomètres. 

Mercredi, p juillet. — A 4 h. 3&^ nous commençons nos préparatifs 
de déparL A 5 h., le thermomètre marque -\- 22* 8^, le vent souffle en 
fidble brise de nord-est et le temps est couvert. 

A 5 h. 45^ nous traversons TAouadi et nous arrivons à 6 heures au 
camp de la caravane du Choa. Nous descendons de mulet et nous 
restons à causer pendant un quart dlieure. > 

J^'ai déjà demandé plusieurs fois où sont les sources de la rivière 
Aouadi, mais sans avoir reçu de réponse satisfitisante. Des renseignements 
que je recueille aujourd'hui, je conclus que cette rivière, ibrmée des mille 
et mille filets d*eau qui descendent des montagnes situées entre Har-Amba 
et Qasaba (koot), n^a point de sources à proprement parier, 

A 6 h. 1 5', nous faisons route au N.-E., nous engageant dans une plaine 
couverte de buissons épineux, d'acacias, d^aloès, de toutes plantes qui 
piquent et déchirent et rendent la marche pénible. Le sol est sablonneux, 
semé de diverses espèces de mollusques et de cailloux ibrmés de laves. A 
6 h. 55', nous rejoignons nos chameaux et nos gens qui, ne s^tant pas 
comme nous arrêtés au camp de la caravane du Choa, nous ont devancés. 

Une très grande caravane de Donkali est en route avec ses esclaves 
pour rejoindre celle du Aoussa qui est campée à la prochûne étape. Je 
presse le pas de ma- môiiture pour prendre la ttxt de cette caravane, ce que 
je n^arrive à foire qu'à 8 h. 55^ Ma marche est d^au moins 6 kilomètres, 
à rheure ; elle a duré deux heures ; par conséquent, cette caravane occupe 
un espace de douze kilomètres. En supposant i o mètres par chameau, le 
nombre des chameaux serait de 1,200, et il 7 a, par chameau, au moins un- 
esclave. Un nombre assez considérable de ces Donkali m^ont connu à 
Obock et m^interpellent en me criant : c Soleillet ! SoleilletI tu vas bien ? 
« Bonjour! > Les autres qui ne me connaissent pas disent : « Voilà 
SoleUlet, celui que le pacha Aboubaker voulait Caire assassiner, s car chea 
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les Donkali. les tentatives du pacha de ZdUh contre moi, en 1882, lors de 
mon voyage d*Obock au Choa, sont connues de tous. 

Les esclaves sont des jeunes garçons et de belles jeunes filles blanches, 
aux grands yeux de gazelle, qui sourient tristement lorsque nous leur 
envoyons un salut en oromon. Tous, garçons et filles, sont destinés aux 
harems de Constantinople. Parmi ces jeunes filles, il y a peut-être de futures 
favorites, et parmi les jeunes garçons de futurs Civoris. 

Une vingtaine de jeunes filles Gallas, vêtues de longues tuniques 
blanches et un rameau vert à la main, chantent un hymne cadencé en 
marchant sur les côtés de la caravane. On dirait un bas-relief grec animé. 

Je m*arr£te sous un arbre pour attendre M. Chefneux et nos gens; ils 
me rejoignent à 9 h. So' et nous continuons notre route. 

A 10 heures, nous disons route au N.-N.-E. par -f- 3i« g' centi- 
grades, avec une brise du sud, sous un ciel dair et sans nuages. 

A 10 h.' So', nous trouvons, sur notre droite, un tombeau. Il est 
en paralellogramme, formé par un mur en pierres sèches de o" 60 à o" 80 
de hauteur. Il est orienté nord-sud. Au milieu de la fiice nord se trouve 
une longue pierre sculptée représentant un homme. Le type de cette 
sculpmre est celui de TEgypte, notamment la t£te dont les oreilles sont 
tournées en dedans. Est-ce une œuvre des Donkali ? des Oromons ? L^orien- 
tation prouve que cette sépulture n^est ni chrétienne ni musulmane. 

A 10 h. 35', nous trouvons des affleurements de roches, puis nous 
traversons le village donkali de Nabdasi^ 

A 1 1 h. W, nous sommes sur un plateau où croissent queues buis- 
sons épineux. Le sol est dur et couvert de pierres noires qui donnent une 
augmentation de chaleur, car le thermomètre, ooiuulté en fironde (comme 
je le fais toujours pour mes observations), accuse -f- 36*. 

Sur notre gauche se trouve une tombe donkali formée, suivant l'usage^ 
d^une pyramide de pierres simplement amoncelées. 

A 1 1 h. 40^, nous nous arrêtons pour fiiire boire nos montures dans 
des flaques d^eau qui se trouvent dans le lit, maintenant à sec, de la Bouilli^ 
affluent de FAouadi. Le lit, composé de sable et de* gravier, est encombré 
de blocs de rocher. Sur les rives se trouvent de beaux arbres, espèce 
d*acacia. 

A midi, nous repartons et 45 minutes après nous arrivons an camp 
de la caravane de Mohammed Amfidlé, le sultan du Haoussa. Cette cara» 
vane, forte de a,ooo chameaux, est venue porter du sd au Choa. Elle rap* 






• *• . • 



^ - 



i 



V -^ 



'- ■'. ^ 



^. 



» ^... 



•r - • 



t _ 



X ^ 



porte comme marchandises des produits manu&ctnrés da Cbm : étoffes, 
poteries, fiers de lance. Elle a aussi t,5oo esdaves. Ce nombre est ciacte- 
ment connu, puisque le sultan prélêre une dîme sur les esdaTCS qui sont 
dirigés du Haoussa sur Baioul, et de là sur Djeddah, Moka, et surtout 
Hodeidah, d^où les marchands musulmans les conduisent sur les marchés 
de Constantinople. ., 

. ' Je viens donc de constater la mise en mouvement d^au moins 4,200 
esclaves, savoir : 

Caravane d^Aboubaker, pacha de Zeîlah, qui va partir sous la conduite 

de son fils Maki, de. i.Soo à a.ooo 

Caravane des Donkali • i.aoo 

. Caravane du Haoussa ••.••.••• i.Sop 

Total. 4.100 

De telles caravanes doivent être mises en mouvement au moins tous 
les trois mois, et les esclaves amenés à la mer par le Haoussa et Baioul, 
Errer et Ambo (à côté de Sagallo) est de 18,000 à 20,000, et cela malgré 
le roi du Choa. De même ces esclaves traverseront la mer Rouge malgré 
la police des croiseurs européens. Et il en sera ainsi aussi longtemps que 
les Egyptiens auront une partie de la côte, et surtout que la surveillance 
restera entre les mains du n^rier Aboubaker, pachade Ztdah, etdeses 
fils, Ibrahim, Bouranta, Ali, Omar, qui sont investis du pouvoir de 
réprimer la traite qu'ils font faire par leurs fils, frères, oncles, cousins, 
Hadj Daoud, Mohammed, Maki, etc., etc., etc. 

Après avoir causé un instant avec les gens de la caravane, nous tra-' 
versons le lit à sec de TAouadi^ au bord duquel est le camp du Haoussa, 
et nous allons camper sur Fautre rive où nous arrivons à une heure de 
raprès-midi. 

Ici, l'Aouadi a un lit de sable et de gravier large de i5 à 25 mètres; les 
berges ont une hauteur de 10 mètres et la direction est nord. 

A 2 heures, le thermomètre accuse -|- BgS une fene brise souflBe du* 
sud et le temps est serein. La brise en mettant Tair en mouvement, rend la 
chaleur supportable. 

Nous fiiisons, dans le lit de la rivière, un trou de quelques centimètres 
de profondeur qui suffit pour nous donner en abondance une eau claire et 
limpide avec laquelle nous prenons des douches. Un garçon, monté sur 
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un Uoc de pierre, dirige sur nous le jet donné pv nne antre pldne d'ean 
qu'il presse sous son bras. . 

Sur les 3 heures, une trombe de poussière se forme dans le sud et se 
dirige au nord, poussée par un vent très violeot. 

Tandis que nous regardons boire nos monture^ des Donakil de la 
caravane du Haoussa viennent demander à voyager avec nous, ce que noua 
devons refuser ; car, fuyant lliiverni^e;, qui est proche, nous voulons aller 
vite et être maîtres de nos mouvements. 

A 6 heures, le thermomètre marque encore -{-- 34^ 5'; une iaible brise 
souffle du sud et le temps est serein. 

' Nous avons parcouru aujourd'hui environ 21 kilomètres; *nous 
sommes donc à 41 kilomètres de Farré. ^. 

Aujourd'hui, nous organisons la garde de notre' camp. Nous parta- 
geons nos hommes en huit escouades de trois hommes chacune. Nous 
fiiisons partie de Tune d'elles. A 8 heures, je prends la première garde avec 
Mama et Oldi. 

Pendant la nuit, nous recevons quelques laiges gouttes de pluie et des 
trombes sèches poussées par un vent si violent que nous devons nous 
accrocher à nos tentes pour les maintenir. 

• . • - 

Jeudi, t o juillet. — A3 heures du matin, noiu sommes sur pied. 
Des Donkali viennent nous demander à vciyager avec nous, et nous avons 
de la peine à nous débarrasser d'eux. 

A 5 h. 2&, nous nous mettons en route à FEsL La brise souffle du 
sud-est et le temps est légèrement couvert. . "^ 

Nous traversons la rivière Outi dont les sources sont entre Figregem 
et Ouln-Amba. Nous gravissions un plateau saUonneux couvert de buis- 
sons épineux. Nous faisons route d'abord au N.-E.; puis, à 6 h. 10, nous 
appuyons encore un peu au nord. 

Sur la route, nous rencontrons de nombreux Adab condtiisant des 
génisses qu'ils viennent d'acheter au Choa. Avec les tissus, les grains, les 
chevaux, les mulets et les fers de lance, les génis^ constituent les achats 
que les Adals viennent feire au Choa, où ils importent des diameaux^ du 
beurre fondu et du seL 

Je viens d*écrire Adal; tout à l'heure j'écrivais Doiikali ; peut-être que 
dans un moment j'écrirai Afar : c'est que ces trois noms sont donnél^ à la - 
même population, iion seulement par les étranger^ mais par elle-même. 
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Cependant il est à remarquer que le mot Donkali, au pluriel DanakiU 
est le seul employé sur la carte de TAfirique et de TArabie. Celui d^Adal; 
au pluriel AdalochCj est usité dans Tintérieur de TEthiopie, et celui HAfar 
(qui dans presque toutes les langues éthiopiennes a la signification de 
terre\ est surtout employé pour désigner la langue parlée de cette popula« 
tion. Le nom Adal, qui rappelle celui d^Ada, femme d^EsaO, dont ils pré- 
tendent descendre (prétention qu^ils partagent avec les Oromons et les 
Gallas), sonne d^une manière très noble aux oreilles de ces peuples qui 
appellent leurs cheb Adali ou Adal. ' 

Le mont Azalo, dans la direction duquel nous marchons, est au noid« 
est. Nous changeons de route et prenons rE.-E.-S. Je relève la dent de 
TEmmameret à TO.-O.-S. Il est 6 h. 40^. Nous sommes sur le territoire de 
la tribu des Guendonsa. Nous traversons un plateau uni, couven de sable 
et d^un cailloutis volcanique où poussent des cactus et autres plantes grasses^ 
des graminées, quelques arbres verts et des buissons épineux. 

A 7 h i5^ le sol est pierreux avec affleurements de roches. C'est 
Gormonda, lieu d^étape ordinaire des caravanes. -Fuyant, comme nous le 
frisons, devant Thivemage, nous brûlons cette étape. Nous avons sur notre 
droite le mont Gormonda, qui donne son nom au pays, et au pied duqud 
sont les cataractes de 1* Aouache. Bien que situées à six ou sept kilomètres 
de nous, nous en entendons distinctement le bruit. Je regrette de ne pou- 
voir visiter cette chute, qui doit être considérable, mais Thivernage est là 
qui nous talonne et nous force de marcher. De ce point au Haoussa, 
TAouacbe est libre. 

A 8 heures, nous tournons au nord. Le thermomètre amonté à -{- 29* 9^, 
la brise souffle du sud-est et le temps est dair. Sur notre gauche, le terrain 
est accidenté. A 9 h. 5', nous traversons le Léébéli-Darra, torrent sur 
lequel se trouve une halte de caravane. Nous brûlons encore cette étape 
pour marcher au nord-est, à travers un plateau sablonneux qui doit être 
inondé pendant la saison des pluies. 

A 10 h. 3&, notre route est sud, par une plaine cailloutetise très 
ravinée. Sur notre droite se trouve le village donkali de Dami^Fando. -A 

I o h. 4/, nous traversons un village et nous descendons, pïr une cassure, 
dans le fond d^un ravin qui a 3o mètres de profondeur. Nous sommes dans 
un grand trou qui n*a qu^une ouverture, au nord-est. Des Bédouins sy 
sont établis avec leurs toupeaux. Le thermomètre marque -|- 37^ 4'. A 

I I h. 5', nous sortons du ravin qui est long d'environ deux kilomètres. 
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et nous remontons sur le plateau qui est coupé en deux par le imvin. 

Nous prenons au nord-est. Nous avons remarqué plusieurs tombeaux 
qui sont d^une forme particulière. Ib sont composés de troncs d^arbres qui 
forment une enceinte rectangulaire. Devant se trouvent des carrés en 
pierres sur lesquels on voit encore la trace des viandes brûlées en sacrifice 
aux mânes des morts. 

A II h. 45', le thermomètre accuse 4- 40^ : tine fiiible brise souffle du 
sud-est et le temps est dair. Nous entrons dans la vallée du Robbi. Vingt- 
cinq minutes après, nous passons la rivière de Robbi, dont le lit peut avoir, 
idy 3o mètres de largeur. L'eau courante a seulement 10 mètres de largeur 
et au gué sa hauteur est à peine de 5o centimètres. 

Ai h. 25', nous établissons notre camp dans cette vallée, sous de. 
beaux arbres. Dès que nos animaux sont déchargés, nous allons nous 
baigner. A 2 heures, nous revenons au camp pour déjeuner. La tempe* 
rature est descendue à -}~ ^9^ y» mais la brise et Fétat du dd n^ont pas 
varié. 

En accompagnant M. Chefneux, qui va pécher à la ligne, je recon- 
nais que la température des eaux de la' rivière est de -}- 33<^, tandis que 
cdle de Pair est de -}- 39^ 4^ 

La vallée, sauf sur les bords de la rivière, oti se trouvent des roseaux 
et quelques autres plantes, est complètement nue. Il y a cependant de 
grands arbres, surtout des mimosas. Le sol caillouteux et très dur ne peut 
porter que des arbres. Ceux-d fiument des ilots et des allées qui donnent 
au paysage Taspea d*une promenade publique. Dans ces allées se pro- 
mènent des groupes de Bédouins avec leurs femmes et leurs enfants qui 
viennent nous regarder curieusement et nous ofinr en vente du lait et du 
mouton. 

Dans cette vallée, il y a des sépultures nombreuses, semblables à celles 
que f ai vues le matin. Elles sont de forme rectangulaire et formées de 
troncs d^arbres qui se rejoignent imparfidtement au sommet. LV>rientation 
en est ouest-est. Devant chaque feçade, des petits cailloux sont symétrique- 
ment rangés en carrés. Ce carré est inscrit dans un autre formé de cailloux 
plus gros. Cest au milieu de ces carrés que se font les sacrifices aux mânes 
des morts, et dans presque tous on voit des débris carbonisés de viandes et 
d^entrailles d'animaux. 

M. Chefneux a fait une bonne pèche. Il rapporte tirasses beaux pois- 
sons qiti se rapprochent de la carpe et du barbot. . 
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A heures, nous avons une température de -j- 35« 8', une brise du sud 
et un temps serein. " 

Le sable grisâtre est tacheté de bouqueu de mimosas et de touffes d^ar- 
bustes Terts. 

Pendant la nuit, nous avons quelques gouttes de pluie, des éclairs et 
la visite, peu agréable, de troupes d^hyènes. 

Vendredi, ii juillet. -^ A 5 heures du matin, le thermomètre accuse 
4- 24^ i', la température du sol est de -[- 26^; une £iible brise souffle du 
sud-est; le temps est clair. 

A 5 h. 45', nous faisons route à Test * jusqu^à 6 h. 3o^ où nous incli- 
nons au N.-E. Nous rencontrons un nombre considérable de troupeaux de 
beaux chameaux, beaucoup de camps bédouins et de tombes, peu de mi* 
mosas^ mais de nombreuses touffes de Parbuste qui sert à fidre des brosses 
à dents et dont les chameaux mangentavec avidité les feuilles et les jeunes 
branches. 

L^usage de se nettoyer les denu avec un morceau de bois est général en 
Afrique. Les bois dont on se sert ici ont une saveur l^èrement amère et 
donnent à la salive des propriétés astringentes qui combattent les maladies 
des gendves, et à la bouche une fraîcheur qui permet de supporter la soif. 
Comnàe les indigènes, nous en mâchons et nous nous en frottons les dents. 

A 7 h. 1 5', nous trouvons un plateau nu, uni, sablonneux, et derrière 
un grand village, sur notre droite, nous voyons un troupeau d^ânes sau- 
vages qui mangent avec les ânes et les chevaux des Bédouins. Ceux-^ ont 
aussi de nombreux troupeaux de chèvres, de chameaux, de vaches et de 
moutons. La construction des habitations est relativement soignée; ce pays 
a donc tous les signes de la richesse. 

Un peu plus loin nous trouvons, en assez grande quantité, un arbuste 
qui ressemble au pin maritime. 

Les vaches mangent avidement des touffes d'herbe verte. Elles sont 
suivies de leurs veaux. Ceux-ci ont sur le nez une bande de cuir percée 
d'épines. Quand ils s^approchent de leurs mères pour téter, ils les piquent 
et elles les repoussent. Cest ainsi qu^ls sont sevrés. 

Désirant avoir du lait, je fids offrir aux femmes qui gardent les trou* 



■ A 6 h. 3o, le mont Asalo est per E.-E.-N. ; la Tille de Dsoué per Od-X>J<.; 
le mont Gorroonda, chute de PAoueclie, par S«-S.-0. 
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peaux quelques perles dorées des fabriques de Paris. Elles ne lesconnaiûent 
pas, les ttt>uvent jolies, les r^ardent avec curiosité et demandent à quoi, 
elles servent. Sachant quMne superstition répandue dans toute TEthiopie 
attribue aux perles et aux pierres des vertus merveilleuses, je crois pru- 
dent de ne pas répondre à leur demande et elles refusent un objet qui ne 
serait qu'une parure. * 

Nous sommes dans le pays de Mero, tribu des Bado. Beaucoup de 
gens qui vont abreuver leurs troupeaux àTAouache s^arrétent pour me. 
considérer plus ou moins curieusement; quelques-uns seulement nous 
içausent. 

A lo heures, nous inclinons au sud. Nous sommes à la limite que les 
eaux de TAouache atteignent au moment des inondations annuelles. Il y a 
de nombreux tombeaux et plusieurs villages. La région inondée est des- 
sinée, très nettement, par un rideau d^arbres. Le sol est composé d^allu^oiu 
grasses, noires, fécondes. A lo h. Zof, après avoir traversé un ruisseau, 
nous faisons route au nord-esL 

Les Donkali, comme tous les pasteurs, ont l'habitude de liyrer aux 
flammes les pâturages qu'ils doivent abandonner. Ils viennent dlncendier 
les plaines basses, indice de Parrivée prochaine de Thiver. «^ 

A 1 1 h. 1 5', nous nous arrêtons au village de Kodél. Comme stir les 
bords du Sénégal et du Niger, les pasteurs ont deux villages sous un seul 
nom : Tun situé dans les régions basses et inondables, qui sert pendant la 
saison sèche; Tautre dans les régions hautes, qui sert pendant Phiver. 

Nous plantons nos tentes à côté du village. Les habitâtes offrent de 
nous vendre des peaux sèches de Ifopard et de zèbre. Je les achète le double 
du prix des peaux de bœuf, c^est-à-dire quatre coudées de cotonnade du 
Choa : la cotonnade du Choa, les perles et le tabac en feuille sont la mon- 
naie courante du pays. 

Kodâ est la résidence des grands chefs du Bado è qui les voyageurs 
et les caravanes doivent un cadeau. M. Chefheux, qui s^est chargé de tous 
les détaib de la route, traite cette question. Ce.chef se nomme Ha-Hamdé; 
il est âgé et parait assez bon homme. 

La population est affectée de diverses maladies endémiques; ophtal- 
mies, fièvres. Beaucoup sont estropiés dès suites de certaine maladie. 

Le thermomètre accusait, à 2 heures, -4- 38« 9'; à 4 heures, -|- 38* i^; 
à 6 heures, -}- 3i«. Il y a, heureusement, une bonne brise du sud-est. 
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Samedi, j 2 juillet. — La nuit, tandis qoe Je donnais, M. Chefneiu 
étdt en kalam, avec le chef, poor la route. Cest aussi pendant la nuit qu^l 
faut £iire les cadeaux afin que le chef, qui doit les partager avec d^autres 
.chefs, puisse en dissimuler une partie. 

Nous nous mettons en route à 4 h. 25'. Le tbennomètic marque 
-|- 22^ i', une brise à peine sensible souffle du sud-est, le dd est l^ère- 
ment couvert, et nous le regardons avec anxiété, car un orage suffirait pour 
rendre impossible le passage de TAouache et nous forcer à hiverner dans ce 
pays, qui doit être très malsain. Notre route est nord-esL Nous sommes sur 
un plateau uni, terreux, gazonné, qui rappelle ceux d'Errer. Nous longeons 
le mont Azalo, qui est sur notre droite. A 5 h. 1 2', nous passons un bras de 
PAouache. Il est à sec. Il y a un mois, quand M. Chefneux Ta passé, il j 
avait o" 5o d^eau. Le lit est large de 10 à i5 mètres, et les berges sont 
creusées à pic dans une terre d^alluvion ncnre, grasse et compacte. 

A 6 heures, nous rencontrons un village donkali situé sur un bras de 
TAouache. Le pays est très marécageux. Une odeur fétide, particulière aux 
riions marécageuses de l'Afrique tropicale, indique à la fois une puis- 
sance germinatrice hors ligne et un climat meurtrier pour l^omme. La 
population qui nous entoure est malingre, minée par les fièvres, les 
ophtalmies purulentes et certaine autre maladie qui fidt de grands 



Aidlé vknt de tirer des outardes et recharge son fudl. Un Donkali 
ramasse les cartouches vides, et après en avoir conddéré un moment le 

* 

culot en cuivre et la douille en carton, il se les passe dans les orciUes avec 
une satisbction très réelle. Cet ornement lui paraît du mdlleur goût, et 
l'on ne peut pas tirer un coup de fusil sans qu^un Donkali ne s^empare des 
cartouches viâtM pour s^en parer. 

L'usage de se percer les oreilles est général en Ethiopc. L^omement 
des oreilles est toujours un insigne, parfois une décoration : td est le cas 
du bouton eh ivcMre que portent quelques Danakil, et qui ne peut étrt 
porté que par ceux qui ont tué un éléphant. 

A 6 h. 45', fidsant route au N .-£., nous traversons un bns de F Aooache 
où il y a un peu d^eau, puis un marécage coupé de nombreuses rigoles. 
La terre est noirfttre, crevassée, gluante, puante, semée d^kMs de joncs, 
hantée par des essaims de mouches noires qui dévorent dos btea. 

A 7 h. 35', nous scHnmes au village de iltloii, nom donakO de 
FAouache. Le mont Axalo est en fiice de nous. Tout amour de noua 
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paissent des troopeaax de moutons très chétib et gardés par des enfimtsqui 
tressent des oovnges en vannerie. A 7 h, So', nous nous arrêtons aux 
maisons du village, qui sont sur le bord du fleuve, où les habitants nous 
apportent du lait. 

A 8 heures, le thermomètre marque -(- 3o« 8', la brise soufiSe du sud 
et le cid est serein. La route est parallèle à TAouache. Des maisons sont 
disséminées sur les deux rives. Le fleuve a une laigeur moyenne de 
40 mètres. L*eaii monte à 2 mètres des rives, qui sont nettement découpées 
et dessinent leurs sinuosités au milieu des prairies. Le cours est rapide sans 
être violenL Les caïmans sont nombreux et jouent, ce qui n*empêche pas 
les Danakil de descendre dans Peau et de reconnaître le gué. Ce gué n^est 
plus praticable. Nous continuons notre route pour nous arrêter à 9 h. i5. 
Un millier de bceu^ appartenant aux riverains de droite, ttaverse le fleuve 
pour aller paître. 

Nous déchargeons nos chameaux et commençons nos préparatift pour 
traverser le fleuve. Ils consistent à couper quelques branches et des joncs, 
à les lier avec les cordes qui retiennent les charges des chameaux* 

A une heure seulement, notre premier radeau est prêt. Des cordes 
servent à le bêler d'une rive à Tautre. M. Chefiieux reste sur la rive gauche 
pour surveiller rembarquement des bagages, et moi sur la rive droite pour 
en diriger le débarquement. Il faut douze voyages pour passer tous les 
bagages et nous ne terminons qu'à 3 h. 3o«' 

Ce passage, qui n^offre aucune difficulté, est bien préférable à celui où 
j^ai traversé TAouache en allant au Choa. Le courant est rapide, mais r^- 
lier et sans tourbillons ; les rives sont découvertes. ^ 

Nous fidsons passer nos animaux. Le mulet, on le sait, ne veut jamais 
abandonner les chevaux. Nous exploitons cet instinct. Quatre hommes 
prennent chacun un cheval et se jettent à Peau. Les mulets suivent comme 
des moutons de Panurge et nagent à qui mieux mieux. Être cheval est 
Pambition du mulet. D'après une fi&ble éthiopienne, un mulet à qui Poa 
demandait le nom de son père, répondit : 

» 

Ma mère est un cheval. 

Gallo, jeune cynocéphale à crinière de lion, qui fidt partie de notre 
train, a unegnnde peur de Peau. En rqxenant terre, il témoigne de sa joie 
par de nombreuses gambades, se met à courir après les Danakil et reçoit un 
ooupide hmce. Gallo m'a souvent amusé en route. Je ftis peu d^atiention « 
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k lui. J^aime beaucoup les animaux, mais le singe se rapproche trop de 
rhomme pour m'intérciser. i ^ 

A cent mètres en amont de notre lieu de passage, se trouve un tlot 
sablonneux sur lequel des caïmans font la sieste. Au moment ob nous' 
allons les tirer, plusieurs se jettent à Teau, mab trois de taille respectable 
continuent paisiblement à dormir le ventre en Pair. Nous faisons sur eux 
un feu de peloton et tous se lancent dans la rivière. 

Le village oti nous avons traversé PAouache est Bahaitou. Les habi« 
tants ont mis beaucoup d^empressement et d'habileté à nous faire passer. 
M. Chefheux les indemnise en donnant^ suivant l^isage, un tolbé au chef 
et un manteau en cotonnade aux autres. 

A 4 heures, le temps se couvre, le diermomètre marque -^ 37® ô' et la 
brise soufiBe du sud-est. A 6 heures, la tempéramre est tombée à -f- 32® i'. 

Tandis que nous nous reposions, nos animaux se restauraient dans les 
belles prairies des bords de TAouache; 

Nous nous remettons en route à 6 h., au sud-est. Nous traversons 
d^abord de véritables prairies dont l^erbe se fait de plus en plus rare et siche 
à mesure que nous nous éloignons du fleuve. A 6 h. 25', nous trouvons 
un terrain sec, pierreux, couvert de buissoiu épineux. 

Au moment oti je prenais une note, auprès d'une mare puante, le 
singe s^échappa, effraya chevaux et mulets. Le mien fit une série de sauts 
de mouton et faillit me désarçonner. Les ^chevaux et les chameaux sont 
mêlés. Tout ce vacarme a été causé par un cheval des guides danakil qu^ils 
laissent trotter en liberté avec onze mulets que nos gens vont vendre à la 
côte. Aiellé prend le cheval et le fait marcher derrière les chameaux. 

Le soleil est à peine couché que nous sommes enveloppés de profondes 
ténèbres. Notre marche devient pénible, douloureuse même; le terrain est 
couvert de pierres anguleuses mobiles et de buissons épineiix auxquels 
nous déchiroiu nos vêtements et notre peau. A 7 h. 45', nous arri- 
vons enfin au village de Bado, qui est le centre de la tribu de ce nom. Nous 
installons notre camp à tâtons, c'est-à-dire très mal. 

Hier, au village de Kodel, M. Chefneux a pris un jeune homme du 
nom de Mohammed qui appartiendrait à la ftmille des cheb du Bado. Il 
doit nous conduite jusqu^à Haoussa. C'est lui qui doit exercer id, envers 
nous, les devoirs de Thospitaliié. 

A 8 h. 1 5', il nous apporte une grande jatte en jonc pleine de lait 
aigre. Il dit n^avoir pu trouver autre chose parce que tout le monde est 
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couché. Au moment ob il se retire, M. Chefheux lui demande si demain 
nous verrons le chef du village II répond : c Je vous ai amenés ici. Les 
Danakil sont tous égaux. Le chef c^a rien à voir à vos affaires et ne peut 
que vous laisser continuer votre route »• . ^ 

Pour combattre Tinfluence des miasmes que nous avons eu à respirer, 
nous fiûsons une distribution générale d^eau-de-vie. Quelques hommes ont 
la fièvre : nous leur donnons de la quinine. ,- 

Pendant la nuit, le temps est couvert et la température étouffante. Il 
tombe quelques gouttes de pluie larges et espacées; ce sont les signes pré- 
curseurs de rhiver devant lequel nous fuyons. 

L^Aouache, au point oti nous venons de le passer, fait un fort coude 
qui n'est indiqué sur aucune carte. "'"^ 



Dimanche^ z3 juillet. — A 5 heures du matin, la brise souffle du 
nord-est , le temps est couven et le thermomètre marque -|- 2a« &. Une 
heure après, on a -(- a3» i'. 

Le village de Bado, séjour du chef de la sous-tribu des Bado, est ritué 
au pied du mont Azalo, sur un plateau de terre sèche, dur^ recouverte de 
cailloux d*origine volcanique, oQ croissent quelques maigres buissons épi- 
neux sans feuilles. 

Le village se compose de 1 5o à 200 maisons. Chaque maison est 
entourée de haies d^épines et de murs à pierres sèches. Elle est formée^ 
comme toutes celles des Danakil, d^un clayonnage en lattes recourbées et 
couvertes de nattes. Elles sont larges de a à 3 mètres, lon)^es de 5 à 8» 
hautes de 3 à 4. Elles sont disséminées sur un kilomètre carré. Les parcs à 
bestiaux sont construits comme les enclos des maisons. 

Les Bado sont indépendants et ne relèvent ni du toi du Choa, ni du 
sultan du Haoussa. Ils sont de race donkali, afar ou adal, et paraissent 
mieux portanu que les habitanu du bord du fleuve. Leur pays est salubre 
à cause de son altitude, mais ils n^ont à boire que Peau de la mare qtfe 
nous avons vue hier. 

Ib se mettent avec une élégance relative. Leurs tolbés et marteaux 
sont en cotonnade à rayures bariolées. Ils ont une grande quantité d*ome^ 
ments en cuivre et en verroterie : bagues, colliers, boutoiu d*ordllès, bra- 
celets. Presque tous ces objeu sont des décorations destinées à rappeler dè^ 
exjploits guerriers, et indiquent qu^on est au milieu d^une population 
bÉtaillétise. En effet, les Bado ont su, par lenr bravoure, conserver leur 
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indépendance; ils entretiennent même de bons rapports avec leon pois- 
sants voisins : le roi du Choa et le sultan du Haoussa. 

Leur chef actuel est un vieillard du nom de Mômen. Il se peut que 
ce nom de Mômen ne soit pas un nom dliomme, mais celui d^une dignité; 
cependant, on me dit que Mômen est le Dardar ou sultan des Bado. Ce 
titre de sultan me parait peu applicable au chef d*une aussi petite fraction . 
de'tribu. Au risque de prendre le Pirée pour un homme, je dirai que le 
Mômen» actuellement absent, est fils cadet de Mômen I*', ou du premier 
Mômen des Bado. A la mort de son père, il fut investi du pouvoir comme 
tuteur du fils de son frère qui est lui-même le frère dé Mohammed, noire 
compagnon de route. Mômen a la réputation d*étre un très habile sorder» 
et c^est par des sortil^es qu^il se serait maintenu au pouvoir jusqu^à pré- 
sent. Son neveu réclamant aujourd'hui %e& droits, un fort pard s^est dédaié 
en sa faveur, et le vieux Mômen s^est retiré sans faire connaître s'il con- 
servait ou s^il abandonnait le pouvoir. Cette nuit, les Bado doivent se 
réunir en kalam pour décider à qui, de Mômen ou de son neveu, nous 
devons payer le droit de passage. 

Diaprés les renseignemenu qui me sont donnés, les Bado ne feraient 
pas directement le commerce. Ils vendraient aux caravanes qui traversent 
la région leurs produits : beurre fondu, peaux de bœub, de chèvres, de 
léopards, cornes de buffles, etc. Les caravanes qui viennent du Choa leur 
donneraient en échange des chevaux, des grains, des tissus de coton, des 
poteries, des fera de lance ; les caravanes qui viennent de la côte leur don- 
neraient des tissus de coton de fabrication indienne ou anglaise. 

J^ai donné en présent des tolbés de couleur fabriqués à Rouen. Les 
Danakil ont unanimement reconnu qu^ils n^avaient jamais rien vu d'aussi * 
beau. Tai donné aussi du cuivre, de la verroterie et des poignards qui se 
fabriquent à Tadjourah et à Reita. 

A ib heures, nous avons une température de -(- 37®, et k a heures, de 
4- 41® 8'. Par une telle température chacun cherche à se rafraîchir. Les 
Danakil dénouent la pagne de leur ceinture, la secouent, la changent de 
côté, en metunt le bas en haut. Ce moyen de se rafraîchir n'est ni coûteux 
ni difficile. 

Nous sommes près du mont Azalo. L^ascension en est bien tentante 
et, si j'étais seul, j'essaierais. Mais, qui a compagnon a maître. Sachant 
combien M. Chefneuxest pressé perses affaires, je ne lui manifeste même 
pas mon intention. 
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Diaprés les indigènes, les monts Zequala, Errer et Azalo auraient la 
même altitude. Ce senut à vérifier. - . 

Le mont Azalo est probablement un ancien volcan. Il est de forme 
conique, et les pierres que Ton trouve sur ses flancs ont Tapparence de 
laves. A sa cime, se trouveraient deux ou. trois lacs. Les Danakil n^en font 
pas l'ascension. Ils prétendent que sous les anciens empereurs d'Ethiopie 
de nombreux anachorètes y halntaient et quil y avait des monastères 
célèbres, au nombre de quarante, ob aurait séjourné Tecla-Haimahote; 
Les âmes des anciens moines s^opposent à ce que Ton pénètre dans les 
ruines de leurs convenu. Comme preuve convaincante, on nous dit qu^il 
y a trois ans deux moines furent envoyés par le roi Ménélik pour visiter 
ces ruines; que ces moines arrivèrent avec des guides qu^on leur, avait 
donnés à Bado, en vue de ruines que Ton dit importantes, qu'ils partirent 
le lendemain matin pour remplir leur mission, et qu'*on ne les a pas revus. 

Le thermomètre marque, à 4 heures, -^ii^g^; k6 heures -{- 35® l't 
Une fraîche brise souffle du sud, le temps est couvert et la pluie paraît 
imminente. 

Dans la soirée, M. Chefheux me raconte qu'à son passage, il y a 
quelque temps, les habitants de Bado revenaient victorieux d*une expédi- 
tion contre les Issas. Tous étaient couverts d*omements et avaient des 
plumes dans les cheveux. Ils paradaient en proclamant leurs prouesses. 
Seul, le vieux M6men, qui n^a jamais été guerrier, restait piteux et muet. 

A partir de 8 heures, je passe le temps à dormir tandis que M. Chef* 
neux prend part à un kalam dans lequel il est décidé que* le neveu de 
Mômenest reconnu chef légitime du pays et, comme tel, percevra les droits, 
déroute. Il charge son frèrè^Mohammed de nous accompagner tant que 
nous serons sur le territoire du Bado. * « . 

Lundi, i 4 Juillet. — Avec la crainte. que nous avons d^tre surpris 
par Thiver, qui s'avance menaçant, nous nous hâtons le plus possible. Il 
est encore nuit noire quand nous fiedsons le branle-bas; c^est à tâtons que 
nous réunissons nos bagages, que nous faisons' ployer nos tentes et charger 
nos chameaux. Nous nous sommes tellement pressés que notre camp est 
levé et que nous nous mettons en marche à 3 h. 40^ au nord-est. A 4 h. 4^, 
nous passons devant des tombeaux de forme ellipsoïde' avec une pierre 
levée orientée est-ouest. A 5 heures, le thermomètre accuse -f- ^9* ^» 1« 
brise, qui est faible, vient du sud et le temps est couvert 
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A 5 h. 45\ notre route est est. Nous sommes sur la crête de Fun des 
contrefortt de TAzalo. Il y a un camp d*Adals et de nombreux troupeaux* 
A 6 heures, le temps s*éclaircit, la brise passe au sud-ouest et le thermo* 
mètre monte à -j- 3o^. Le sol est volcanique, la v^étation rabougrie. 

A 6 heures Zd, nous arrivons à Akouméta. Nous avoiu TAzalo au 
sud, le mont Abida au S.-E., le mont Argato à rE.-E.-S. Nous sommes 
dans uns grande cuvette de boue desséchée ob l'on ne rencontre ni une 
pierre ni une plante. En hiver, elle doit former une mare. 

A 7 h. Zd^ nous fiiisons route au N.-E. Nous voyons, à droite et à 
gauche, deux monuments qui méritent d^attirer Tattention. Ce sont des 
tombeaux construits en lave rougeâtre et en pouzzolane. Cette pouzzolane, 
qui se trouve sur place, a Téclat et Faspe^ du plâtre giché qui sèche à Tair 
libre. 

Avec ces matériaux, symétriquement mélangés, sont construites les 
deux sépultures. Elles sont identiques de forme, mais celle de droite est 
beaucoup plus grande que celle de gauche. Elles se composent de deux 
enceintes concentriques, de forme elliptique. Dans leurs plus grandes 
dimensions, elles peuvent avoir lo mètres. La hauteur du mur intérieur 
est celle d^un homme de taille ordinaire; le mur extérieur est presqu'à 
hauteur d^appui. L^enceinte du monument est vide et soigneusement 
balayée. Le lieu porte en langue a(ar le nom de Mômen Dassft (le tom« 
beau de Mômen). La tombe de droite est celle du grand-père et la tombe 
de gauche celle du père de notre guide Mohammed. Elles sont au milieu 
d^une grande plaine grisâtre, pierreuse, dont Tagave est la plante caracté> 
risdque. 

A 8 heures, le thermomètre marque -j- Zj^ 2^ la brise souffle du sud- 
ouest et le temps est clair. Nousnous dirigeons au N.-E., puis âTO.-O.-N., 
et nous remontons le lit de la rivière Alédo. Elle est à sec et large d*en« 
viron 40 mètres. Les berges sont à pic et hautes de 5 à 6 mètres. 

A 8 h. 40^, nous trouvons, vers la berge de gauche, une mare dans 
laquelle les Danakil se plongent, comme ils le font à toutes les. mares que 
nous rencontrons. Pendant ce temps, nous faisons monter nos chameaux 
sur la berge et nous les déchargeons. 

Nous redescendons dans le lit de la rivière et nous faisons dans le sable 
des trous qui nous donnent une eau très claire, très potable, qui dissout * 
très bien le savon. 

Nous repanons à 4 h. lo', dans une direction à sud, et nous ledi 
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œndons dans le lit de la rivière, que nout quittons dnq minutes après, 
pour nous diriger à Test à txavers une plaine grise, accidentée, mouchetée 
de quelques arbres verts^ de buissons et de graminées desséchées. A 4 h. aS', 
nous tournons au nord, et nous atteignons le point culminant de la plaine. 
On rencontre dans cette plaine des afiSeurements de roches noires dont 
Toriginé volcanique ne saurait étra douteuse. A 5 heures, )e rencontre, 
pour la première fois, la pierra blanche des tombeaux des Mdmen, et f en 
prends un échantillon. Le mont Agolô est au nord-est. -^ 

A 6 heures, nous inclinons au N.-N.-E. Notre horizon est fermé à 
droite et à gauche par les lignes de faite de la plaine. A 7 h. ^V» nous 
nous arrêtons sur un plateau rocailleux et couvert dMpines. Un de mes 
mulets est resté en arrière sans vouloir avancer. Je Tenvoie chercher, mais 
on ne peut le trouver : il a dû être mangé par les fauves. 

De 9 à 10 heures, il tombe, par intervalle, de grosses gouttes de pluie 
largement espacées. Le temps est lourd. Notu avons une preuve que 
l'atmosphère est chargée d^électricité dans mon cheval Desta qui, en se 
battant les cuisses avec sa queue, fidt jaillir des étincelles en forme de boules 
4e la grosseur apparente du poing. Nous reproduisons le phénomène en 
fouetunt ranimai avec sa queue. Les crins de la crinière ont beau être 
agités, ils ne donnent naissance à aucune manifestation électrique, pas 
plus que les crins de la crinière et de la queue des autres chevaux et mulets. 

Mardi, tS juillet. ^Cest id que nous quittons Mohammed deBado. 
Il devait aller plus loin, mais il n^a que deux hommes d^escorte et craint 
de manquer d'eau. Cette crainte n^est pas chimérique, car a cette époque 
de Tannée les mares et les puits d'étape sont à sec. Ils parteni donc de ttès 
grand matin par crainte de la soif et de la chaleur. Noiis-mêmes, nous 
nous mettons en route à 3 h. SV. Le thermomètre accuse déjà -[- a4* 5% 
malgré une brise fraîche du sud-ouest. Nous nous dirigeons au N.-E., par 
une plaine ondulée, sèche, couverte de pierres d^origine volcanique. II 7 a 
de nombreuses traces d^ânes sauvages. 

Nous croyons ce pajs inhabité, aussi 'les Danakil de notre escorte 
paraissent, efiarés en apercevant dans le lointain un homme qui pousse 
devant lui un boeuf blanc A droite, et.sur une crête de ligne de fiilte, nous 
voyons des pans de murailles en pierres sèches. Nous apercevons, dans le 
lointain, une troupe d^autnicbes et, d'après les renseignements qu*oa noua 
donne, ces animaux seraient id très nombreux. 



'•••.. *» 



r- ■ K 



'isjc 



/ . » 









• * * 



» . . * ♦ . . 






V. 



,.'-t. 



Vs 



EXPLORATIONS éniIOPIBNNIS 






3a7 



Nous nous dirigeons au N.-E., ayant le mont Azalo au S.-S.-0. et k 
mont Ayolo à rE.-E.-N. 

Des tfx>ui)eaux d^ânes sauvages paissent à notre droite. 11 7 a des 
outardes au milieu des troupeaux. Nos gens vont à leur poursuite. Ils ne 
peuvent atteindre les Anes et tuent deux outardes à coups de fosiL 

Sur notre gauche, paissent sept à huit sala antilopes dont le corps a 
les dimensions, un peu la forme .et la couleur de Tâne sauvage, à qui les 
indigènes les comparent. La tête est armée de très grosses cornes, le pied est 
fourchu. 

A 7 h. 3&, nous voyons les ruines d*un village galla, et nous inclinons 
un peu au N.-E. Le sol devient pierreux. Les graminées se font raies 
les arbres et les buissons disparaissent. Le sol est argileux, craquelé, cou- 
vert de pierrailles volcaniques au milieu desquels les termites, qui sont ici 
en grand nombre, élèvent leurs habitations en forme de cône. 

A 8 heures, nous prenons au N.-E. Le thermomètre marque-}- 32* 5', 
une forte brise souffle du nordouest, le temps est couven et la pluie parait 
prochaine. Le plateau prend de plus en plus la forme d^une kammada 
saharienne formée, par plaques, de pierres noirâtres et d^un sol gris, cra* 
quelé, sans un caillou, mais également stériles. A 9 h. 43', nous sommes 
en contre-bas de quelques mètres, et, toujours comme dans le Sahara, la 
v^tation reparaît sous forme de graminées et d^acacias. Nous apercevons 
des sala et autres antilopes, des outardes et des Anes sauvages. A 10 heures, 
nous appuyons vers le nord. Le thermomètre est monté-}- 3G* 8', une 
faible brise souffle du nord-ouest et le temps est clair. 

A 10 h. 45' nous nous arrêtons sur remplacement du grand village 
de Houssouso abandonné à cause de la sécheresse. 

Parmi les Ethiopiens qui nous accompagnent, plusieurs font la route 
pour la première fois. Ils sont désolés quand ils voient mesurer pardmo- 
nieuseroent Teau, et souffrent réellement de la soif : ils ne sont habitués ni 
à la chaleur ni à la privation d'eau. 

Nous repartons à 4 h. 40^, nous dirigeant au nord. Cinq minutes après, 
nous avons le mont Agolo à rE.-N.-E. La route tourne à droite et nous 
nous dirigeons sur ce mont. Nous voyons autour de nous dans une vaste 
cuvette, des troupeaux d^Anes sauvages, de sala, d^antilopes et beaucoup 
d^outardes. Il doit-y avoir aussi des autruches, mab nous n'en voyons pas. 

Les Danakil qui nous servent de guides ont un cheval qulla 
emmènent à Tadjourah. Maigri mes nombreuses observations, ils conti* 
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nueot à le laisser errer, et il est suivi des muleu. Je donne encore une fiMs 
Tordre de le conduire par la longe et Je menace de Tabattre d'un coup de 
revolver si je ne suis pas obéi. Je suis obligé, à contre-cœur, de tirer sur 11a- 
nocente béte, qui roule à terre sous Tune de mes balles. Je r^rette certai- 
nement cet acte de brutalité, mais il était indispensable : quand on a été 
€usei téméraire pour faire une menace, il ne faut Jamais être as$e\ 
soi pour ne pas Pexécuter; je sais cela depuis longtemps. 

A 6 heures, nous rencontrons de nombreux emplacements de camps 
bédouins. Cette région est très peuplée pendant l'hiver, paraît-il. 25 minutes, 
après, nous arrivons au campement halntud des caravanes, mais pressés 
par la soif, nous continuons notre route, et ce n^est qu^à j h. 45', à la nuit 
noire, que nous nous arrêtons pour camper près du mont Yangoudi. 
Chaque homme reçoit comme radon un verre d'eau. Un quart d'heure 
après, éclate un orage de peu de durée. 

Mercredi, m 6 juillet. — Rien ne donne la soif comme la crainte de 
manquer d^eau. Tout le monde est debout avant trois heures du matin, et 
nous distribuons encore à chaque homme un verre d^u* Nous consta- 
tons que toute notre réserve consbte en une aflita (outre) de 8 à 10 litres. 
Cest peu. L'eau serait encore loin, mais il parait que les puits où nous 
devons eif trouver ne sont jamais à sec, même par les plus grandes séche- 
resses. Dès 3 h. 20^, nous sommes en route. Nous traversons un col après 
lequel nous nous engageons dans une descente en spirale encombrée de 
laves de toutes dimensions au milieu desquelles poussent des touffes 
d*épines et de graminées. 

A 6 heures, nous nous portons an N.-E. Le thermomètre marque 
-|- ai<^ i', la brise souffle du nord-ouest et le temps est serein ; à 6 h. 40^ 
nous arrivons à remplacement du grand village de MAdérou, dans le 
Meder-Raffa. Nous nous dirigeons alors à TE. -N.-E. Nos guides ràppeUent ' 
avec terreur que dernièrement les Issas ont massacré une partie des femmes 
et des enfants et razzié tous les troupeaux' de ce village. 

M. Chefneux va chercher de Peau avec nos gens; Je reste avec Àiellé 
et deux autres à la garde des bagag^. 

Ai h. i5', seulement, les chameaux reviennent chargés d'eau. Dieu 
sait avec quel plaisir nous nous jetoiu sur les outres t Nous ne sommes que 
quatre, mais nous buvoiu comme douze. M. Cbefiieux revient à i h. 40^. 
Les. puits sont situés au sud-est du lieu où nous sommes. Ils sont ait 
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nombre de cinq ou six, larges de 8 à lo mètres et profonds de 6 à 7 mètres'. 

A 2 heures, le thermomètre est monté à -[- 41 ® 5'. Nous souffrons beau- 
coup de la chaleur et comme, à la suite de privationi^ nous avons beaucouj^ 
bu, une abondante transpiration est la juste punition de notre intempé- 
rance. 

A 4 heujnes, le thermomètre marque encore -|- 41^ 3% et la température 
n^'est rafraîchie que par une fiiible brise du nord-ouest. Nos guides ont une 
peur effroyable des Issas et ne veulent à aucun prix camper id. Nous par- 
tons donc à 4 h. So', nous dirigeant au N.*E.; à 6 heures, nous inclinons 
au nord. Un quart d^heure après, nous sommes sur un plateau pierreux 
dont les campemenu sont abandonnés à cause de la sécheresse et de la 
guerre avec les Issas. A 8 h. 5', quand nous nous arrêtons, il est nuit, et 
c^est à tâtons que nous plantons notre tente. Nous soupons, comme hier, 
d^une croûte de pain, et pendant ce frugal repas, nous nous surprenons 
à dire, non sans rire, que lorsqu^on a l'habitude de la grande vie des ~ 
voyages on ne saurait s'accoutumer à une autre. 

A 10 heures Carte pluie d^orage qui dure une demi*heure, avec un vent 
impétueux du nord-ouest qui arrache notre tente. 

Jeudis ij juillet. — Départ à 4 h. 40^; à 5 h. le thermomètre est à 
4- 28® o'. Le grand vent de la nuit s^est changé en brise. A 5 h. 40^ nous 
traversons le lit à sec d^une grande rivière dont je ne puis savoir le nom. 
Nous marchons au N.-E., sur le mont Guéréné. Le mont Alssaa est à TE.- 
N.-E. et le pic Bollalé au N.-E. A notre gauche se trouvent des montagnes 
volcaniques que nous longeons; à notre droite, s^épanouit un bois de Mi- 
mosas. Le sol contient beaucoup de mollusques. Nous voyons de nom- 
breuses traces de sanglien à masque et d'antilopes. A 7 h. 40' nous gra- 
vissons de petites collines couvertes de laves, à 7 h. 43' nous sommes au 
point culminant, sur remplacement d'un village. Le pays se n(»nme 
Lehuflé. A 8 h. route N.-E., par une cuvette immergée pendant Thiver. 
A 8 h. 5o' nous arrivons à l'emplacement d^un village abandonné à cause 
de la guerre des Issas. A 9 h. So' nous marchons à rO.-N.-O. et nous 
entrons dans des gorges chaotiques, encombrées de rochen volcaniques; 
c^est le lit d*un torrent dans lequel se trouvent les puits où nous devons 
renouveler notre provision d*eatt% 

Aujourd'hui c'est mon tour de corvée. Laissant donc M. Chefneux aux 
bagages, pentre avec les hommes dans ces gorges et à 9 h. So' fi|rrive 
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devant le premier puits. Pour la construcdon de ce puits, on a profité d'une 
grone natureUe percée sur la rive droite du torrent. On Fa agrandie, et Yon 
a éubli une chambre à laquelle on accède par des marches grossières taillées 
dans le roc. Cette chambre est creusée jusqù^à trois ou quatre mètres au- 
dessous du lit du torrent et en draine les eaux. La grotte est étançonnée 
avec des troncs d^arbre et son orifice est fermée avec des épines pour 
empêcher les singes, très nombreux dans la contrée, de $y introduire et 
d^en gâter Teau avec leurs ordures. 

Bien que la grotte contienne de nombreux stalactites et stalagmites, qui 
semblent indiquer dans Teau la présence de certains sels, cette eau est 
agréable à boire et dissout très bien le savon* 

Ce puits doit être très fréquenté ainsi que Pindiquent les nombreux tas 
de fumier qui rentourent. La roche dont je prends un échantillon, est 
grisâtre, noire ou blanche et se troue à Pair. La v^étatlon des environs se 
compose de quelques arbustes épineux et rabougris et d^herbes sèches* 

En amont du torrent il y a trois autres puits ou grottes pareilles. 

Après avoir abreuvé nos montures dans un bouclier, nous rangeons des 
pierres, nous plaçons dessus Tune des peaux qui nourservent de lit et cela 
forme un bassin ob tous les animaux viennent Tun après Tautre s'^abreuver. 

Les pauvres bêtes qui n^ont pas bu depuis hier raprès-midi, sont très 
assoiffées. Nous les abreuvons par trois fois, ce travail, ainsi que le remplis- 
sage de nos douze outres nous retiennent jusqu'à midi et demi. Nous 
retournons alors au camp en suivant une directioif Est et, en sortant 
des gorges, je constate que notre camp est au S.-S.-E. A midi 4x/ je suis au 
camp que M. Chefneuxa établi en dehors de remplacement du village que 
j'ai noté à 8 h. So'. 

Le terrain est rempl i de mollusques. 

L^Aouache serait à deux journées à Fouest. Tout le pays que nous 
venons de traverser forme une vallée orientée est-ouest avec des collines 
couvertes de laves* 

A 8 h. et demie un fort coup de vent du nord fait tomber ma tente» 
à 10 h. et demie fone pluie d'orage avec vent impétueux du nord-ouesL 
Est-ce rhivemage qui commence? . 



H 



Vendredi iS juillet. — Le thermomètre marque à 6 h.» -)- IT* i'; à 
8 h., + 3o» 8'; à lo h., + 35* 5'. 

A I h. M. Chefneux va â Teau et je reste à la garde du camp. 
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Nos mules et nos chevaux ne pouvant, sans danger de moct, avec une 
température de -f 40^, rester plus de 24 heures sans boire, nous sommes 
obligés de combiner nos marches de manière à trouver tous les jours de 
Teau. 

Le sol sablonneux de notre camp renferme de nombreuses coquilles. 
Comme végétation, il a quelque touffes dlierbes desséchées, des mimosa 
également secs et un arbre vert; commun dans les Kola du Choa, qui portei 
au lieu de feuilles, de fleurs ou de fruits, des bourgeons charnus de couleur 
verte. M. Chefneux revient à 3 h. un quart et nous partons à 4 h. M/>dans 
la direction de rE.-N.-E. 

Nous reconnaissons de grands villages Danakil dévastés par les Issas. 
Avant cette époque, la population devait être très dense. Quelques acacias et 
des touffes de graminées poussent entre les pierres. 

A 4 h. 40^ nous inclinons un peu au nord et nous entnms dans une 
vaste cuvette de boue desséchée, jaune et craquelée. Un mirage nous montre 
en avant des flaques d^eau et des plaques de verdure. Pendant l'hiver ce 
passage doit être impraticable. Sur les bords de la cuvette on remarque des 
pierres noires que les pluies ont entraînées des montagnes. 

A 5 h. 4o^ noiu prenons à Test, toujours à travers la cuvette. Nous en 
sortons à 7 h. iof. Elle nous parait ellipsoïde. Nous l'avons traversée dans 
le sens de sa longueur, qui peut être de 10 à 11 kilomètres. 

A 8 heures 40^ nous nous arrêtons, pour la nuit, à Bourkalé, point qui à 
toutes les apparences d^un ancien cratère comblé. Pour y atteindre, il fiiut 
gravir une ceinture de laves qui forme une muraille circulaire au milieu 
de laquelle se trouve un espace également circulaire laissé vide. 

Samedi, iç juillet.-^ A 5 h. 5o^, nous nous mettons en roiiie. Nous 
traversons de nombreux camps, momentanément abandonnés k cause de 
la saison. De tous c6tés sont des pierres noires amoncelées en fome de 
jetée. Le sol est dur, couvert de jnerres, parmi lesquelles poussent quelques 
graminées et des mimosas rabougris. A Test, nous avoiu le rttttnon de 
Abida et je relève, au nord, le pic de Gari, et au nord-cs^ cdoi de Booll^ 
qui a la forme d^un pain de sucre. La route que nous suivons est orientée 
nord. 

A 7 h. 40^, notre route étant nord-est, je relève au noid-ouest un pic 
isolé, en forme de ctoe tronqué. 

Le pays présente Faspect du double travail du feu et de ] 
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aux apports d^alluvions faits pendant rbivernage, il peut pousser quelques 
plantes» peu variées, deux ou trois espèces d'^berbes et de ronces, car il &ut 
que les plantes puissent supporter en même temps des excès de cbaleur, 
d'humidité et de sécheresse. Diaprés la direction des rigoles, nous recon- 
naissons que Pécoulement des eaux se fait au sud. 

Notre route est nord-est. Nous entrons dans la montagne ; nous voyons 
quelques arbustes verts et à bourgeons clîarnus ; nous appercevons aussi un 
petit troupeau d^antilopes. Un chameau refuse de marcher, on reconnaît 
qu^il ne peut continuer la route et par humanité on Tégorge pour le sous- 
traire aux fauves. 

La route étant Est, nous traversons un petit plateau pierreux où pous- 
sent des graminées, des acacias, des arbustes verts. Nous nous engageons 
ensuite dans un chemin à pente raide, oti la marche est rendue très pénible 
par des blocs de roches et des pierres roulantes. 

A lo h. 45\ nous arrivons auprès de camps abandonnés à cause de la 
saison et qui forment un village nommé Boallé (déchiré), appellation bien^_ 
appliquée sMl en fiit. Nous faisons route nord-est; lious dirigeant en &ce 
d^un col de la montagne Oulkoumâ, qui est nord-nord-est. Nous Fattd- 
gnons à ii h. lo' et nous nous engageons dans un défilé dont la direction 
est nord. 

/ Avec toutes les scories noires éparses de tous côtés sur le sol on se 
croirait aux abords d*une usine. Malgré Paridité du sol, il pousse id des 
buissons, des graminées, que mangent avidement les mules, et quelques 
arbustes verts. Nous franchissons le col et nous descendons sur un petit 
plateau oti paissent trois ânes sauvages. Nous faisons halte à 1 1 h. 3o^. 

A peine nos mulles sont-elles dessellées et nos chameaux déchargés 
que tous nos gens partent à la poursuite des ânes, dans le double but de se 
procurer un gibier justement estimé > et de rencontrer de Teau, car 
les trois ânes, un mâle et une femelle, suivis d^un petit, ne sauraient s^éloi* 
gner de Teau. Nos gens reviennent bredouille de gibier et d^eau. Ils ont 
cependant rencontré une mare dont la boue, ils en rapportent, était encore 
humide. Il est probable qu^en creusant on aurait de Peau. 

A 2 heures, la brise est du nord-ouest, le thermomètre marque 38* i' 
et le temps est serein. 

"• * 

I Dans le Sahara od mange paiement les Anes siuvages, dont la chair est prisés des 
Chaamba et das Touareg. 
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Nous repartons à 3 h. 2&, au nord-nord-est. Dix minutes après nous 
modifions un peu notre route et prenons.au nord. Nous sommes dans une 
cuvette argileuse, sans végétation, qui doit être la plus grande partie de 
l'année couverte par les eaux, car dans les points en contre-bas. la boue est 
encore humide. 

Nous montons dans un vallon rétréci où nous reri^arquons, au point 
culminanti quelques tombeaux et des pierres volcaniques de toutes sortes, 
parmi lesquelles dominent Içs pumites et Ie$ scories, 

A 4 h. 40^, notre route est nord-nord-est. Il y a ici des coulées de lave 
noire, toute boursouflée, toute éclatée, avec des cavités circulaires et pré- 
sentant Paspect d'un métal en fusion sur lequel Teau serait projetée. Il y a 
aussi des murailles de lave noire. Tout est noir, sauf quelques arbres 
rabougris d^un vert sombre et des gommiers desséchés presque aussi noin 
que les laves. 

A 5 heures, nous appuyons un peu au nord. Nous apercevons dans le 
lointain et dans Paxe même de notre route, Guifou, montagne de TAoussa. 
Nous nous arrêtons pour attendre un chameau resté en arrière. M. Chef- 
neux m^apporte un coquillage marin en me disant : c Void la reine des 
coquilles. » 

J'en avais déjà vu plusieurs depuis un moment, mais les prenant pour 
descauris détachés d^une parure je n^y avais pas pris garde. Ce coquillage me 
parait avoir une très grande importance, car il prouve qu'ici le volcan a dû 
être éteint par la mer, et comme Témail en est peu altéré il permet de con- 
clure à la faible période de temps qui nous sépare de Tépoque où la mer 
venait ici. 

A 6 heures, nous sommes dans une sorte de lac solide de laves noires, 
qui affectent la forme de vagues. Uaspea de lar^ion est horrible. Les 
monts et monticules qui nous entourent sont tous noirs et de forme 
coniqiie. 

A 7 h. lo', nous trouvons une ligne d^arbres et nous entrons dans le 
pays fertile d*Adanbeda. 

A 8 h. 30^, nous nous arrêtons pour bivouaquer par une nuit des plus 
noires, dans un endroit sans herbe, au milieu des laves de toutes fonnes, 
de toutes grosseurs. Tout est toujours noir. 

Dimanche, 20 juillet.'^DipsLn à 3 h. 25'. Le baromètre marque 723"8, 
la route est nord-est. Il fait nuit, le temps est couvert. Autant que Ton peut 
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en juger, le lemin est formé d^an plateau I^èrement ondulé où des 
hamada, recouvertes de jnerres noires, alternent avec des espaces dont le sol 
est formé d^une boue desséchée et qui doivent être envahis par les eaux 
pendant l'hivernage. Nous rencontrons beaucoup de camps et de tombeaux 
de vastes dimensions. 

' A 5 h. S(/, notre route est nord-est. Nous traversons remplacement 
d*un très grand camp. Au milieu de pierres noires et de très nombreux 
débris de coquillages, qui blanchissent le sol par plaque, sMlancent des 
touffes dlierbes. 

La brise souffle du nord-est, le temps est serein et nous marchons à 
PEsi. * . 

/i 6 h. 10^, nous avançons au milieu de joncs et de plantes maréca- 
geuses, nous traversons une ligne d*eau actuellement à sec 

A 7 h. 3o^, route Est. Nous sommes sur. un fond de boue desséchée, 
au milieu duquel se trouvent des crevasses larg^ et profondes qui rendent 
notre marche très pénible. Un de nos mulets tombe et meurt de soif. Nous, 
entrons dans le pays de ACe/î. 

Nous avons un camp sur notre gauche et nous sommes devant un 
marécage desséché, couvert de roseaux. 

A 8 h. 45, nous arrivons à l'eau. Nous sommes au bord des lacs Aoussa« 
où se^perd TAouache. 

Ici le bord des lacs est couvert de grands roseaux à feuilles lancéolées» 
qui poussent dans une boue noire et fétide. Malgré la boue et la puanteur 
des eaux, bétes et gens se mènent à boire sans retenue. 

Quelques n^res, esdavesdu sulun Hamfalé, qui s'occupent de cul* 
tures dans les environs, viennent nous voir. Après avoir bu et fiut notre 
provision d'eau, nous allons asseoir notre camp dans des parages plua 
sains et à 9 h. 4^ nous prenons une route ouest-nord-ouest Nous établis- 
sons notre camp au milieu d^un campement de Danakil. 

Nous sommes dans une vaste plaine d'alluvions formée par PAouache. 
Quelques rochers émergent au milieu de TAouache. Le nom du lieu de 
notre campement est Koutoubla-Kallo. 

Lundi 21 juillet. — Les monts Gui/ou paraissent d\)rigine volca- 
niques et ont interrompu la communication de PAouache avec la mer. 

Nous partons à 6 h. %y. Nous sommes dans une plaine marécageuse, 
formant bassin et entourée de monts volcaniques formant chaîne et surmoo* 
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lés de quelques pitons isolés. La v^géution se compose de roseaux, de 
joncs, de grandes herbes lancéolées^ d^âcacias. Le sol, très crevassé, est ooo* 
vert de mollusques, parmi lesquels dominent des moules. On voit aussi 
quelques oiseaux aquatiques. 

A 9 heures, nous passons devant le grand village d^Editta, derrière 
lequel se trouve, au milieu des lacs, un grand rocher carré. 

Nous entrons dans un bois d^acadas. Les troncs des arbres sont noirs. 
Il n^ a pas encore de feuille, mais les bourgeons commencent à percer. 
Des joncs et autres herbes marécageuses poussent au milieu de ces arbres. 

A lo heures, route est-est-sud. Nous avons fini de traverser le bois, 
qui forme une bande boisée, puis vient un marécage et ensuite le lac. Nous 
nous arrêtons sur ses bords, en foce d^un rocher, situé au milieu des 
eaux, et auprès d^un campement d^Adal. Ces gens, comme tous ceux que 
nous avons vus ici, ont une physionomie maladive et paraissent tous plus 
ou moins atteints de fièvres paludéennes, qui doivent être très fortes ici. 

Le lac nord, dans lequel FAouache se jene par deux branches, a une 
forme très irr^ulière, bizarrement contournée, non seulement dans les 
endroits oti des rochers lui ont imposé sa forme, mais aussi dans des plaines 
où les causes de ses contours restent invisibles. Il communique par plu- 
sieurs canaux et marais avec le lac Ahhébaie^ qui est au sud. Cest entre 
les dçux lacs, qui communiquent entre eux par des canaux et des marais, 
que passe notre route. 

A 4 heures, le temps se couvre, le vent a des mouvements giratoires, 
qui donnent naissance à des trombes de poussière. 

Nous nous remenons en route au sud-est. Nous atteignons les bords 
du lac, que nous côtoyons. Notre route est sud. Les eaux du lac sont tran- 
quilles. Un bois d^acacias serpente des deux côtés. Il y a sur le sol des rives 
une grande quantité de mollusques ; nous voyons également une bande 
d*outardes. 

A 5 h. i5', nous sommes au pied du grand rocher carré signalé ce 
matin à 9 heures. Nous apercevons des pélicans et des marabouts qui pren- 
nent leurs ébats sur les bords du lac. 

Nous arrivons au village d^Aitenkoomd, où nous nous arrêtons. Les 
habitants nous reçoivent avec bienveillance. Ils appartiennent, ainsi que 
le village, au sulun Houmed Lolta, notre ami. Cest ici que le sultan réside 
lorsqu'il est au Aoussa. 

Les huttes et les bercaiUes du vilkge sont bftties au pied du rocher; ce 
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roc est un immense bloc de lave carré; les vautours y ont placés leurs aires 
et toute une colonie de singes cynocéphales y est instaUée. 

Pendant la nuit le temps est très couvert et il pleut, avec un vent nord- 
ouest, de lo heures à 1 1 heures du soir* 

. ' - ■ ■ • . .• 

Mardi 22 juillet. — Cest ce matin que notis allons traverser le lac* 
Nous nous mettons en route à 7 h. lo' et cinq minutes après nous sommes 
au bord de Teau. Le baromètre marque 727",o ■• 

Nous sommes sur les rives de Tun des canaux qui mettent les lacs en 
communication. Ces canaux n'en forment, du reste, qu^un seul pendant la 
saison des hautes eaux. 

, Nous trouvons les geiis du village en tnûn de nous confectionner, avec 
des joncs duiac, un radeau. Ces gens, qui sont des Debenets, m^ont connu 
à Obock et me saluent en m^appelant par moa nom. 

A 7 h. So', les joncs sont liés et forment un fagot de 2 mètres de long 
sur i"5o de large. Cest sur çene primitive installation que je.oAe hucfaie^ 
.tant bien que mal avec mes armes et deux des en&nts qui nous accompa- 
gnent. Des nageurs poussent le radeau, et sur mon paquet d^berbes marines 
.il ne me manque qu'un trident pour figurer Neptune. 

^A peu près à mi-chemin, nous nous croisons avec un autre radeau 
chaigé de sel, qu*une vieille femme et deux nageurs poussent devant 
eux. _. 

' A 8 h. 10^, ^arrive sur Pautre rive, et en voulant prendre pied |e 
m^enfonce jusqu'à mi-jambe, dans une boue gluante, noire et fiitide. Cette 
rive est paiement couverte de joncs et de roseaux. 

Je m^installe tant bien que mal sous une toile fichée sur quatre bâtons 
et j'assiste à l'arrivée des bagages que M. Chefineux, resté sur Pautre rive, 
fait partir. ^ ^ 

Les eaux du lac sont d'un beau ven azuré. Elles sont entourées de 
trois bandes de végétations : des joncs eii premier lien, puis des roseaux et 
enfin des acacias. Une seule rive des lacs est en partie cultivée par des 
Atgoba musulmans qui émigrent du Cboa. '^ . 

- Les Italiens ont formé le projet de placer le Haoussa sous leur protec- 
torat, ainâ quHls Pont fiût pour l'Etat de Reita, an nord de notre posses- 



■ Le baromètre tyant marqué, ainsi qu*oa le vcna plus loin, le 1* août, 755,9, an 
boffd de la mer, l'altitude des lacs Aousaa est de s5o à 3oo aiètfcs an-deasos da niveau 
de k mer. 
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sion d'Obock. L'idée est heuceuse pour eux et elle serait désastreose pour 
nous si nous ne placions pas Houmêd Loita sons le protectorat finançaîa. 

Un assez grand nombre d^oiseaoz prennent lean ébats sur le lac : des 
hérons au bec rouge* des pélicans, des oiseaux à spatule, qui pèchent en 
fauchant Feau avec leun becs, des marabouts dans les roseaux au lx»d de 
Teau. 

Du pcMut ob Je suis campé. Je rdève Boidlé à roucst-ooest-sud 
(le 19 nous l'avions au nord^est) et le Guifim, montagnes de TAoussa, an 
nord. Nous avons au sud-est des pitons volcaniques» an milieu desquels 
nous iron^ camper ce soir, dans un ancien cratère nommé DÀmâlé. 

Sur les quatre heures on vient nous prévenir de l'arrivée dHine ubupe 
d^hippopouunes. Nous retournons sur les bords de Feau et nous avons le 
spectacle étonnant de 1 5o à 200 de ces monstres qm se jouent au milieu des 
eaux. M. Chefheux et quelques-uns des hommes montent sur le radeau 
qui a servi au transport des bagages et se laissent dériver au milien des 
hippopotames, qui viennent curieusement les regarder et reçoivent leun 
balles avec une indifférence très marquée* Seuls ceux qui sont attrints près 
des oreilles disparaissent sous Teau. 

Du rivage je rire aussi quelques coups de fosils. Les Danakîl qui me 
suivent ramassent soigneusement les douilles de mes cartouches et se les 
introduisent sans difficulté dans le trou quHs ont aux lobes des orrilles; 
ils paraissent charmés de cet ornement. 

Mon compagnon s^est laissé entraîner par le plaisir de la diasse et ne 
rerient à terre qu'à la nuit. 

A 6 h. 5o, nous nous mettons en route par un chemin qui ne tarde 
pas à devenir pierreu et couvert dMpines^ et à 8 h. 20 nous arrivons k 
Dehmdlé, cratère dans lequel Hamedou a éubli son camp et oH nous 
sommes accueillis en amis. 

De 1 1 heures k minuit il pleut avec un (on vent du nord-ooesL 



ï, 23jmllet. — Je relève au nord-ouest Aùenkammâ^ oh nous 
avons couché hier. 

II y a dans le camp beaucoup de chèvres de petite taille fXk pean mon* 
chetée. 

A 6 h. 30^, nous nous mettons en route à FesL Au miEen des kvesd 
des scories se tr o u v ent des graminées desséchées et des buissons ^nnenx 
qui commencent à bouigieonner» 
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Le lac estsur notre gauche, parallèle à notre route. * • 

A 7 h. 25, route EsL A 7 h. 35 nous rencontrons le fils aîné de Houmed 
Lolta, Amphalé, qui vient au-devant de nous pour nous saluer. Nous met- 
tons pied à terre pour causer avec notre jeune ami. A 7 h. 55, nous nous ^ 
remettons en selle. 

A 9 h. 40', route nord, nous laissons sur notre droite le plateau de 
laves sur lequel nous marchons depuis ce matin ; nous entrons sur un pla- 
teau sablonneux, avec des affleurements de laves, au milieu de sable, de 
cailloux et de graviers volcaniques. Il y a, outre des graminées sauvages^ 
des arbustes épineux à feuille naissante et des genêts à fleur jaune et à 
odeur pénétrante. Ce plateau est vite parcouru, car à 9 h. 5o', notre route 
étant est-est-sud, nous nous trouvons au milieu de rochers plats et 
noirs. « 

A 10 heures, la route est sud-sud-est, au milieu de blocs et de -frag- 
ments de laves détachés, qui rendent la marche très pénible. Ce serait 
cependant d^excellents matériaux pour éublir une route. Quelques acacias^ "^ 
très peu dlierbe et toute desséchée, ^ ^ . -^ 

A f o h. 20^, la route est sud-est« au milieu de scories et de roâies bour- 
souflées. A droite, nous avons une montagne noire, aux formes chaoti- 
ques, dans laquelle on n*aperçoit ni végétaux ni animaux. Sur la gauche» 
nous dominons les lacs, dont les arbres et les roseaux forment un gndeux 
contraste. ... ^- . . 

A 10 h. 5o, la route est sud -est Par une coulée de laves, nous descen» 
dons dans la vallée d*Aitd, qui est orientée nord-sud. Il s'y trouve des 
arbres et de Therbe, qui poussent dans un sol en grande partie formé par 
des débris de lave noire, qui contient un grand nombre de mollusques, 
appartenant toutes à la même espèce. . 

A II h. 06, arrêt à Aitd. 

Départ à 4 h. So', au nord-est. Le pajrs est très habité, bien que Ton 
ne trouve que des pierres dès qu^on quitte le fond de la vallée. 

A 5 h. 25', la route est à Test. Les rocs et les laves sont rouges. Il n'y 
a pas de végétation. Nous avons, sur. la droite, le lac Sud. Les deux lacs 
sont bien nord et sud. Ce dernier fait une pointe dans PesL La commun!* 
cadon entre les lacs se feit au moyen du canal que nous avons traversé 
hier. Au milieu du lac sud est un rocher isolé que je relève au sud. Ce lac 
a son grand diamètre nord-sud, Tautre Ta est-ouest 

A 6 heures, nous sommes toujoun au milieu des mêmes terrains et 
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nous nous y maintenons jusqu^à 7 heures, moment oti nous tournons à 
droite pour aller dans une cuvette, où poussent en quantité des graminées 
sauvages, des acacias et quelques autres végétaux, et oti, à 7 h. oV, nons- 
établissons notre bivouac. Le baromètre marque 716 "o. . 
La nuit est belle et étoilée. 

Jeudis 24 juillet. — Le ciel est l^rement couvert. 

A 6 h. lo', nous partons à Test-nord-est et à 6 h. So' nous nous trou- 
vons sur un plateau pierreux, sans végétation, comme les hammada du 
Sahara, dont les dépressions sont de véritables daya sahariennes. 

Il est bon de remarquer ici qu^autant les populations qui vivent sur les 
bords des lacs paraissent chétives et malingres, autant celles qui ont leurs 
habitations sur les plateaux paraissent saines et robustes. 

A 8 heures, la route étant est, nous entrons dans une dépression en- 
forme de vallon, orientée 'est-ouest. Le sol en est dur» recouvert de sable, 
mêlé de petits graviers gris et noirs. Il y a beaucoup de graminées et qud- 
ques arbustes épineux. 

A 8 h. 45% nous nous arrêtons à côté d^un ravin que nous avons au 
sud et dans lequel se trouve de l'eau. Le nom du pays est Daka. 

A 4 h. lo', nous nous remettons en route au nord-nord-est Nouis 
sommes sur des terrains identiques à ceux traversés dans la matinée. ' 

A 6 heures, nous appuyons au nord-est. 

A 7 h. 40, nous établissons notre bivouac dans la daya d^Éddlè,oti 
nous trouvons des arbres et de llierbe. 

I^ baromètre donne 710 "* o. 

Vendredi, 2S juillet. -* Nous nous mettons en route à 5 heures, an 
nord-est. Il nous &ut vingt minutes pour sortir de la daya A^Éddli. Nous 
prenons ensuite par un plateau pierreux décoré d*arbustes épineux et de 
graminées sauvages et de nombreux camps pour le moment inhabités. 

A 8 h. 40^, nous arrivons sur les bords de la rivière Derbdla, actuel- 
lement sans eau. Son lit est rempli d^une riche végétation. Nous fiiisons nn 
arrêt à Pombre de beaux arbres et à 9 h. o5^ nous nous remettons en route 
àTesL 

A 10 heures, nous sommes dans une dépression couverte d^une riche 
végétation. Il y a une certaine racine dont plusieurs de nos gens mangent 
avidement, ce qui les rend malades. Cette dépression, qui forme une véri** 
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uble daya, est drciilaice et peut avoir de 3,5oo à 3,ooo mètres de dia- 
inetre* 

Ed sortant de la daya, à 10 h. 3o% nous prenons notre route à travers 
un plateau accidenté et pierreux, où poussent des buissons épineux, des 
arbustes et des graminées. 

A 1 1 h. 25% notre route est est-est-nonL Nous nous arrêtons sur un 
plateau où se trouvent d^assez beatix herbages. Ce plateau est bomé^ an 
nord par une vallée dans laquelle se trouvent des afiBeuremeiits salins. 

Nous partons à 4 h. 25» au nord. Nous descendons par un sentier en 
tire*bouchon. 

A 6 heures, nous entrons dans une vallée étroite, orientée nord*ouest- 
sud-esL Elle se nomme Dàka, Ccst très probablement Fanden lit de 
TAouachê. Il y pousse une végéution abondante. Elle est arrosée par un 
grand nombre de torrents, dont les lits sont actuellement à sec 

A 8 h. 3o\ après avoir passé silendeusement devant les camps de 
Thèuo, qui sont habités, nous allons camper auprès de puits du même 
nom, qui sont creusés dans le lit de la ri^ère. 

Quelques gouttes de pluie pendant la nuit. Atteindrons-nous la mer 
avant rhivemage ? 

'Samedi, 26 juillet. — Nous panons à 5 h. 10', à FesL Nous traven- 
sons le lit de la rivière. Il y a beaucoup de v^étation et des mollusques 
qui paraissent identiques à ceux de FAouache. A 5 h. 45*, nous quittons 
le lit de la rivière, tout en gardant la route Est, et nous entions dans une 
vallée dont le sol est dur, couvert de petites pierres et où poussent des gra* 
minées et des acacias. 

A 9 h. 1 5\ appuyant un peu à Fest, nous sommes à la tête de la vallée, 
où nous trouvons un banc de coquilles au milieu de la terre blanche. Nous 
avons à droite le lit de la rivière Ageîs. Il est à sec. Nous nous y engageons 
à 8 heures. Notre route est nord-est. Nous remontons ce lit de torrent. Les 
berges en sont tris érodées, le lit est formé de.sable et de graviers, il 7 
pousse des herbes et qudques arbustes ; des rocs, à droite et à gauche, rétré- 
cissent le lit du torrent à 3o on 40 mètres de largeur. 

A 9 h. \o\ prenant au sud-sud-es^ nous laissons à gauche le lit de' la 
rivière et sommes sur un plateau ondulé. 

A 10 heures, nous fiiisons halte, ayant devant nous des montagnes en 
cirque. 
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A 3 h. 1 5, nous nous remettons en route à Test ; nous avons sur notre 
droite la rivière Ageis. Le cours en est est-ouest : le lit, actuellement sans 
eau, est formé de gros sable et a une trentaine de mètres de largeur ; les 
rives n^ont que 5o ou 6o centimètres de hauteur; elles sont r^ulièrement 
bordées dWbustes actuellement sans feuilles, au-dessus desqueb émergent 
des têtes de palmiers doums, dont plusieurs sont chargés de régimes. Nous 
ouvrons quelques fruits et nous y trouvons Téquivalent d^in verre à 
liqueur d^eau fraîche, sucrée et parfumée. Nous trouvons la température 
bonne, presque froide; le thermomètre cependant accuse -|- 3& 4% ce qui 
montre bien que Tinfluence de la température sur nos organes est surtout 
une question dliabimde. 

A 4 h. io*t notre route est est-est-nord. Nous nous trouvons au som- 
met du plateau, au point formant pour les eaux une ligne de partage. Les 
unes ont un cours est-ouest, comme la rivière d^Ageis, que nous avons 
remontée, et se déversent dans les lacs Aoussa ; les autres ont un cours 
ouest-est et se déversent dans la mer. Nous nous engageons dans un défilé 
de montagnes et nous avons une descente très difficile, par des espèces de 
grandes marches que les eaux ont taillées dans le roc. 

A 4 h. 3o% nous trouvons le lit du torrent à sec^ entre rochers ; nous 
en descendons le cours en est-ouest-est. A 4 h. 45' nous le laissons sur 
notre gauche et nous prenons à Fest-est-nord, à travers monugnes, pla- 
teaux mamelonnés, sol pierreux, arbustes et graminées secs. * 

A 5 h. i5', nous avons à gauche, la vallée Gagadi que nous surplom- 
bons. A 5 h. 40^ nous tournons à gauche et par une descente presque à pc 
nous nous dirigeons sur Gagadi. 

A 6 h. 20, prenant à Pest, nous entrons dans la vallée de Gagadi et 
nous la ' descendons jusqu'aux puits de Mokoitâ^ auprès desquels nous 
établissons notre bivoac à 6 h. 35*. 

Pendant la nuit, le temps est couvert, le vent souffle en tempête du 
nord-ouest et enlève notre tente. C'est l'hivernage, devant lequel nous 
fuyons, qui nous suit de près. 



Dimanche, 27 juillet. -* Toute la journée il pleut par raffides * nous 
passons notre temps à nous reposer et sur le soir nous donnons vainement 
la chasse à un troupeau d^ânes sauvages qui viennent aux puits pour boire. 

Des Bédouins, campés dans les environs, sont venus nous porter du 
lait et demander du tabac 
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Lundi, aSfuiltet.-^A 3 h. 3d* après midi le baromètre marqué 744"o* 
Nous nous menons en route au nord-esL Nous traversons la vallée dont 
la direction est nord-ouest-sud-est 

A 6 heures, inclinant un peu au nord, nous nous engageons dans un 
défilé que nous remontons, et, après avoir traversé un chaînon de mon»» 
tagnes, nous entrons, à 6 h. 45*, la route étant nord-est, dans la vallée 
d*Esddba, dont la direction est nord-est-sud-ouest. Nous traversons un 
nouveau chaînon de montagnes et nous entrons dans une nouvelle vallée ; 
U nous établissons notre bivouac à 7 h* 45*, près des puits d'AlloulL 



Mardi, 2g juillet. — Nous sompies à la tête de la vallée ou vallon, 
dont la direaion est nord-ouest-sud-est ; à droite et à gauche se trouvent 
des lignes de rochers mamelonnés ; le sol de la vallée est composé de gra- 
viers et de sable dans lesquek poussent des mimosas et des palmiers 
doums. C'est dans ces vallées d^Esdaba on âîAllouli que doit se trouver 
Tancien lit de PAouache. > 

A 5 h. 3o\ nous nous mettons en route, au nord. Nous suivons le lit 
de la rivière, bordé de rocs. Dans le lit se trouvent de nombreux puits; les 
terres de certains d^entre eux sont retenues par des coffrages en branches 
de palmier. 

.' A 6 h. 3o\ notre route est nord-nord-esL Le lit de la vallée* rétréci par 
des rochers à droite et à gauche, forme des gorges resserrées, au milieu des- 
quelles poussent quelques palmiers. ^"^ 

A 7 h. I y, tournant à gauche, nous quittons le lit de la rivière 00 
vallée pour monter sur des rochers et suivre un sentier à mi-oftte, afin 
dMviter des blocs de pierre qui encombrent le centre de la vallée. Quelques 
minutes après nous sommes obligés de redescendre dans la rivière, dont le 
lit devient méandreuz, encombré de roches cl de v^étatix. Le tout rend 
la marche très pénible. ' 

A 8 h. io\ nous nous arrêtons au miliea de goijges formées pas des 
rochers d^aspect chaotique. Dans les rochers de drohe se trouvent les citernes 
de Goun^Gcnta, dans lesquelles nous allons piendre des bains et des 
douches. 

A 3 h. 20^ après 'midi, nous nous l eme t i o ii s en route au nord-noid-cst. 
Le lit de la rivière s^agrandit succesnvement. U 7 a des affleurements de sd 
et des flaques d*eau entourées de guon par plaques. 
' A 4 h. 10, nous arrivons sur les bords do lac Assal, où je me troo* 
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vais le 3 septembre 1882. Le lac a tout à fait Taspea (Tun éung gelé« ce 
qui produit une singulière sensation avec la température de -{- 4^*- 
A 4 h. 3o\ je mets pied à terre pour aller placer mon baromètre au niveau 
de Peau. Il marque 763" 3. Le même baromètre ayant marqué le 1^ août, 
au bord de la mer, 754» 3, Taltitude du lac est donc d^une centaine de 
mètres au-dessous du niveau de la mer ■. 

A 6 heures, notre route est sud-sud-est Nous avons quitté les bords 
du lac et nous sommes sur une montagne noire, sans végétaux, et sur 
laquelle on n'aperçoit pas d^animaux. Cest avec la plus grande peine que 
nous poursuivons notre route au milieu de toutes ces pierres mouvantes 
séparées par des espaces sablonneux où poussent quelques palmiers doums 
et autres végétaux. 

A 8 h. 4o\ nous établissons notre bivouac à Enki-Garèiou, 

Mercredi^ 3o juillet. — Pendant la nuit, qui a été très chaude, les 
hommes volent trois outres, de celles mises en réserve pour la journée d'au* 
jourd^hui. Nous ne devons trouver de l'eau que très tard. Craignant d^en 
manquer, ce qui serait terrible pour des hommes fatigués comme les nôtres, 
nous nous mettons en route dès 4 h. 5o\ 

A 5 h. io\ marchant au sud^st, nous sommes sur un plateau noir et 
blanc, formé de laves volcaniques au milieu desquelles poussent quelques 
touffes dlierbes et quelques buissons. 

A 6 heures, nous inclinons un peu au sud. Nous voyons le lac à un 
kilomètre environ, sur notre gauche. 

A 6 h. 3o^, route nord-nord-ouest, nous contournons le lac que nous 
avons à gauche. — 

A 6 h. 5o, le lac nous est caché par une jetée de pierres : nous sommes 
dans un bas-fond, probablement à 60 mètres, en contre-bas du niveau des 
eaux du lac. Le sol contient une grande quantité de mollusques. J'en prends 
des échantillons. 

Les laves ont des couleurs différentes,' qu^elIes doivent en partie à la 
durée de leur exposition à l'air. Nous en voyons sur le sol de blanches, de 
jaunâtres, de rouge brique et de noires, qui paraissent toutes d'une nature 
identique. 



> Cest k, la suite dHme faute dlmpresiàoo que, page 5o, on a mis VaUHudÊ du lac pcmr 
raliUmde mégaiim. 
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A 7 h. io% marchant à Test, nous traversons un petit plateau oti crois* 
sent quelques mimosas. Nous avons à gauche une vraie muraille de roches 
noires, formant falaise. A 7 h. 45\ arrêt pour laisser passer les chameaux*, 
qui ont à escalader un lacet presque à pic A peine y sont-ils engagés, que 
celui de tête se laisse choir et les autres se couchctot. 

Il faut les décharger et monter les charges à dos d^homme. Ce n^est qu'à 
9 heures que nos animaux, rechargés au sommet de la côte, nous nous 
remettons en route au sud-sud-est. 

A 10 heures, tournant au sud-sud-ouest, nous continuons notre route 
sur des plateaux couverts de lave. 

A 1 1 h. 3o\ arrêt dans le lit de la Dqfitri, oh nous ne trouvons pas 
d^eaul 

A midi 4o\ quelques-uns de nos hommes partent en avant avec des 
outres et vont à la recherche de Peau. Il reste si peu d^eau que nous n^en 
avons qu^un gobelet par homme après le repas. Naturellement, M. Chef- 
neux et moi nous ne buvons qu'après que tous nos hommes ont reçu' leur 
ration. 

Nous nous remettons en route à 4 h. o5'. Tout le monde souffre de la 
soif. Notre route est sud-est. Nous remontons le lit du Da/drè. Le Dafiùnè 
coule au ktc Assal. Jusqu'à 5 heures, nous marchons au nord-nord-est. La 
route emprunte le lit d^un affluent du Daftré, le Kouioudei. 

A 6 heures, nous tournons au sud. A 6 h. i5\ nous rencontrons nos 
hommes avec les outres pleines et nous bivouaquons dans le lit du Kou^ 
douiei. 

Nous nous mettons immédiatement, M. Chefneux et moi, à Cure une 
distribution d'eau à nos hommes, et quand ils ont tous satisiait leur soif, 
nous buvons, à petits coups et avec délices, d^une eau sale et puante qui 
nous parait un délicieux nectar. «^ ~^ 

Jeudis 3 1 juillet. — Départ à 5 heures, an nord. Nous quittons le lit 
de la rivière et nous prenoiu par un plateau pierreux où se trouvent des 
herbes et des épines sèchest, 

A 7 h. 1 5', noiu tournons au nord-nord-est. Nous avons, à Pest* le 
fond du golfe de Tadjourah, que nous apercevoiu et non sans une vive 
joie : là sera le terme de nos fatigues. 

A 8 heures, nous arrivons dans un site délideuZi très ombngé, où se 
trouve la source, qui est intarissable, de Mara. Nous nous arrêtons pour 
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faire dé Teaul Un bédouin^ qui garde ses moutons, nous en vend un très 
cher. - • . * . 

A midi 5o% nous quittons la source.' Nous nous, dirigeons au sud* 
Nous descendons dans un li£ de rivière qui se dirige du cÀté de la mer et 
dans lequel' nous éublissons notre bivouac» à i h. 40% auprès de grottes 
dans lesquelles les Bédouins mettent leurs troupeaux à Tabri. Le nom de 
cet endroit est Edeita. Il y a ici d^ezcellents pâturages. 

1 

Vendredi, i» août. -* A 5 h. 20% nous nous mettons en route, con- 
tinuant à suivre le lit de la rivièrei dans lequel poussent des herbes et des 
arbres. Notre direction est sud*sud-ouest. 

A 6 heurest notre route est sud-sud^-est. Nous suivons toujours le lit 
de la rivière. A 7 h. 45*, nous tournons à gauche, puis à Test, laissant le 
lit de la rivière pour prendre à travers un petit plateau pierreux, couvert 
d^pines, duquel nous voyons le fond du golfe de Tadjourah et Hlot qui 
est au milieu. 

A 9 heures, continuant de marcher droit à Test, nous entrons dans le 
lit de la rivière Galla^Lilaen. Cette rivière a des berges taillées en mu- 
raille de 10 mètres de hauteur. Son lit, qui a de 1 5 à 20 mètres de largeur, 
a un fond de gravier et une direction ouest-est. 

A 10 heures, notre route est nord-est. Nous suivons le bord delà mer* 
Parmi les hommçs du Choa qui nous accompagnent, le plus grand nombre 
n^est jamais venu à la côte. Ils veulent tous goûter Teau de la mer, ce qui 
leur fait faire des grimaces qui nous divertissent un moment. 

A 1 1 h. 35\ arrivée à Sagallo. Ce n^est point sans une vive émotion 
que nous voyons, sur les ruines de notre paillote, flotter le drapeau 
français. 

A rinstigation des Anglais et d^Aboubaker, pacha de Zellah, les l^gyp* 
tiens ont construit ici un fortin où ils entretiennent un officier et une 
quinzaine de soldats >. L*officier qui commande le détachement vient nous 
saluer, et, Tapiès-midi, nous offre une collation dans le fordn qn^il a 
entouré d^un magnifique jardin* 

Le lendemain, M. Chefneux allait sVmbarquer à Ras Ali, sur un 
boutre, pour Obock, et je continuais moi«m!me la route par terre. J'arrivais 



I Ce fortin a été abandonné et actuellement tout le golfo de Tadjourah cat tetis 
firançaise. 
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à Obock le mercredi 4 août, à 4 heures de raprèt-niidi. Les en&nts 
Danakîl, qui Tiennent me saluer, me disent en français : c Bonjour» 
Monsieur; Monsieur, bonjour. » 

Cest que, depuis mon départ, Obock a <té occupé par les Français, et' 
que les enfants, mêlés à nos marinS| ont vite retenu quelques mott de notre 
langue. 

Il est important de noter id que la rivière de rAouacbe, qui a été 
désignée par tous les voyageurs qtii Tout vue, depuis Rochet d'Héricourt, 
comme navigable du Choa aux lacs Aoussa, Test très probablement, car, 
de Farré aux lacs Aoussa, nous n^avons constaté qu^une seule chute, celle 
deGormonda. 

La route d'Obock au Choa peut donc fiicilement être transformée par 
la construction d*une route de ttrre ou d'une voie ferrée : de SagaUo aux* 
lacs Aoussa, la distance n*est que de 60 à 70 kilomètres. 



--^ 



tâti M' 






ifcÉiiilÉI'Mi 



\ — .* 



> 



N. "• ■" 



1 



■hMM^irfMeÉaiiÉftfllb 



A 









/ • 






n 



V. 



1 { 

EXnXmATIOKS ilHIOPfKNlCES 



347 



RÉSUMÉ DE LITINËRAIRE lyANKOBËR A SAGALLO 



joins 



Lundi 
Mardi 
Mercredi 
JeiuU 






Samedi 

DimaDche 

Lundi 

Mardi 

Mercredi 

Jeudi 

Vendredi 

Samedi 

Dimanche 

Lundi 

Mardi 

Meicredi 

Jeudi 

Vendredi 

Samedi 

Dimanche 

Lundi 

Mardi 

Mercredi 

Jeudi 

Vendredi 



DATES 



7 JuiOet 

8 — 

9 - 

10 — 

11 — 

la — 

i3 — 

«4 — 

i5 — 

i6 — 

17 — 

18 — 

19 — 

— 

1 — 
1 — 

3 — 

4 — 

5 —^ 

6 — 

7 — 

8 — 

9 — 
3o — 

3i -. 

ler Août 



KOMS DES LIEUX 



Ankobèr à Fané 

Farréà Aouadi 

Aouadi à Boulli 

Boulfià Rôbbi 

Rôbbi à Kodfi 

Kodfi à Bahalto'u (Aouache). . • 

Bahaltou à Bado 

Séjourà Bado (1) 

Bado à. 



ià. 



LeAuflé 

Leftuflé à Bourkalé 

Bourkalé à Adanbeda (a) 

Adanbeda à Koutoubla-Kallo.. 
Koutoubla-Kallo à Aiten Kouma 
Aiten Kouma à Dehmalé (l)... 

DehmaléàAita 

AitaàÉdalè 

ÉdalèàThèuo 

ThtooàMokoitft (4) 

Séjour à Mokoitft (f) 

Mokoitft à Allouli 

Allouli à Enki-Garetou 

Enki-Garetou à Kodoudd ... 

Koudoudei à Edetta 

à SagaDo 



TEXPÊHATUKB 



SI 
E 



10.9 
ai.9 
12.8 
10.0 
14.1 
11.1 



aa.6 
19.2 

14.5 
ii.i 
18.0 
17.1 
27.8 
3o.i 
18.9 
29.1 
i5.5 

a7.9 
26.7 

3o.i 

3i.o 

3i.i 

33.1 

33.4 
a8.o 
a6.6 



19.1 

35.1 

39.0 

39.5 

38.9 

.38.9 

. • . • . 

41.8 

41.5 

40.1 

41.5 

41.1 

41.1 

38.1 

41.4 
40.6 

37.5 
38.1 
40.5 
41. 1 
34.0 
36.7 

4».5 
45.1 

44-5 
34.9 

44.8 



lO.O 

18.5 
3o.9 
19.5 



3o.5 

. • •• • 

3a.a 

35.3 i/j 

3a.3 

3i.3 

35.1 

34.6 

33.7 

35.7 

54.7 
33.3 

3i.8 

34-s 

33.9 

3a. a 

34s 

37.3 

39.1 
38.9 
3i.5 
35.9 



S 



lokil 



11 
3o 

*4 
16 

6 






35 — 

40 — 

*9 — 
16 — 

16 -. 

40 — 

11 — 

sa — 

7 — 
a8- 

16- 

40 — 

3a » 

16- 
3a — 

3o — 
16- 

*4 






(t) Repoa. «- (s) Sana eau. — (1) Traversée lacs Haooaaa. — (4) Puits. — (f) R^os. 
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